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COMMEINT LES ÊTRES SO.NT EN DIEU.

ïmporlance et occasion de ces recherches.—L'Etre des cre'atures ne peut

pas ^tre quelque chose d'ajouté à l'Ètredivin, de distinct en tant qu'être,

de l'Être divin.—Cet être des créatures n'est pas seulement équi\ alem-

menf en Dieu, il faut qu'il y soit réellement, mais d'une autre manière.

— Il est limité dans la créature et sans limites dans Dieu. — L'Etre des

créatures n'est donc qu'une participation dans un degré fini à l'Etre

infini de Dieu.—On peut dire sous quelques rapports, que la créature

participe à l'Etre infini de Dieu j comme une statue pax-ticipe à l'être

indéfini du bloc de marbre au sein duquel l'imagination peut se la re-

présenter; ou mieux, comme un maire, un juge, un préfet, etc., par-

ticipent à l'autorité illimitée du souverain.— Ces principes et ces com-
paraisons ne conduisen' ni au spinosisme, ni au panthéisme.—On v
trouve la réfutation la plus concluante de ces monstrueuses erreurs.

—

Corollaires ou applications de ces principes à quelques vérités fonda-

mentales de morale et de philosoplie.

« Cui omnia uniim snnt, et omnia ad unum
trabit, et omnia in une videt, polest stabilis corde

esse et in Dec pacificus permanerc.

Imil. Christi, c. 1. i, iir, v. 2.

Parmi les innombrables questions agitées tour à tour dpns
un siècle qui a ébranlé les fondemcns de toute vérité, et fait

revivre toutes les erretirs, l'une des plus graves et des plus ^-
battnes , sans contredit, a été cell€ des rapports de l'Etre djvjn

avec rÊtre fini des créatures. On en est venu à se demander
encore si Dieu est un être réellement distinct de l'ensemble des
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tties finis; si tonte créature n'est pas Dieu, ou une portion au
moins de la Divinité; et les monstrueuses tloctrines du spino-

sisme et du panthéisme ont trouvé en France et en Allemagne
de nombreux et d'ardens défenseurs. Or , ces erreurs du pan-
théisme, si grossières et si subtiles à la fois, sont d'autant plus

funestes, qu'il est plus difficile de préciser et d^exprimer sans

obscurité les vérités que la religion et une saine philosophie leur

opposent : sur ee point , la raison et la foi ne se montrent guère

à nous qu'environnées de mystères, et à travers une effrayante

profondeur.

Il y a quelques années , aidé des inspirations et des conseils

d'un maître habile, j'avais essayé, dans un Cours, de soulever un
coin du voile , et de répondre aux objections entassées contre la

possibilité de la création, en éclairant la question fondamentale

des rapports de l'être fini de la créature, à l'être infini du créa-

teur. Ce que j'avais cru être l'expiession nette et (idèle de la vé-

rité excita plus d'une réclamation; et cjuelques discussions

vives, mais sincères, devinrent pour moi l'occasion de nouvelles

recherches.

Plus tard, loin du champ des disputes théologiques, dans le

calme delà solitude, je méditai de nouveau cet important su-

jet, et j'écrivis cette ilissertation. Je désirais ardemment qu'elle

pûtêlresoumise à l'examen de quelques savans fliéologiens. Mes

vœux ont été exaucés , et mon faible essai m'est revenu avec le

jugement de trois examinateurs. Je ne puis citer ici leur opi-

nion, exprimée en termes beaucoup trop flatteurs; qu'il me soit

permis de dire, qu'ils n'ont trouvé dansée travail l'ombre d'au-

cune erreur ;
qu'ils ont bien voulu croire qu'il jetait quelque

jour sur une matière si délicate, et qu'à l'aide des mêmes prin-

cipes, on pouvait espérer d'approfondir d'autres questions non

moins fondame ti taies. Ln des juges a daigné même exprimer le

vœu que cet essai fût bientôt publié dans un recueil périodique.

En répondant à ses désirs, je suis heureux de pouvoir lui té-

moigner ici ma reconnaissance. Ce premier travail, je le sais ,

exigerait de plus amples dévcloppemens, il serait nécessaire

d'en faire une application plus raisonnée aux erreurs en vogue

de nos jours : c'est une lacune que d'autres plus habiles rem-

pliront, je l'espère.
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î. Dieu élaiil l'Être simple, ce qui e&t, tout ce qui est; rêlrc

tics créatures ne peut être quelque chose d'ajouté à riître divin ;

de distinct, en tant qu'être, de l'Être divin, de sorte que l'Être de

Dieu augmenté de l'être des créatures soit quelque chose de plus

que l'Être de Dieu pris tout seul : car si cela était , Dieu ne serait

ni l'Être, ni infini. Après la création , il n'y a donc pas plus

d'être, plus entis, comme «'exprimerait l'école, mais plus d'êtres,

plura entia, plura liabentia ens. L'être des créatures ne peut donc

être qu'une parlicipation, qu'une communication
,
qu'une co-

possessionde l'Être de Dieu, quelque chose que la créature pos-

sède avec Dieu, mais d'une manière dillérente. Elle participe

à l'Être dans des limites finies; dans Dieu, il est sans limites;

elle n'est pas Dieu , mais elle participe de Dieu , elle a son être

en Dieu. In ipso ei^im vivivius , et movcmur et samus. Unus Detis

Pater ex quo omnia, et nos in illum. Elle est comme une autre

manière d'être de l'Être divin, ipsius gênas sumus. Son Etre, eu

tant qu'il est limité, qu'il est tel ou tel, est proprement son être ,

abstraction laite des limites, de la <a/«i<;, c'est l'Être de Dieu-

Ainsi s'exprime S. Augustin '
: « Bonuui hoc, honwmillud ; toile

nhoc eiilluU, et vide ipsum bonum si potes, non aiio i)ono bonum»
» scd bonum omnis boni. » Ecoutous aussi le cardinal Gerdil :

• Il n'y a qu'à rentrer en soi-même, et cojisultcr l'idée de Dieu,

»ou de l'Être sans restriction, pour être pleinement convaincu

• que l'Être sans restriction, celui qui est, doit comprendre

«toute réalité à laquelle ce nom d'être peut s'élemlrc; car s'il y
«avait quelque réalité hors de Dieu

,
qui ne lût pas dans Dieu,

» il est évident que Dieu ne serait pas la plénitude derÉlre; il se-

j)rait une telle sorte d'Etre, et non TÊlrc même. Or la réalité des

«Êtres finis ne peut pas être formellement en Dieu telle <ju'eilc

Dcst dans les Eires finis , c'est-à-dire accompagnée de défauts et

«de négations, car en Dieu, il n'y a certaii)ement aucun défaut,

«aucune négation de réalité, puisque c'est une contradiction

»que dans l'Etre même, il y ait nej.aliou de l'Être; il faut donc
» que la réalité des êtres finis se trouve en Dieu , sans défaut et

«sans imperfections ". »

" 3Jb. ,âe tria. cap. 3.

' Cardinal Gerdil, Défense àt Mallcbrunclw.
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II.Elremarqnons-le bien , il ne suffit pas que l'être des créa-

tures soit équivalemmenlen Dieu, comme un centime, par exem-
ple, se trouve équivalemment et plus parfaitement dans une pièce

d*or; il faut que l'être lui-même de la créature, se trouve et

danslacréatvire et dans Dieu, dans la créature avec ses limites,

dans Dieu sans limites; car autrement , de même qu'un centime

'ïjoulé à la pièce d'or, augmente sa valeur réelle, l'être des

isréalures ajouté à l'Être de Dieu serait plus que l'Être seul de

Dieu , ce qui répugne évidemment. Tel est le sens d'un passagère^

marquable de Suarez '
: « Supponendum est creaturas duplicitef

• posse considerari; uno modo secundum esse qucnt liabent in

»Deo, quod quidem esse est formaliter in ipso Deo, et ratione illius

» creatura dicilur esse eminenter in Deo, et hoc modo creaturâ

ïin Deo non est creatura, sed ipsamet crealrix essentia. .. juita

«illud Joannis : quod facUim est , in ipso vita erat ; altero modo,
1 secundum proprias essentias eorum , cognoscendo non soium

«perfectionem quam habentin Deo, sed etiam (jUani habent tel

» passant habere in se, cum iviperfectione admixlam , idest cum Umi-

» tatione , et distinctione earum inter se. »

III. Il suit de ces principes incontestables, que l'Être des

créatures en tant qu'être ne sort pas du néant; car il a tou-

jours existé dans Dieu qui est l'Être de toutes les créatures, bo-

num omnis boni. Ce qui sort du néant, ce qui de non-existant

devient existant, c'estla participation à l'Être divin dans le de-

gré nécessaire pour conslituer telle ou telle créature. L'Être de

Dieu est participable à tel degré ; voilà l'ordre des possibles :

l'Être de Dieu est participé à tel degré : voilà l'ordre des exis-

tences. Quod factam est , in ipso vita erat. Cette vérité qui dé-

coule de l'idée même de l'Être, ne sert pas pevi à nous donner

une notion exacte de la création et de sa possibilité.

IV. Eclaircissons ce que nous avons dit sur cette matière si

dif&cile et si obscure par elle-même , à l'aide de deux compa-

raisons.

1" Comparaison. Considérons un bloc de inarhre indéfini ;

puis dans ce bloc de marbre une statue d'une gfandeur déter-

minée. L'être de cette statue participe de l'être du bloc de mar-

» De Deo, lib. u, c. 25,
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bre , son être lui est commun avec lebloc de marbre; il est sou

être en tant qu'il est terminé par telle forme ou telle figure, de

telles dimensions; il est l'être du globe de marbre en tant qu'il

fist sans limites. Celte statue et le bloc de marbre ne l'ont

pas plus que lebloc de marbre tout seul, Le bloc de marbre ne

contient pas seulement équivalemment l'être de la statue , il le

contient réellement, mais d'un fjotre manière : aussi pour ac-

taer la statue, n'est-il pas nécessaire de tirer du néant la ma-

tière dont elle est composée, il suffit de donner à cette matière

déjà existante, les limites . les contours qui séparent la statue

€t du bloc de marbre, et de tons les autres solides auxquels

il peut donner naissance parla participation sous telle ou telle

ibrme a la substance indéfinie dont il est formé. Cette comparai'

*o/i , on le sent, n'est qu'un premier pas vers la vérité; elle est

fausse en ce sens que l'être de la statue est une portion finie di)

.bloc de marbre , tandis que l'être de la créature, ne peut être

une portion finie de l'êlre divin^

V. 2° Comparaison. Un roi {gouvernait seul son royaume et y
exerçait toute autorité , il élait à la fois général d'aimée

,
pré-

fet, maire, juge, etc., osa plutôt il n'y avait encore aucun géné-

ral, aucun préfet, aucun maire, aucun juge; et ce n'est pas que

l'autorité ({ui constitue et distingue le général, lepréfet, etc. ne

fût déjà; elle était dans l'autoritc du roi, qui en contenait toute

la réalité; mais elle y élait sans cette formalité , sans ces li-

mites absolument indispensables pour distinguer !e général du

roi, du préfet, du juge, ele. Ln jour il plut au souverain, par

un usage libre de sa puissance , de faire participera son autori-

té un certain nombre fie ses sujels, en constituant les uns

généraux, les autres pnéfels, les atilres maires, etc. 11 serait faux

de dire qu'il y eut alors dans le royaume plus d'aulorilé, plas

auctoritatis ; il y eut seuleiiient plus trautorités, il y en eut plus

ayant l'autorité, ptures haôenles aucloritalem. llien en efftt ne fut

par-là ajouté à l'autorité du roi, il'aulres seulement entrèrent

avec lui en participation , en co-possession de l'autoiité; mais

ils ne la possédèrent pas de la même manière que lai. Ainsi

l'autorité <lu général est l'autorité du roi en tant que limitée au
conïmandeiuent de telle armée; l'autarilé du préfet est l'autorité

du jroiliaiitéc a radministration do tel département , etc. Olez
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les limites qui séparent ces autorités les unes des autres et de
l'autorité du roi: que la commune devienne tout le départe-

ment, que le département devienne tout le royaume, que l'ad-

ministration , au lieu de se borner au civil, comprenne l'admi-

nistration militaire, judiciaire, etc. vous retrouvez l'autorité

du roi. Et remarquez encore que l'autorité du général, celle du
préfet, du juge, etc. ne sont point une portion, une partie ali-

quote de l'autorité du roi, chacune d'elle est seulement l'autorité

du roi limitée de telle manière, participée à tel degré ; elles ne

sont rien hors de l'autorité du roi, elles cessent avec elle, etc.

V. Voilà, je crois, la comparaison la plus juste et la plus facile

que l'on puisse apporter: si l'on substitue à l'autorilé du roi,

l'être de Dieu ou l'Etre simple, aux autorités partielles du gé^

néral, du préfet, etc., les divers êtres qui forment la création, on
retombe sur toutes les vérités que nous avons déjà établies, sur

les rapports des êtres contingens avec l'Être nécessaire, etc. Cette

comparaison diffère de la vérité en tant qu'il sagitici de la com-
munication, de la co-possession d'un être simple, mais abs-

trait, moial, l'autorité du roi , tandis que dans la création , on

considère la participation , la co-possession d'un être simple

aussi, mais comme dans la première comparaison, concret, phy-

sique, l'être divin. La vérité se trouve dans une espèce de milieu

entre les deux comparaisons; et l'on conçoit que de même qu'un

être simple, moral , l'autorité du roi, peut, par un libre exer-

cice de sa puissance, se communiquera tel ou tel degré , sans

rien perdre de ce qui le constitue, sans éprouver aucun chan-

gement, de même l'être simple et tout-puissant de Dieu , peut

appeler librement une multitude de créatures à posséder avec

lui, mais d'une manière finie, la substance illimitée et infinie qui

est son essence. En deux mots il doit y avoir une communica-

tion sans division, sans changement de l'être simple physique,

comme il y a une communication morale de l'être simple et

"abstrait.

Ml. En partant de cette seconde comparaison , on aura donc

une idée satisfaisante des rapports de la créature au créa-

teur. Il y aura toujours ici mystère en ce sens que la na-

ture intime de rêt.-e simple et infini nous étant toujours in-

ÇQunue, nous ne comprendrons pas encore comment il s©
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communique sans se diviser ; comment tout infini qu'il est,

il existe, si je puis m'exprimer ainsi, d'une manière finie dans

les créatures. Les réflexions précédentes nous auront seu-

lement appris que cetta communication est possible, qu'elle

existe même dès qu'il existe des êtres contingens; et qu'il ne ré-

pugne pas plus que l'êlre infini de Dieu existe d'une manière

finiedans les créatures, qu'il ne répugne que l'autorité du roi,

en quelque sorte infinie par rapporta l'autorité du maire , existe

dans l'autorité du maire d'une manière finie.

Vil. Sclwlic. Les idées que nous venons d'énoncer, sont loin

de conduire au spinosisme ou au panthéisme ; elles excluent for-

mellement ces monstrueuses erreurs, elles en sont la véritable

réfutation : car de même qu'il est absurde de dire, dans la se-

conde comparaison dont nous nous sommes servi, que l'auto-

rité du roi n'est qvie la somme , l'ensemble des autorités des

généraux , des préfets , des maires, des juges de son royaume

,

il ne serait pas moins absurde de dire que l'Etre divin n'est que

Tensemble, la réunion des êtres de toutes les créatures ; au con-

traire, de même que l'autorilé du roi est une réalité distincte

de Tensemble des autorités qui gouvernent sous lui , réalité né-

cessaire, et (jui a précédé ces autorités partielles, qui leur a

donné l'existence ; ainsi l'Être divin, absolument dislitict de l'en-

semble des créatures, est une substance nécessaire, infinie, qui a

précédé toutes les créatures existantes; et les créatures n'exis-

tent que parce que l'Ktre divin les a appelées k la participa-

tion de son être. En un mot les créatures élan'. , dans notre ma-
nière devoir, des participations de l'Etre divin, sont nécessaire-

ment distinctes de lui, et rendent son existence nécessaire.

Comme il serait absurde de dire , que dans le royaume tout est

roi, parce que les généraux, les préfets, etc. participent d'une

manière finie à l'autorité du roi, de même on ne pourraitsans

absurdité prétendre que tout dans la nature serait Dieu, par-

ce que toutes les créatures participeraient d'une manière finie

à l'Etre de Dieu; et nous devons dire au contraire que, comme
le général, le préfet, etc. ne sont pas rois, parce qu'ils ne par-

ticipent que d'une naanière finie à l'autorité du roi, ainsi dans

notre système les créatures ne seront pas Dieu précisément par-

ce qu'elles ne participent que d'une manière finie à l'Être de
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Dieu ; on pourra dire seulement que Dieu est tout Être, comme
on affirme que toutes les autorités partielles se résolvent daus

i'autorlté du roi, à laquelle elles empruntent leur réalité.

VIII. Corollaire. Ces idées semblent jeter un grand jour sur

toutes les questions de la philosophie naturelle et de la théolo-

gie; ainsi par exemple elles nous font comprendre: i" Comment
les créatures sont à Dieu, qui exerce sur elles un domaine telie-

ment essentiel, qu'il cesserait d'être Dieu, si elles cessaient d'être

à lui comme un roi cesserait d'être roi, si un général, un préfet,

cessaient d'administrer en son nom et se rendaient indépendans.

2* Que Dieu doit nécessairement exiger de tous les êtres qu'ils

soient rapportés à sa gloire, et en particulier, des êtres raison-

nables, qu'ils le connaissent, l'aiment et le servent, parce

que l'Etre divin qui se communlcjne à la créature s'aime esseu-

tiellement, cherche essentiellement sa gloire.

3° L'énormité du péché qui préfère une participation finie de

l'Être divin à Dieu lui-même
,
qui tourne contre Dieu TÊtre

même de Dieu
, qui le force en quelque sorte à se haïr. Le pé-

cheur n'est pas moins coupable que l'insensé qui préférerait

l'autorité d'un maire à celle du roi , ou que le général qui tour-

nerait contre son prince l'autorité dont celui-ci l'aurait re\ètu.

On pourrait encore comparer le pécheur à un enfant ({ui devenu

tout-à-coup raisonnable et libre, prendrait un plaisir farouche

à déchirer le sein qui le porte et le nourrit de sa substance.

4* tlles nous apprennent comment Dieu est daus les êtres

simplement existans, vitdans les êtres vivans, sent dansles êtres

doués de la faculté de sentir, comprend dans les êtres raison-

nables, par une communication de son Être vivant , sentant,

intelligent, etc.; comment Dieu est tout employé aux u«ages

de l'homme , comment il travaille et agit dans tout pour le bon-

heiu" de se-; créatures, elc ; (jueluiseul est puissant, bon , savant,

etc.; que les hommes n'ont ces finalités recommandables, que

parce qu'il est en eux et leur communique quelques parcelles

de ses perfections infinies, de telle sorte que lui seul est vrai-

ment digne de notre estime et de notre amour, parce que lui

seul est, et que le reste n'est que par lui et en lui. La compa-

raison vient encore ici à notre secours : Dieu est un roi aimable

et sage, qui ne multiplie ses représentans eu leur commuui-
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quant son autorité, que pour s'offrir sous diverses formes aux

hommages et à l'amour de ses sujets , veiller dans les plus petits

détails à leurs intérêts , et se dépenser entièrement pour leur

amour.
5° Elles font ressortir d'une manière frappante la folie de la

créature qui se complairait en elle-même en tant (|ue créature,

et qui ne mettrait pas toute sa gloire dans la participation de

l'Être divin : se complaire en elle-même en tant que créature,

serait pour elle se réjouir de ce qu'elle est imparfaite, limitée,

etc. , c'est-à-dire de ce qu'elle n'est rien. Elle ressemblerait à

un maire qui se glorifierait, non de ce qu'il participe à l'auto-

rité du roi, mais de ce que son autorité est limitée à l'admi-

nistration d'une commune, etc. On voit aussi par là le crime

de ceux qui attribuent à leur propre vertu indépeudarament de

Dieu , le bien que Dieu opère en elles et par elles , etc. , etc.

6* Enfin elles rendraient plus évidente encore cette vérité

que Dieu n'est pas l'auteur du mal , qu'il n'est pas plus respon-

sable du péché de la créature, qu'un roi n'est responsable des

abus d'autorité de ceux qui le représentent, abus qui suivent

nécessairement de ce qu'il }»artage son autorité avec des êtres

libres et imparfaits, abus qu'il n'est pas tenu d'empêcher, qui

ne le forcent pas à conserver potif lui seul l'autorité , sans la

communiquer à qui que ce soit, abus qu'il lui suffit de répri-

mer en les punissant par des chàtimens proportionnés à leur

gravité, etc.

F. MoiGRO.
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2lff(5rb be îa UcCi^îon cî \)s$ Sciences,

S'IL EST VRAI QUE LE CHRISTIANISME AIT NUI AU
DÉVELOPPEMENT DES CONNAISSANCES HUMAINES.

«t^S^S^^^BK

DES BIBLIOTHÈQUES DU MOYEN-AGE.— II* PARTIE.

Difficultés qu'il fallait vaincre pour former des bibliothèques au raoyen-

àge, et indication générale des n>oyens employés pour y réussir (trans-

cription et récension).—Emplois dont l'office spécial dans les commu-
nautés était de veiller sur la bibliothèque et d'en prendre soin.—Détails

sur les ressources imaginées pour former des colieclions de livrés :

donations et achats , communications avec l'étranger (prêts , échanges

et envois lointains. —Recours à Rome en particnlier , et généralement

à ITlalie).—Transcription.

XIII. Si le seul fait de l'existence desbibliothèques au moyen-

âge, semble pouvoir justifier les moines du reproche d'igno-

rance, ne nous paraitra-t-il pas qu'ils devaient porter l'amour

de la science jusqu'à une sorte de passion, quand nous ré-

fléchirons aux moyens qu'il leur fallait employer pour se pro-

curer le moindre de ces volumes ' ? Dans un tems oii l'impri-

merie n'existait pas, l'unique moyen d'arracher à la destruc-

tion les ouvrages anciens, et de s'en procurer des exemplaires

nouveaux, c'était de les transcrire. Celte nécessité avait fait de

l'emploi des copistes, une profession fort importante déjà et

très-lucrative dès les tems des Romains ^; elle reparut au moyen-

» Voir le 3* article dans le N° précédent t. xvii
,
page 399.

'Ecoutons Muratori, qui avait assez étudié le moyen-àge pou^|^re

reçu à l'apprécier : k Nos felicitate sseculorum nostrorum inilati , socor-

vdiam ac ignorantiam veterum ferlasse miramur ; eliam iis insultamus

,

nquod illorum foret in lilterarià retam curla supellex.Verummeminisse

wquoque decet... elc » Cf. antiquifates Italie, njjBdii avi , t. ni, col. 83d.

' Il n'entre point dans noire plan de donner à ce sujet aucun détail
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âge, mais bien tard' , et seulement après qucles ecclésiastiques

,

et les moines en particulier eurent porté tout le poidsde la transi-

pour le monaent. On en Irooverait de curieux dans les articles rédigés

par Ebert, pour l'eacyelope'die d'Ersch et Gruber [Livres.—Commerce àa

livres, etc.); et il est bien à regretter que ce savant bibliographe ij'ait

pas eu le teras de publier un travail qu'il préparait sur le sort des livres

durant le moyen âge.— SchœtPgen, Historia Ubrariorum , etc.

' Le mol bibliopola, avec sa véritable signification ancienne , ne parait

qu'à la fia du I 5« siècle, en Italie (Ferrare li/i,; cependant la prol'ession

existait bien avant cette époque; quoiqu'on ne voie guère paraître de

libraires qu'au 12^ siècle , où Pierre de Blois parle (ep. 7 1), d'un certain

B*** pubticus mango librorum. La naissance de ce commerce était une

suitede l'érection des écoles où se rassemblaient une foule d'étudians. Mais,

uce «les universités, la librairie resta long-tems, et même jusqu'à l'impri-

merie , comme en tutelle sous la juridiction universitaire, qui ne contri-

bua pas à lui donner beaucoup d'essor, hts premiers statuts relatifs â

cette profession ne paraissent pas être antérieurs à J259. Puis, vinrent

d'autres réglemens encore en /27.î , I 3â3 , etc. , et des lors (Honni soit

qui mal y pense) , on établit la censure sous plusieurs formes: approba-

tion exigée pour être copiste , inspection des ouvrages [soit achetés, soit

\endus) par les membres de l'université, serment imposé, garantie mo-
rale exigée pour exercer l'état de libraire, etc., etc.

En Î275, plusieurs établissemcns de ce genre existaient à Paris
,
placés

sous la surveillance universitaire selon toutes les rigueurs de la pragmati-

que. L'université se réservait de tenir la main à la modération des prix de

louage et de vente , et à l'exactitude des copies. On les appelait ou comme
aujourd'hui libraires {librarii), et ce nom désignait des bouquinistes

et des revendeurs; ou stalionarii , et ces derniers étaient proprement les

libraires", ou entrepreneurs d'éditions (de copies). En 1323, à l'époque

du statut le plus détaillé , Paris en avait vingt-trois, tant librarii que sta-

tionarii. dont deux femmes.

L'école de Bologne réglementa également sur les libraires, au 1 3^ siècle

(1259, 1289) ;et comme l'université de Paris , elle exigeait des libraires,

entre autres sermens, celui de ne point ^endre de livres aux étrangers.

Mais là, le commerce s'était subdivisé davantage: on y distinguait, ou-

tre un slationurius en titre de l'université, des libraires qui faisaient le

commerce d'ouvrages complets, et d'autres qui ne se chargeaient que de

parties d'ouvrages.

Les restrictions officielles réduisirent la librairie ainsi organisée à ne

produire que des ouvrages usuels. Aussi la liste de tous les ii^res existant
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lion entrclcs //trflrit de l'antiquité, et ceujt du monde moderne.

.Qu'à Athènes ou à Rome , des esclavçs ou des hommes d'une

condition obscure, s'employassent à multiplier des ouvrages

écrits dans leur langue maternelle, c'est ce qui n'est pas mer-

Veille, et c'est ce qui met une différence extrême entre le moyen-

âge et l'antiquité. RI. Ellendorf' nous dit fort à sou aise,

que la condition de ces tems n'était point inférieure à celle

des Grecs et des Romains, lesquels sans imprimerie savaient se

procurer des livres; mais les Grecs et les Romains pouvaient

imposer cette fastidieuse tâche à des écrivains asservis, ou la

confier à des mains vénales, tandis que du Ci' au i5 siècle,

elle ne pouvait êlre exercée que par les savans eux-mêmes

,

ou du moins par les hommes instruits , seuls en possession de

la langue qui conservait exclusivement et transmettait la

science. Le même écrivain ajoute, il est vrai, fort peu obligeam-

ment, que les chanoines et les moines ii^avaient rien de mieux

à faire que de copier des livres; mais je lui en demande bien par-

don, ils avaient à en composer, outre les devoirs ordinaires de

leur profession qu'il leur fallait remplir. Et si les Varron ou les

alors à Bologne dans le commerce, ne donne guère plus de cent ouvrages,

et la plupart sur des matières de jurisprudence. Et Ebert , auquel j'em-

prunte la plupart de ces particularités i,op. c. art. BuchliandeL) , déclare

n'avoir jamais rencontré de manuscrit remarquable qui dùl son origine

aux spéculations des slalionarii. Dans le fait, le commerce des manus-

crits prit un élan tout autrement important, dans les lieqx où la police

universitaire n'avait que faire avec cette industrie (Florence, Milan,

Venise, au 15* siècle). De même encore, le berceau de l'imprimerie, que

ce soit Harlem , Strasbourg ou Mayence , il n'importe , ne fut point une

ville d'étude , mais une cite industrielle.

Cette digression était nécessaire, pour faire voir tout d'abord qu'il y

aurait erreur à chercher hors des communautés ecclésiastiques, le soi^

Lien entendu de conserver et de multiplier les livres durant l'époque

dont nous avons à parler. Cf. Savigny, Htst. du droit Romain, Meiners,

sur YiJisloire de la librairie et des bibliolhèques dans les écoles supérieure,s

avant Cimprimerie ',N. Ilanov. magazine., 1805). Schœttgen, Ilistoria li-

brariorum et bibliopolarum , ap. Poîeni, Supplemcnta in Grœv. et Gronov.^

tome Hi.

» Ellendorf, Die harolingcr y t. i, chap. L.
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Cicéion eussent été réduits à transcrire les ouvragen de Démos-

llièncs, Homère, etc., qu'ils étudiaient, il est probable que

leurs éludes comme le nombre de leurs ouvrages, en auraient

souffert.

Voilà pourtant quelle fut la tàclie de ces hommes si distin-

gués du 12' siècle par exemple '
; assez semblables à des artistes

qui seraient réduits à se fabriquer les plus grossiers instrumens

de leurs travaux , ces hommes vénérables avaient à former les

peuples au christianisme après s'être formés eux-mêmes aune
science qui n'était plus du monde % et à prendre sur eux un tra-

vail matériel que les savans d'autrefois donnaient à leurs es-

claves.

Hors de l'antiquifé , avant l'imprimerie, les collcclions par-

ticulières ne pouvaient être d'aucune importance, ou si elles

pouvaient être quelque chose , ce n'était que très-r?rement.

Des collcclions publiques pourraient paraître seules avoir été

en état défaire face alors, parla durée de leur existence, el par

les dépenses de leur approvisionnement, aux difScultés énor-

mes qui entravaient en ce tems la formation de bibliothèqire»

considérables. Or, que les princes s'occupassent d'un pareil

projet, ils n'y fallait pas songer '. Et d'ailleurs Teussent-ilt» vou-

' Le savant Meiners ( Mémoiref de Gœlling , t. xu , 1 7'^i ) , con^ ieul de

celle gloire du 12* siècle, dans une dissertation ({ue j'aurai {ieiU-ètre oc-

casion de citer encore : » Intcr clarissiraos viros, quorum duodcciiaijin

«post Christurn natum ssculum imprimis l'erax fuit, etc. »
. ;

s Ce ne serait pas entrer suftisamment dans cette question, que de

montrer seulement combien la profession de copiste avait bf soin
, pour

se conser%er , d'un bon nombre de littérateurs riches qui l'encourageas,

sent. Sans doute , les princes et les sci^eurs ,en ne faisant cas que de

l'épéeet de la lance, devaient peu fa\ oriser une semblable occupation. Mais

le fait est qu'ils auraient eu beau chercher des e'crivains, il e'tait difficiie

qu'ils en trouvassent , a\ec toute la bonne volonté' du monde. Je ne fais

qu'en indiquer ici le motif, parce qu'il me paraît irrécusab'c. 1-a langue

des livres avait cessé d'être celle du peuple, il fallait des-lors les avoir

étudiés pour les comprendre. L'Eglise seule pouvait la soutenir; et l'E-

glise n'était point au service des amateurs de littérature , supposé qu'il

en existât. Ajoutez la rareté de la matière subjective de l'écriture, et con-

venez que tout conjurait à anéantir la science.

^ Et quand un d'eux l'aurait prétendu, quelle continuation eût trouvée
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lu , il leur eût été
,
pour le moins , mal aisé d'y réussir. Le prêtre

,

seul dépositaire de la science quelconque d'alors, seul initié à

la connaissance des livres, n'était et ne pouvait pas être un .sa-

larié dont on fît un copiste à gages. L'unique moyen d'attacher

l'élite de la civilisation à l'œuvre pénible de la transcription,

était l'amour de Dieu ^ l'obéissance à une rijgle. Le zèle le plus

opiniâtre y eût échoué sans cette noble contrainte morale,

qu'imposaient à l'homme de communauté des institutions revê-

tues d'un caractère sacré '. Aussi le clergé non-régulier était-il

inhabile à ce grand œuvre; et c'est ce qui nous explique pour-

quoi un évêque du 8" siècle * se plaint de la difficulté de trou-

ver des copistes.

La transcription n'était pas le seul embarras; c'eût été tin

mince service que de nous donner les anciens livres, si l'on

n'eût pris soin de nous les transmettre dans un état de correc-

tion, qui permît d'y reconnaître l'ouvrage des premiers auteurs.

Il fallait corriger les textes sur les meilleurs exemplaires. Et c'é-

tait là particulièrement ce que des mains vvilgaires n'eussent pu
réaliser ^. Même parmi les ecclésiastiques, ce soin n'était point

son œuvre de la part de ses successeurs ? La bibliothèque de Charlemagne

ne fut-elle pas disperse'e à sa mort ? Celle de Charlcs-le-Chauve , je crois,

et celle de saint Louis furent donne'es à des religieux , tant le pouvoir lui-

même sentait sa propre incapacité à fonder en ce genre rien de durable!

• L'existence de celte règle dans les communautés sera prouvée ailleurs;

il ne s'agit ici que de montrer l'impossibilité d'imaginer ce genre d'occu-

pation constamment suivie et efficace , hors d'un tel ordre de choses.

Trois élémens étaient nécessaires , la capacité el la volonté , mais surtout

la persévérance constante de l'une et de l'autre; or, ces trois choses ne

pouvaient absolument pas exister hors des communautés religieuses,

c'est ce qui doit sauter aux yeux. Heeren en avait été frappé, et le fait

remarquerpresqueàson insu (Geîc/i. der liltcralur... i, i9,65, u, 7, etc.),

tout en y mêlant le tribut obligé d'amertune luthérienne contre l'état mo-

nastique.

* Int. epist. S. Bonifacii , 99.

^ Dès le tems de l'empire Romain , des personnages distingués s'étaient

appliqués à ce travail. On connaît le Virgile de Florenceet le Dioscoride,

revus par le consul Uufiiius Apronianus (eaV4 9/j), Cf. Fabric. Bihtioth.^

iatin. td. Ernesti, t. i, p. 3C8. Ileyne, Bcccns. codic. ViigUii. Ilecren, op.
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ïîbandonné au premier venu, ni fait avec aulant de légèreté que

voudraient nous le faire croire certains auteurs. Le prêtre es-

pagnol Vincent ' qui transcrivit ( ou du moins termina ) en ca-

ractères coufiques, la collection de canons citée par Casiri %
déclare avoir collationné cette comj^ilation sur plusieurs ma-
nuscrits. Nous retrouverons, chemin faisant

,
plus d'un exemple

de cette attention à discuter la pureté des textes. Je n'en rap-

porte cette fois qu'un petite nombie, et uniquement pour ne

point affirmer ce fait aussi gratuitement que d'autres l'ont nié.

La bibliothèque de Mici (depuis, S. Mesmin
)
près Orléans,

avait au 6" siècle des livres historiques qxi'un des plus anciens

religieux avait pris soin de corriger et de mettre en ordre '\ Ce
fut Alcuin, que Charlemagne chargea de coîlationner le texte

de la Bible; ici toutefois, on comprend qu'il s'agissait d'un tra-

vail tout autrement important que celui d'une révision ordi-

naire. Mais ce qui est plus eoncluant pour la pratique commune
c'est que les manuscrits de ce tems se distinguent généralement
par leur correction 4, Cliarlemagne, lui-même . quoi(îu'on ait

dit (ce que certaines gens répètent encore ) qu'i! ne savait pas

écrire ^, corrigea un exemplaire de l'Evangile, qui doit se trou-

ver encore parmi les livres de S. Emmcramn-de-Ratisbonne *'.

Loup de Ferrières
(
g^ siècle ) s'occupait de la recension des

c, I, J6.Le rhéteur Securus Melior Félix (6« siècle), prit sur lui la recen-

sion de Marcianus Capclla. Cf. Heereo, 1. c. — Fabric, op. c. tome m
pag. 216.

" ' Ap. Laserna, prœfat. in... coliection^m canoniitii ecclesiœ hispancc. Bru-

xelles, an. vin.

^ Casiri, Bibliolli. arahico-liispana... t. i
, p. 5^1, ap. Laserna, op. c.

-' Pctit-Radel , BibUolUèques, p, i6.

4 Cf. Alcuini vita éd. Frobcn , n" 67— 75. On y trouvera des particu-

larités semblables sur Charlemagne.

* Eginhard nous apprend {Vit. Carol. M. cap. 25), qu'il s'exprimait en
latin comme dans sa langue maternelle, et que pour le grec , il le compre-
naitsans pouvoir le parler. C/". Fit. Alcuini, 1. c.

* C'est ce que dit Hcerca (op. ci, 76
) ; mais quant à cet exemplaire,

il pourrait bien avoir pris pour tel , les tablettes divoire qui avaient

servi à Charlemagne et dont on fit depuis une couverture d'évangiles. Cf.

Greith , spicilegium vaticanum fFrauenfeld , 1838) p. r, p. 200.

Tome xvm.—N° io3. iSSg. 2
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textes qu'il possédait, aussi bien que de la lran»criplion deceux
qui manquaient à sou monastère. Voici ce qu'il écrit à Régim-

bert ' : oCatilinarium et JugurthinumSalluslii , Ijbrosque Ver-

»riuarum, et si quos alios vel corruptos nos habere, vel penitus

»nonhabere cognoscitîs , nobis afferre dignemini, ut vestrobe-

«ueficio , et vitlosi corrigantur , et non habiti, nuhquamque nisi

per vos habendi, hoc graliùs que insperatiùs acquirantur •

.

Une autre fois il remercie Ansbald, abbé de Prum, pour les

épitres de Cicéron qui lui servaient à corriger son exemplaire *;

et Adalpard ^, pour la révision d'un Macrobe.

Gerbert ( lo' siècle) recomraandî, sous peine de perdre ses

bonnes grâces *
,
que l'on s'applique à la correction du texte

de Pline. Pline, en effet, exige de ses correcteurs une critique

et une variété de connaissances qu'aujourd'hui encore il u'est

pas aisé de rencontrer. On en cite une autre receosion nor-

mande faite au 12' siècle par Robert , abbé deThorigny '. S. An-

selme (il* siècle } écrivant à Canlorbéry, où plusieurs de ses

religieux avaient été appelés par Lanfrauc, alors archevêque de

cette ville , demande ^ pour son abbaye du Bec plusieurs livres

d'Angleterre, et recommande qu'on fasse choix des exemplaires

les plus corrects, afin qu'ils puissent être employés avec assu-

rance à collationner ceux qui se trouvaient en Normandie.

La révision du texte de l'Ecriture Sainte" par ]L.anfranc est assez

connue des hommes instruits, pour qu'il suffise de la rappeler

ici. Chez les chartreux, la rectification des passages défectueux

n'était point déférée à celui qui croyait les avoir suffisamment

constatés; le chapitre de la maison devait intervenir pour déci-

der s'il y avait lieu à procéder aux changemexis proposés '.Surla

* Lup. ferrariensisep. 104.

» Ep. 63.

5 Ep. 8.

* Gerbert, ep. vn. « Plinius emendetur. .. fac quod orantus, ni faciaraus

quod oras ».

5 D'après un manuscrit qu'avait vu d'Achery.C/". Cuiberti opera^ p.7i6,

6 Anselme, ep. lib. i, i3 , ap. Ceillier, t. xxi, ch. xvi , art. .

7 Tabaraud, Biogr. univ., arl. S. Bruno. Cl". Heeren, op. c. , 1. li , 23w

Histoire littéraire de la France, t. vn., p. 1 1, 12. Voilà, ajuute Tabaraud

(I. c), comment le travail des chartreux en ce genre a coatribué à ct»a-
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collation presque minHticuse que prescrivait la règle des char-

treux, et sur d'autres travaux du même genre dans l'ordre de

Citeaux, on peut consulter VlJistoirc littéraire de la France ^ tom.

IK, pages ii9-ia4- La réputation du monaslère de S. 31artiu à

Tournai en ce genre , est attestée par une pièce insérée dans le

SpiciUgium de d'Acher)' '.

XIV. Les directeurs et les conservateurs des bibliothèques

sont désignés souvent par des expressions diverses qu'il est bon

d'exposer, pour rendre plus intelligibles les passages qui se pré-

«enleront à nous dans la suite. Le nom à^antiqaarias, encore con-

servé par les marchands de livres anciens en Allemagne (anti-

qnar
) , date de plus haut que lemoyeu-àge, puisque les biblio-

thécaires sont indiqués par ce titre dans les lois des empe-
reurs ' et dans Juvénal. Il n'est pas besoin de s'étendre sur les

mots biblioi/iecarius, chartigraphies ^ chartularius , iiotarius, charlo-

phylax, scriniarius, et scrinarius, ou sacriscritiius ^
, etc. Mais ceux-

ci : sceaophylax et scevophylax , ou vasorum custos, custos sacrarii

,

(^
ou encore c«5^05 tout simplement ) , sacrisia, armarius , secre-

tarius y cimeliarcka et cimiliarc/ia,etc., qui semblent indiquer plu-

tôt un sacristain ou trésorier de l'Eglise, ne s'expliquent que

par les faits indiqués précédemment dans les lois de Justinien 4^

server la pureté do texte de la Bible et des Pères , cl comment les biblio-

thèques de cet ordre ont fourni un grand nombre de manuscrits prâcieux

aux nouveaux éditeur? de ces sortes d'ouvrages.

» Spictl.y éd. in-i<> , t. xii, p. Lui. Cf. Lcbeuf, dissscrtations i>uv L'hist.

de Paris , t. u
, p. 1 39.

»Cod. Theodosian., lib. xiv, tit. 9, et Gothofred., commentar. ad h. 1.

^ Sur plusieurs de ces titres du bibliothécaire, voyez : Nardi, Dei par-

roclii (Pesaro, 1830 , 2 vol. in-i°), t. ii , cap. 28 ; ouvrage digne d'être

plus connu, et qui renferme d'importans détails sur les matières d'éru-

dition ecclésiastique. Thomassin, Ecclesiœ disciptina, t. i , 1. ii, c. 103-

106. Blume, Iter Ilaiicum {Einleitung". Scriniarius , lorsqu'il y avait

lieu de distinguer, désignait spécialement le conservateur des livres ecclé-

siastiques. Cf. Lsidor. Origin. x£, 9. Voyez encore Schœttgen , llistoria

librariorum et bibliopolaruui, cap, L. Il fait remarquer que le nom de bi~

blivpola a été donné parfois à des bibliothécaires et à des copistes non
gagés.

* Voir le n^ de décembre 18.Î8, p. ^00,
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et dans l'importance naturellement donnée à la partie ecclé-

siastique ' de la bibliothèque, parmi les ecclésiastiques réunis

en communautés. Ainsi la même personne était le plus souvent

chargée des trésors de l'Kglise, et deslivres; et une particularité

semblable, c'est que le chantre réunissait communément aux

l'ouclions naturelles deson office cellesde bibliothécaire, en sorte

que le préfet £Eglise , pour ainsi dire , et le préfet de bibllotlièque

étaient la piiipart do tems désignés par un seul cl même titre,

e elui (ïarmarius '.

Celte cumulaliou de charges sous une même dénomination,

paraîtra bien plus embarrassante peut-être, (juand on trouvera

l'office de ceilerier adjoint à celui de bibliothécaire, ou en con-

tact avec lui. La règle de Tarnade (ouTarnante ) , c'est-à-dire de

l'abbaye de S. Maurice d'Agaune, fournit un exemple de cette

singularité (6° siècle), a(^\^'\ celLario vel corf<a6<w praeponuntur,

•3» sine murmuratione servianlfratribus. Codicesqui extra horara

opciierint, uon accipiant, et qui apud se habuerint, amplius

squam constitutum est retinere non audeant '. » Cette associa-

tion bizarre en apparence, d'attribvitions assez diverses, venait

de ce que l'approvisionnement de la bibliothèque pour le ma-

tériel
(
parchemin, plumes, reliures etc.) appartenait na-

turellement à celui qui avait soin des autres approvisionnemens

communs ; d'où naissait parfois une sorte de conflit entre les pré-

tentions des officiers divers de la communauté ainsi mis en

contact. Nous en retrouvons une trace six siècles plus tard
,

dans un règlement de Robert, abbé de Vendôme *: «-In hocVin-

«docinensi cœnobio hactenùs fuit consuetudo quod quando

' Voir le n" de novembre 1838
, p. 358.

= Si j'avais le tems de mettre en ordre nn mémoire sur le chanl et les

chantres au moyen- àgc, je pourrais m'étendredavanlage sur ce sujet. Ici,

c'est déjà beaucoup de dclails pouf un fait purement accessoire, dans un

Wi'avail où tout autre chose réclame notre attention.

^ Regul. Tarnatens, cap. 22, ap. I.ecointe, ÂMnales ecclesiastiei Franco.

rum, A. 536, n° 221. J'ai rapporté le passage en son entier pour qu'on

n'y soupçonnât point de malentendu , et que l'on y reconnût bien la

charge du bibliothécaire.

* Roberti abbatis vindocinensis decretum pro bibliothicà (A. 1156) , ap ,

Martène, Thésaurus anecdocl., t. i, col. ItdS. ^..^.^-.
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-n-dllqucra libromm lit^ari oportrbat, cellcrarins et caiiicrarins '

«cxpcnsas tribucliant ; «ed quia iiiter cos contentio oriebatur

«quantum quisque piacbere doberet, librorum ordo iieglige-

sbatiir. nec iiovi fiebant . ncc ul dcccbat velercs corrigeban-

stiir. »

' Le bibliothécaire ou aimarius , car c'était sou titre le plus or-

dinaire, aviil souslui les copi-^les ou écrivains, appelés assez com-

munément antiqaarii. mais que l'on trouve désignés aussi par le

nom de canceilarii, sfrH>œ. c/iarlularii, (ihrarii, voiarii, archœogra-

phi, bibtfatores, e[Q.. litres ordinairement aftectésà ces écrivains

en sous-crdre. Hors des communautés, ces dénominalions chan-

geaient. Les écrivains, secrétaires, copistes des princes, sont

souvent nommés ^'.-fi/^/i/flJu • scribojies , scribunies, scritiiarii ^ etc.,

mais surtout capcUain. soit à cause de l'idée de clergic générale-

ment attachée. alors à. celle d'homme lettré, soit p;irce qu'ils

étaient chargés principalement des livres lilurgiques '

Quant au c^eT dea.antiquurii, le bibliolliécaire proprement dit,

on conçoit aisément que ce devait étie un homme déchois; il

éîait à 1,1 (bis secrétaire principal ou archiviste, et historiogra-

phe. Aie cour des Fois, surtout chez les Cariovingieus, le chan-

celier [mr/iicancellarius ou arc/ilcof,etlnnus) et le bibliolliécaire

étaient odinaircment un même personnage ^. î.e bibliothécaire

de Charîcniagne, Gcrward , était en même tems intendant des

bàtimens de l'empereur 4 et chargé de diriger les con.'truclions

' CaTncr.i , se!on Onofrio Panvini ( Inlsrprelnlio vocum eccleslasdca-

rum
,
parnît a\oiriU'signé le trésor de l'iiglise , ou la sacristie: Camera-

rius corres[iou(] dtinc ici à aimarius. Par cxlension , te .titre de^ int

synonyme de arcarius^ tliesanrarius , sjrnHicus , dispensalor , ceconoinus

(parfois 3fo/iO(/u(s) . Cf. Nardi. 1. c. C'est peut-être cette expression qui

aura donne iieu à l'expression caméralisdqiie, enqilovf-i- j rrics Allemands

pour designer les connaissances nécessaJres dans l'adm-aistration des

finances.

* \ oyez les staluls de Jayme II , dans les Àcta sancloruvi
,
jun. m,

p. XLVUt, A.

^ Cf. Klemm op. c. Goldast, Berum alamannicarum scriptores, lomc i.

Gloss. ad Ekkeliardi cap. x[. Thomassin , 1. c.

* Cf. Duchesne, llistor, fnuicoram scriptor. , t. n, p. f.ïl. — Chance-

UereiBtbUoiliécaiie n'auraient pas toujours dtc la loème thu3C, si la liste
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de la cour. La beauté et la riahesse d'une foule de manuscrits,
doit nous l'aire comprendre que l'on en confiât le soin principal

à des artistes. Nous en reverrons des exemples encore, mais
quoique ce fait naérite, ce semble, d'être signalé à ceux qui s'oc-

cupent de recherches sur l'histoire de l'art, je n'ajouterai à cette

indication qu'un seul Irait. La chronique de St. Hubert des
Ardennes >, cite parmi les moines distingués de cette abbaye
durant le 1

1*^ siècle, le préchantre ' Foulk, également habile
dans l'architecture et dans l'enluminure des lettres capitales :

«Fulconem praccentorem , . . . in illuminationibus capitalium
» litterarum et incisionibus lignorum et lapidum ' perilum. »

donnée dans les élémens de paléographie est bien ex.icle, ce qtie je n'ai pas

le loisir de discuter ; celle I^te du moins montre suffisamment que les

chanceliers étaient ordinairement des hommes d'Église , très-souvent

même évêques ou abbe's. De même potir les notaires publics. Voir Mas-
dcu, liisloria critica de Espana , xin, p. 89".

i Clironicon andagin. in amplissim. coll., t. iv., col. 925.

* Il n'est plus besoin de rappeler désormais la réunion à-peu-près

constante de l'office de chantre avec celui de bibliothécaire.

3 Je crois pouvoir traduire ce dernier éloge par : mattr« en construttions

soit pour ta charpente , soit pour la coupe des pierres; c'est-à-dire archi-

tecte , comme les Allemands disaient tailleurs de pierres [steinmelz), pour

dés'gncr les Ervvin de Steinbach et les loges de Strasbourg, de Cologne,

devienne, de Zurich. Cf. Stieglitz, Gesch, d, Daukunst , 3* partie. Gu-
glielmo délia valle , Storia del duomo di Orvieto : Magister lapidum, ma'

gister ad lapides schulpendos, scalptor lapidum, archimagister logiœ et muritii,

etc. C'est ainsi que l'histoire des sciences et celle «les arts se trouvent liées

dans ce sujet. Les miniatures si élégantes et si délicates des manuscrits,

n'étaient qu'une forme du talent de ces hommes si multiples, qu'on me
passe celte expression : à la fois miniaturistes et peintres à fresque, comme
le bienheureux Jean de Fiesole: orfèvres, joailliers et facteurs d'orgues,

comme S. Dunstan; modeleurs , fondeurs, architectes, etc., tout cela

sans cesser d'être littérateurs, théologiens, écrivains
,
prédicalcurs ad-

ministrateurs, comme Fulbert et saint Bcijnward d'Hildesheira ; et

même hommes d'état , comme Sugcr. Cf. Fuessli, Dictionnaire des

artistes , et Biographie universelle , art. Gui de Sienne , saint Godchard

,

Hugues de IMonticrender , Roger, moine de Reims, etc. On ne lira

pas les aperçus querenfcrrcent ces courtes notices, sans regretter que

M. Emeric David ait abandonné en quelque sorte, une carrière où il ca

a\all précédé tant d'autres qui sont loin de l'avoir égale depuis.
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Quoi qu'il en soit, la charge de bibliothécaire était une com.
mission extrêmement honorable. Le célèbre historien Liutprand,

évêque de Crémone, obligé de s'expatrier, avait été bibliothé-

caire à Fulde * durant son exil, et l'on pourrait citer plus d'un

outre homme illustre qui fut revêtu de ces mêmes fonctions »

,

tels que, à Conslantinople, Georges Pisides ( 6^ siècle), Nicé-

phore Grégora8(i4' siècle), et bien d'autres dent les noms se re-

présenteront plus tard. Je me serais-étendu sur la considération

attachée à cette charge, si je n'avais Tintention de traiter ce

sujet dans une autre occasion; je n'en dirai donc qu'un mol
en ce moment. Le chartophylax de l'Eglise de Constantinople ',

avait, outre le dépôt des archives, etc. , une juridiction ecclé-

siastique si étendue, qu'elle le faisait qualifier àebras droit du pa-

triarche, et à ces attributions répondaient des marques d'hon-

neur lout-à-fait spéciales : à lui appartenait, avec la nomination

aux bénéfices séculiers et réguliers, l'examen de ceux qui se pré-

sentaient pour les ordres, etc. A Rome , le bibliothécaire du

pape était d'ordinaire un cardinal évêque.

Dans les communautés ecclésiastiques, l'intendance des livres

était souvent confiée au préfet des classes, si je puis m'exprimer

ainsi *. La suite nous fera rencontrer plusiesrs allusions à ces

usages qu'il doit suffire d'avoir signalés une fois pour toutes.

• Klcinm , op. c.

* Cf. Nardiet ThoTnassîn, 1. c. passim.

' Cf. Vo\eno. S upplement. ad Gronov. et Grœn.^^.i. De arcliivis,cap. xv.

Codinus , De ofpciis. . . passim. Nardi , 1. c. Cancellicri , op. c, syntagmat.

p. 4,c. 10.

4 11 a été dit un mot précédemment sur les classes établies dans les cha-

pitres et les monastères , le sckolasticas , ou écolatre [scholaster, tnagisier

scltolarum, canat scliolce , capiscolus , etc.), titre changé plus tard en celui

de théologal , et qae l'on retrouve encore sous ces deux formes , dans plu-

sieurs cathédrales , était celui qui en avait la direction , et sa charge était

si fort en honneur qu'on la trouve quelquefois désignée par l'expreséion

de major capiittli.MG serait-il permis de faire observer que celte question

trop peu étudiée , des écoles ecclésiastiques au moyen-âge , pourrait bien

avoir échappé aux continuateurs de Y Histoire littéraire de la France , lors-

qu'ils se croient fondés à dire, d'après Lcbeuf, que la ville dAuxerre avait

ane tcoïepublique (une sorte d'acadç'mie comme celle de Bologae), pour le
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XV, A ces bibliothécaires il fallait des livres, et h ces copiste?,

des textes qu'ils pussent reproduire ; or, comment se les procu-

rer, lorsque la rareté des ouvrages, la difficulté des communi-
cations, Tincertitude ou même la nullité des données sur l'état

des bibliothèques étrangères, semblaient faites pour décourager

le zèle le plus ardenl ? On faisait face à ces obstacles avec une
opiniâtreté de recherches, un empressement et une continuité

d'efforts, dont je recommande l'appréciation à ceux qui parlent

de l'indifférence du moyen-âge , ou même de son mépris pour

les sciences. Sans doute des donations venaient quelquefois ai\-

devant de leurs désirs, ou récompensaient leurs sollicitations

et leurs recherches • , mais qu'était-ce pour le besoin d'une

droitromain (Cf. Hist. iitt. de la Fr., t. xiv, p. 118-1 f9)?Ne serait-ilpa»

absolument possible, que cette école de droit, fût tout simplement l'un des

cours de l'école capitulaire ? Cf. Nardi , op. c. passim. Andr. Miiller,

hexik. d. kirchenrechts, passim, elc Masdeu, Hist.'ent. de Espana, t. xj,

XIV, XV, etc.—Je vois bien d'ici plusieurs réponses que l'on pourrait ima-.

giner à mon observation , mais de toutes ces réponses, je n'en connais

qu'une bonne ; ce serait de montrer tout simplement ([u'il y avait bien à

Auxerre un cours de droit en dehors de l'école ecclésiastique. Jusqu'à

cette démonstration ma difficulté subsiste, comme on dit, parce que jus-

que là je suis en possession de faits , contre une simple hypothèse.

> Saint Odon , depuis abbé de Cluny (10* siècle) , et instituteur de la

congrégation de ce nom , avait apporté au monastère (la Baume en Bour-

gogne) où il prit l'habit , ses livres qui étaient au nombre'de cent volumes

(Ceillier , t. xix , chap. /.O , n" 3). Mais des hommes tels que saint Odon
n'étaient pas communs; il fallait, pour former une bibliothèque sembla-

ble, posséder à la fois des richesses et des connaissances
,
qui n'étaient paa

Siouvent réunies. C'était donc un l'are bonheur , et dont les communautés

recherchaient l'occasion de tout leur pouvoir. Mabillon [Etudes v\onasti~

ques , ch. lO), rapporte une lettre écrite au nom de saint Bernard (par

JNicolas , son secrétaire , ep. 29) , à Philippe , chancelier de l'empereur,

et prévôt de Cologne ; le saint abbé apprenant que cet ecclésiastique son-

geait à partir pour la Terre Sainte, l'inxite à laisser sa bibliothèque aux

moines de Cîleaux.

A défaut de donateurs , on achetait les Hvi-es à grands frais. Grimold,

abbé de saint Gall (9" siècle), est loué par Metzler ( ap. Lebrun , explica-

tion de la messe, tom. m, 2* dissert. , art. 2.j, pour avoir employé des

gommes considérables à se procurer les meilleurs ouvrages. Une chartç
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communauté entière, que des collections de livres rassemblés

par des particuliers? et ces donations pouvaient-elles être com-
munes, ou au moins importantes, lorsque les livres étaient si ra-

res? Une des ressources les plus ordinaires, était donc de se

communiquer réciproquement, d'une l)ibliothèque à l'autre,

les livres qui manquaient à l'une des deux communautés; soit

pour les échanger, soit pour les faire copier durant le tems de

leur séjour.

Servatus Lupus, depuis abbé de Ferrières ( en 842 ) avait lié

amitié avec Eginhard (Einhard) l'ancien favori de Charle-

magnc, et alors abbé de Mulinbeim (ou Seligenstadt ), tandis

qu'il étudiait à Fulde sous Rabau Maur, et celui-ci lui commu-?

niquait les livre» qui ne se trouvaient pas à Fulde '. La corres-

pondance de ce même Loup de Ferrières offre plusieurs autres

traits de cette amitié confiante établie entre les hommes des

pays les plus éloignés, par la simi'itnde des vuesscientifiques et

religieuî^es. Dans sa leltre à l'abbé Altsig d'York, il ne balance

nullement à lui faire tout à la fois l'offre de son amitié et la de-

mande d'un semblable service % le priant de lui envoyer entre

d'Ensdorff (op. Œfele, Bcrimi hoicavum scriptores , t. 1 ', atteste la cession

AJagp.re d'un bien de l'abbaye, faite à une certaine Elisabeth Zrcnner, en

paiement d'une partie de la bibliothèque laissée par son frère le doyen

(1102). Jean, abbé de Beaugency (1 "2" siècle), intormé qu'une bibliothè-

que importante était à vendre, conjure son ami de ne pas la laisser ache-

ter par d'au très. «Rogara us vos quatinùs bibliofhecam illara ,si tam bona
«est ul scribitis , retiucalis ne aîleri vendctiir, quia in redilu capituli,

«pcr vos Aenicmus, et eam cum concilie \eslro, si Dec placet compara-

whimus. » (Correspondance de Gaufred ou GcoÛVoi , ap. Martene, Thé-

saurus anecdotor. t. i, col. ali.)

Nous rencoRtrerons ailleurs plusieurs faits semblables, que je n'ai pas

voulu accumuler ici.

' Ceiilier . t. xix , cli. 3 , n" 1

.

^ Cette lettre dont on a déjà \ u un fragment, est trop remarquable par

1 assurance et la franchise empressée avec laquelle il entre en riiatière,

pour qu'on n'aime pas à en trouver ici l'expression : «Quia vos amore sa-

«pientiae , cujus et ego sum avidus , flagrare comperi, vel secundum illud

«Tullii, pnrcs cum paribus facile coiigrcgantur , vel juxta recepise scriplurae

^3Sscrtionem, ovine animal diligil siOi similcf iic omnis hcmo ; hac epislola
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auJrcs choses les ÏDstitutions de Quintilien . Ce noble commerce
littéraire était si bien établi, que Servatus Lupus encore, ne fait

f o'.nt difficulté de s'adresser au Pape même •
, pour obtenir en-

fin plusieurs ouvrages qu'il avait recherchés inutilement ailleurs.

Et, au grand scandale des âmes pieuses comme MM. Blume,
Graesse, Bouterwek, et autres, ou pour le redressement de cer-

taines éruditions bien affirmatives, mais mal appuyées par les

«meain offero et vestram expcto amicitiam , ut nobis vicissim cum in

»sacns oralionibuSjtumetiam in (jiiibuslibcl aliis utililalibusprodessecu-

• rcmus.Atque utquodpolliceor vos exêquamini priores, obniie flagito ut

quaestiones bcati Hieronymi
,
quas teste Cassiodoro in vêtus et novum les-

«tamentum elaboravit, Bcdae quoque vcstrisimiliterquaestionesinntrum-

wque testamcntum, itemquememorali Hieronymi libres explanationum in

B Hieremiam
,
praeter sex primos qui apud nos reperiuntur, caeteros qui

Ksequiintur; praeterea Quintiliani institutionum oratoriarum libros xir,

»per certissimos nunlios mihi ad cellamS. Judoci... irigalis , tradendos

»Lantramno qui bene vobis notusest, ibique exscribendos , vobisque

»quam poterit ficri ccleriùs reraittendos , etc. »» Ep. 62.

* Lup. Ferrar. cp. \03 , ad Cenedict. m. Le motif qu'il y fait valoir :

« quia parentes ihesaurisarc debent filiis , » avait été compris avant lui par

bien d'autres, et par les souverains pontifes, tous les premiers. Pères

des chrétiens , ils avaient senti en effet que, selon la remarque de Loup de

Ferrièies {^bicl), la science devait descendre sur la chrétienté de la même
source qui lui avait donné la foi. De tous côtés les évêques et les abbis

recouraient à celte mère et maîtresse de toutes les Eglises
,
pour y puiser

les connaissances même profanes , avec une assurance qu'on regardera

comme peu respectiieuse , si l'on ne sait apprécier et le Saint Siège , et

ces âges d'une simplicité que nous avons en grande partie perdue.

Des Gaules et d'Alexandrie, on écrivait dans cemème buta S. Grégoire-

le-Grand , en alléguant V ancienne coutume
,
pour excuse de cette impor-

tunitc ("Cf. Gregor. M., Epist. xi , 56. viri , 29, éd. cit.). St. Martin I"

répond à des demandes semblables de Belgique et d'Espagne (Cf. Baron*

j4nnal. ad A. 6i9 , xxxvni , xlv , lxxxi et Lxxxiii). Paul P'', prié par

Pépin de procurer à l'Eglise de saint Denis des livres grecs , envoie (en

757J, un ouvrage d'Aristole, les écrits attribués à saint Denis l'aréopa-

gite , un traité de géométrie , etc, ( « omnes graeco eloquio scriptores »

Cenni, Codex carolinus-, vol. i, p. i48, ap. Blume, Iter italicum; Ein-

Icitung). II n'y avait pas plus de merveille à s'adresser au Pape pour les

livres qu'à lui demander des reliques et des dispenses ; c'était chose reçue

(Cf, Pelil-Radcl , op. c, p. ^0-il). Quoique je ne compte point comme
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faits ', ncussommcs forcés de convenir qu'en recourant au suc-

cesseur de S. Pierre, ce ne sont pas seulement des saints Pères,

ce n'est même aucunement des antiphoniers ou des légen-

daires que lui demande ce moine du 9' siècle , c'est Cicéron De

oratore , Quintilien, et le commentaire de Donat sur Térence;

le tout avec des prières qui approchent de la supplication, et

avec promesse de renvoyer ces livres ponctuellement, lorsqu'il

en aura fait prendre copie. Dans d'autres lettres encore , il prie

ses amis de lui envoyer Suétone, Tite-Live, divers ouvrages de

Cicéron ', etc.

Tout cela , vu les difficultés des voyages alors , montre un zèle

communication de ce genre, l'envoi des encycliques aux métropolitains f

que Blume (1. c, p. it.) traite de commerce bibliographique, sans-doute

dans la crainte qu'on n'y soupçonnât un monument de l'autorité des sou-

verains pontifes.

Hceren fait remarquer (op. c. n , 7), que l'Italie du Tno\*cn-àge , mai-

gre' tous sts de'sastres , semble avoir été inépuisable en manuscrits de tout

genre qu'on y venait recueillir de toutes les parties dg l'Eglise. On en

trouvera plusieurs exemples dans les pages sui\antt's, outre ce qui a été

dit déjà. Une obser\ation curieuse de Blume à ce sujet , c'est que depuis

l'empire jusqu'au 15^ siècle, l'Italie semble avoir immensément donné en

fait de manuscrits , sans guère recevoir du dehors; les choses changè-

rent flu 15* au 18*, époque où le zèle de ses humanistes accumula dans

son sein des trésors en ce genre; mais depuis la fin du siècle dernier, les

étrangers semblent avoir pris à tâche de conspirer à l'appauvrir , et les

habitans n'y ont que trop donné les mains , en troquant bien des fois

contre l'or britannique ce que les violences de la guerre leur avaient laissé

de richesses littéraires.

' Blume (Encyclop. cf Ersch , et Gruber, art. Handscliriften), nous ap-

prend qu'au moyen-àge, « la haine contre les livres profanes , et païens

• surtout , rendit odieux et fit maltraiter les savans qui s'en servaient. Les

fcouvrages de théologie et d'histoire ecclésiastique
, y furent les objets

^presque uniques de l'occupation des moines.» Sur quoi, il renvoie à son

lier italicam, où l'on doit en trouver les preuves. Comme ses preuves ne

sont guère que les faits allégués par M. Libri , nous remettrons à en exa-

miner plus tard la valeur ; tout en faisant d'avance remarquer ça et là ,

combien elles sont reniées par l'histoire prise dans son ensemble. Cf. Bcu'

terwek, Gesck. d. poseie und Bcredsawi^eit... Einleitting.

' Scrvat. Lup, , ep. 10, 137 , 104 , i , 8, 7<i , etc., cit.
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et une confiance singulières dans les amateurs de livres de ces

tems-là; puisque de nos jours même, de semblables prêts de-

viennent souvent funestes. Ainsi, à la fin du siècle dernier , S.

Gall perdit dans l'incendie du monastère de S. Biaise, plu-

sieurs ouvrages confiés à D. Martin Gerberl. Et dès le moyen-

âge, ou plutôt alors surtout, des mécomptes occasionés par

ces transports lointains n'étaient pas sans exemple '. Dailleui*s

>1 fallait recourir à des exprès ', n>03'en tardif et hasardeux, si

bien que Loup de Ferrières , tout empressé qu'il était à se faire

prêter des manuscrits, refusa, sans doute à cause des dangers,

d'en remettre à un de ces messagers
,
qui ne voyageait poin-t à

cheval ^. S. Van drille (7' siècle) envoyait à Rome son neveu,

pour y recevoir du Pape S. Vitalien 4 les livres qii'il destinait

à la bibliothèque de l'abbaye (S. V.andrille) connvie alors sous

le nom de FonteneUe.

Dans treize deslettres de Gerbert ' qui devint Pape sous le nom
de Sylvestre II ( io« siècle), nous le voyons parler des raouve-

mens qu'il se donne pour rassembler une bibliothèque, et des

sommes qu'il employait à se procurer des livres de l'Ilalie, des

Pays-Bas, de TAIlemagne, etc. Ecrivant ;à l.upitus de Barce-

lonne, il le prie de lui envoyer vin ouvrage que celui-ci venait

de traduire (de l'arabe, peut-être), et lui offre de son côté

tout ce qu'il voudra en échange. Une de ces demandes annonce

qu'il y mettait parfois un certain mystère ^ dont je ne com-
prends pas bien les motifs , quoique Petit-Pvadel • essaye i\e les

donner.

' Cf. V. p., Ilcercn , op. c. n, II.

* Cf. Epislol. S. Bonifacii , et Servat. Lupi, passim.

* Serv. Lup, ep. 20—Cf. cp. 10- , — el S. Anselini., cp., 1. 1, .io , i6.

Ceillier , t. xx\.

'* Act. L. Bcnedict, sœc. 11, p. 5i I. Ap. Pctit-Uadcl , op. c.

5 Voir surtout ep. 7 , di , 67, liS. Cf. Ceillicr, t. xix , ch. ii , u» 1 7,

Ijleeren , op. c. , 11 , 1 1 .

.

s Ep. 130. « Age ergo, el te solocomcio, fac ut mihi scribanlurM. Ma^
»niliiis de aslronomià , et Vjctoriaus de rhetoricà. » Ailleurs (ep. 1 G ), il

prie un évêque d'emprunter pour lui un manuscrit , mait il ne veut pas

être nommé.
7 Petit-Radeljop. c, p. 66 et 81.
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La correspondancede S. Anselme ' etde Lanfranc ( i l'siècle)

atteste des communications semblables entre l'abbaye du Bec

et l'Angleterre. Tn malentendu ayant fait croire que le biblio-

thécaire du Bec réclamait des livres prêtés à une autre commu-
nauté, avant qu'on y eût pu trouver le tems de s'en servir,

S. Anselme s'afflige de cette méprise, et dans une réponse

pleine d'obligeance *, il offre , au nom de la communauté en-

tière, tout ce que renferme la bibliolhèque de son abbaye. Ail-

leurs ^ il fait savoir à l'arrlievèque de Cantorbéry , que les co-

pistes du monastère sont occupés à transcrire plusieurs des ou-

vrages qu'il demande , et que l'on est à la recherche des autres.

Pierre-le-Ténérable (12^ siècle), abbédeCluny, entretenait

des relations du même genre avec les Chartreux et les Cister-

ciens 4. Ces faits peuvent suffire pour montrer que la coutume
en était comme journalière; on ne peut lire les lettres des évé-

ques et des abbés sans en rencontrer une foule d'autres '.

C. ACHERY.

» Ceillierjt. xxi , ch. 16, § 6. 76. ^ ch. 1", passim.

> Anselm. cantuarius, ep., lib. i, 10 et i3. Ap. Ceillier , 1. c.

3 Anselm., ep. ap. Ceillier, t. xxi
, p. 339.

4 Voir Mabillon , Etudes monastiques, ch. x. Annales de philosophie

chrétienne, t. 1", p. 99, etc.

5 Voir V. g. ChronicoH benedictoburanum. Biblioth. max. patrum , etc.

La suite de ces articles en offrira plusieurs encore.

.^e^'
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Ib^ya^cs-

VOYAGE DANS L'INDE,

PAR VICTOR JACQUEMONT '.

Correspondance avec sa famille et ses amis -,

Çrcwîcr '^xiïçU,

ïâée générale du livrfe de Jacquemont.—Mépris injuste de l'auteur pour

le sanscrit, la théologie des Indous, et principalement pour la théolo-

gie catholique.— Infirmité de sa croyance en Dieu et excès desa loi aux

lois de la nature.— Ses principes de moralité personnelle très-répréhcn-

sibles, mais ses vues très-justes et très-élevées sur la dépravation des

mœurs dans tout l'orient.—Conclusion.

Qu'espère-t-on trouver dans un voyage? la description histo-

rique ou scientifique des lieux parcourus par le voyageur : c'est

aux annales des voyages , qu'appartient un extrait fidèle de ce que

contient celui-ci. L'estimable recueil , dans lequel nous avons

désiré écrire les impressions qu'a faites en nous cette lectxtre

,

demande de la philosophie , et exige , avec raison
, qu'elle soit

chrétienne.

L'histoire aussi, principalement de nos jours, est philosophi-

que ; et celle des Hindous , entre toutes les autres ; nous voulons

donc que notre voyageur soit un philosophe chrétien.

Victor Jacquemont l'est-il?

Un philosophe est un homme qui pense avec profondeur, et

réfléchit avec maturité, c'est un exact observateur des choses,

un juste appréciateur des personnes, et son jugement, droit,

» Voyage dans CInde , pendant les années 1828 à 1832, par Victor

Jacquemont, publié sous les auspices de M. Guizot , ministre de l'ins-

truction publicpie. Typographie de Firrain-Didot, 1835-1838, gr. in-4°

(les vingt premières livraisons).

» 2 \ol. in-S", 2* édit., chez le même libraire.
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en général , n'est pas eepeudant infaillible ; trop souvent même
il peut se faire qu'il se laisse aveugler par la passion.

Nul ne conteste à Victor Jacquemout, le nom de savant; et,

dans les Indes, les titres d^Aristotelis , Bocrate, Aflatôune
,
(Ariti-

tote, Socrate, Platon) prouve qu'il y passait pour grand philo-

sophe. Nous l'appellerons si l'on veut, Aristote, en fait d'his-

toire naturelle; Socrate
,
pour la finesse de ses aperçus, et Pla-

ton même, s'il le faut, pour ses idées républicaines; mais il

nous faut quelque chose de plus ; et un philosophe chrétien est

le guide que nous cherchons.

Victor Jacquemont l'est-il?

Notre second article contiendra d'éclatans témoignages qu'il

a rendus à la gloire du christianisme ; mais est-il chrétien ? de

trop nombreux extraits , soit de son journal, soit de sa corres-

pondance, qui n'en peut être séparée, répondront aujourd'hui

à cette question. Avant d'en indiquer plus précisément la ma-
tière, et de commencer nous-mêmes notre voyage dans la cons-

cience de l'écrivain , donnonsde son ouvrage une idée succincte.

Un premier volume (5io. p.) est entièrement publié; u»
second commence ( 176. p. ).

Le premier volume contient les trois premières parties du
Journal, i"' partie. De Paris à Calcutta. — Victor Jacquemont,

né le 8 août 1801, a quitté, pour ne la plus revoir, sa ville na-

tale le 9 août 1828; il appareilla à Brest le 26, arriva le 12 sep-

tembre au Pic Teneriffe; reçut à Ïable-Bay, où il arriva le 21

décembre , des nouvelles de Lapeyrouse , de la bouche même
de M. d'Urville, relâcha le 29 janvier 1829 à l'île Bourbon , et

après un séjour d'un mois, coupa la ligne équinoxiale le 1"

avril, entra le 10 dans la rade de Pondichéry , et à Calcutta le

6 juin.

La a* partie ne nous apprend que ce qu'il vit à Calcutta, ca--

pitale plutôt de la compagnie des Indes, que des Indes mêmes;
on y trouve d'amples détails sur les établissemens des Anglais,

maîtres absolus de ce grand empire.

La 3" partie du Journal nous a paru la plus intéressante. Le 20

novembre il part pour Delhi, l'antique capitale de l'Indoustan,

passe par Bénarès, ville sainte des Indous, et de là rend visite à

l'évêque d'.r^5ra, missionnaire catholique, vieillard vénérable.
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Avec le a* volume , commence la ^'partie; il nous y raconte

presque jour par jour, les fatigues et les ennuis du voyage qu'il

fait à cheval, à travers les montagnes de VHyjnalaya. Il est parti

de DeUii en avril i85o, troi.-» mois après il arrive à Scmla, ville

délicieuse, nouvellement fondée par les Anglais ; il lui reste en-

core environ deux ans de voyage à nous raconter. 11 avait vti

tout ce qu'il voulait voir, et allait retrouver à Paris sa chère fa-

mille, quand il fut surpris par la mort le 7 décembre iSSa. ;

La 19' livraison , qui vient de paraître avec la 20', nous mon-

tre par les millésimes i856, i8."8, que ce beau travail a souÊ-

fcrt une longue interruption
,

qu'il ne faut imputer sans doute

qu'aux graveurs et au lithographe. On peut déjà joindre au jour-

nal 29 planches lithographiées avec soin. Ce sont presque toules

des itinéraires, des vues de montagnes, des descriptions de mo-

numensou de machines. 7 planches surtout intéressentlcs lec-

teurs des Annales de philosoplàe (7-14): elles contiennent 5o por-

traits, 10 Indous, 20 iMusuliuans Indiens, types remarquables

qui visiblement appartiennent à a des 5 races de Blummen-

bach *
: savoir, les Musulmans, à la race caucasienne; les 8

Indons, et les 2 Malabares , à la race malaie ou mongole.

Le texte de la partie botanique n'est point avancé, les plan-

ches le sont davantage, il y en a 67 , .'18 sont expliquées eu la^

tin, avec autant de précision que d'exactiiude. Toutes les es-

pèces, et c'est le plus grand r.ombre, qui i.'ont point été dé-

crites par d'autres auteurs, sont marquées d'un signe particulier.

Rien n"a été publié encore ni sur les reptiles, ni sur les moL-

lusques,mais plusieurs planches coloriées, d'un travailexquis,

nous font pressentir que la zoologie n'aura rien à envier à la

botanique. .13 ,lii^!:

Il n'y a donc que des éloges sans restriction à donner à l'exé-

cution matérielle; plût à Dieu quMl eu fût de même du texte

auquel on a cru devoir accorder un si dispendieux cortège. .;itj

J'exposerai dans ce premier article, 1" les sentimens de l'au-

teur sur la langue, etsur la théologie des Indous; 2° Sa croyance

au dogme fondamental de la théologie naturelle; 5" Ses prin-

cipes de moralité, dont je ne dirai qu'un seul mot. Ce premier

» Voir les portraits des individus des principales races ^ d'après Blum-

menbach, que nous a\ons public's dans le tome ix, pag, UL'^. "J»'|'*i/J 1
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article, je dois ravouer, contiendra de bien tristes révélations.

J'ai mieux aimù montrer d'abord à nu tout le revers de la

médaille ,
pour avoir ensuite le plaisir, presque sans mélange,

delà présenter sous une face tout-à-fait diflérenlc.

Je montrerai dans un second et dernier article, combien un

observateur si impartial est digne de foi dans ses jugemens sur

l'industrialisme anglais , sur la tolérance et la charité catho-

liques , et le zèle des pasteurs protestans, comparé à celui de

nos misionnaires. Les citations celte fois seront assez longues;

aujourd'hui, en général , elle seront courtes, je les ferai même
souvent de mémoire ; mais alors il ne s'agira une de (juelques

mots, dont j'aurai gardé
, je puis eu répondre, un souvenir mrd-

heureusement trop fidèle.

I. Langue et théologie des Indons,

Tout le monde,, a-t-on dit , ne lit pas la même chose et dans

les mêmes livres; et la raison en est biensimjile ; on ne trouve

guère que ce que l'on cherche. Mais par fois il advient à ceux

qui cherchent quelque chose, de rcnconlrcr ce qu'ils ne cher-

chaient pas.

Supposez qu'il vous vienne en léle de faire connaissance

avec la sanscrit et sa curieuse littéraluro, prcs([ne louîe théo-

logique. Les notes de Chezy sur Vanneau fatal ( Sacuntala
) , et

sur la mort d'Yadjnaia , vous ont inspiré le désir de n'allor cher-

cher que dans celle languedcs renseignemcns aulhcnliqces sur

la mythologie Imloue : à force de rapprochemens entre les mots
sanscrits et les mots latins qui ont le même sens et le même
son , ou, du moins, les mêmes consonnes, Paulin de S. Bar-

thélémy a fait naître en vous, et sans y songer, l'espérance de
trouver d'étranges rapports entre les bords du Tibre et les

rives du Gange: tout plein de ces pensées, vous ouvrez le voyage

aux Indes; Icsmots Calcutta , Benarls, iVil-ion , Ram-Moluin-Roy,

sont les premiers qui frappent vos regards. Dans l'impalience

de savoir plus vile à quoi vous en tenir sur le grand ouvrage

,

vous lisez d'abord la correspondance
,
qui en est comme l'abrégé,

et les 200 premières pages vous promeltent beaucoup pour la

suite. L'auteur a résolu de courir le pays, sans presque se ser-

vir d'interprète. Il apprend d'abord le persan
,
pour mieux sa-

ToME xvui,—N" io5. 1839. 3
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voir rhiiulonslanl '
; mais cet hindoustaiii vulgaire se compose

aussi de sanscrit *
, qui lîiême domine en plusieurs contrées ;

celte langue lui sera d'ailleurs d'autant plus facile à apprendre

que plusieurs de ses mots nous sont arrivés à travers le latin, le

grec et l'idiome germanique des Francs ', nos ayeux. Alors vous

prenez en main le journal, vous allez jusqu'à Calcutta, bien

persuadé que le voyageur y sera l'un des membres et l'une des

gloires de la société asiatique; elle a pour secrétaire Horace Wil-

son, le premier sanscritiste du monde, polyglotte, littérateur,

poêle et savant tout à la fois 4 : votre espérance est à son comble ;

car, si vous avez lu parallèlement les deux livres, le journal

vous a déjà dit ^ que parmi les 5oo élèves du collège de Calcutta

,

il en est 200 que M. Wilson dévoue au culte du sanscrit, et

qu'il nourrit comme fouilleurs des antiquités indiennes; il va sans

doute en nourrir 20 1 . Détrompez-vous, il en est tems. Jacquemont

a délibéré : parens, amis, et moi aussi, lecteur, tous le pressaient

d'apprendre cette langue, la clef pour lui de tous les monu-

mens qu'il allait avoir sous les yeux. Il n'en fera rien, son parti

est pris^ il a la cruauté de nous dire ^
: a le sanscrit ne mène à

» rien.... qu'au sanscrit!! Le mécanisme de ce langage est ad-

» mirablement compliqué, et néanmoins, dit-on, admirable.

» Mais c'est comme une de ces machines qui ne sortent pas des

» conservatoires et des muséum, plus ingénieuses qu'utiles; elle

» n'a servi qu'à fabriquer de la théologie, de la métaphysique,

» de l'histoire mêlée de théologie. » Ami lecteur, qui partagez

mes goûts, plaignez-moi, qui que vous soyez, d'un désappointe-

ment si complet. N'était-ce pas précisément de la théologie in-

doue, et de Vliiitoire mêlée de théologie
, que je cherchais dans le

voyage aux Indes ?

Passe pour la métapfiysU/ue : à quoi bon aller en chercher si

loin, quand on en a dans sa propre famille autant que Victor

Jacquemont? aussi son amour filial n'a-t-il vm si profond mé-

^Corresp. , t. 1, p. 12.

' IbiiL, p. 98.

3 Ibid., p. 37.

W6<U,p. 5i6.

* Journal, t. 1 , p. 153.

6 Corresp.y t. i
: p, 2/. 7.
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pris pour la métaphysique Indienne , que par dévouement à

la métaphysique paternelle : «Si j'éf oiise dans l'Inde la fille de

» quelque Nabab , avec quelques millions
, j'en lâcherai un à

» mon retour pour faire imprimer les 280 volumes de la faconde

* paternelle , et tu y verras ce que c'est que la Sensation. »

Les 280 volumes d''essences réelles ne l'ont pas cependant tel-

lement instruit qu'il sache parfaitement à quoi s'en tenir. La

page 18 du Journal semble donner un démenti à la page 19 de

la Correspondance, et les essences Jacqiicmont
, paraissent sur

le point de céder le pas aux compensations Azaïs. Il a découvert

que Vinsouciance est le bonheur des pauvres gens , et il est enchan-

té de sa découverte : • Vextrême invraisemblance d'un autre monde
» et d'une autre vie me font cherclicr et découvrir toujours avec

» satisfaction ces compensations des destinées humaines. J'y cherche

n une mesure à peu près égale pour ton* de peines et de plai-

» sirs ; et quelquefois je m'imagine que celte égalité n'est pas

» une chimère. Cette doctrine cependant, vraie nu fausse, serait

Titres-dangereuse y puisqu'elle tendrait à faire voir avec indif-

• férence Vexistence politique des hommes, et qu'elle absoudrait

» l'égoïsme, la violence, la tyrannie de tous leurs crimes contre

B la société. »

Sou bagage métaphysique n'est donc pas très-lourd; s'il eût

dans la tête, au lieu de 280, 5oo volumes de faconde, quel est en
effet, je vous prie , le riche résultat de ses longues lectures et

de ses profondes méditations? C'est 1* qu'un autre monde et

une autre vie, sont d'une extrême invraissemblance ; -i" que la

vie morale n'est rien, puisque rexistence politique est tout;

5" qu'il pourrait se faire que la doctrine qui tendrait à faire

voir avec indifférence la vie politique elle- même , fût, quoique
dangereuse , une doctrine vraie.

Encore ce danger n'est-il pas certain , car plus loin le même
Journal diminuera de beaucoup l'importance de l'existence po-
litique. Cette existence apparemment est très-peu connue des

sauvages; or voici notre philosophe qui leur porte envie. Dans
la société, dit-il, (ici j'analyse le texte' ), on mange sans avoir

appétit , on dort quand on n'a pas sommeil, on ne vit pas pour
soi, on sacrifie à chaque instant aux lois, aux mœurs et aux

« Voir Journal , t. 1, p. ÎOi el sui\

.
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modes, sa volonté propre. L'homme civilisé a vaincu la nature,

cl le sauvage en est esclave; mais l'homme civilisé est soumis

à riiomme; là est la compensation.—Un professeur très-distin-

gué à qui je rapportais un jour cette singulière boutade , me fit

cette simple réponse : «Il est quelque chose de mieux que l'état

»dti sauvage qui fait sa volonté , ce serait le bien-élre du

»bœuf à retable, b En vérité, l'envie me prend plus que jamais

d'étudier à fond le sanscrit; il me fera
,

j'espère, oublier le

français de l'école sensualiste.

11 est vrai, la philosophie des Indous s'allie toujours à la théo-

logie, et leur théologie est absurde. Qui ne le sait pas? mais

pour avoir le droit de la mépriser , au moins faut-il savoir les

premiers élémens de la théologie catholique. Or, notre Persan,

notre Indoustaniste , qui sait le grec , le latin et l'italien; qui

converse en italien , écrit en latin , et parle l'anglais comme sa

langue maternelle; qui paraît très-fort en mathématiques , en

chimie, physique et géologie ; en zoologie et en botannique
,

qui porte aux Indes des toasts dignes d'être imprimés à Londres,

et qui, des hauteurs du Thibet, aspire à l'honneur de compter

bientôt parmi les députés de la France ; lui qui dédaigne le'sans-

crit, comme une machine, bonne, tout au plus, à fabriquer de

la théologie, voulons-nous avoir la mesure de sa science en

doctrine chrétienne ? c^est, si je ne me trompe , à M. Victor de

Tracy, qu'ilécrit, àpropos du désordre de ses papiers: « Jeman-

sque absolument de cette vertu t/iéologale qu'on appelle l'orf/re...

«Mais, c'est peut-être un sacrement!!!. «Alors il avoue en an-

glais ( je l'aurais deviné , l'eùt-il dit en russe ), qu'il ne sait plus

son catéclùsm». J'ignore s'il l'a jamais su, mais des souvenirs du

lycée qu'il rappelle souvent dans ses lettres, celui du catéchisme

doit être le premier sorti et effacé de sa mémoh*e.

N'cst-il pas vrai que c'est pilié d'entemlre à tout propos et

hors de tout propos, des docteiu-s d'une telle force parler de la

Religion. Qu'ils vous disent que religion et rrt«>oH sont deux choses

incompatibles ;
qu'un bon prêtre fait exception ; que les catholi-

ques demandent aux saints les prcmilres loges dans le paradis:

qu'ils se vantent à'imiter Dieu, quand ils s'enivrent le dimanche,

et qu'ils donnent des coups de pieds auilcrrière de son image; il est

permis de crier à rimpcrtinence
,
quand on entend

,
pour la
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niemièt'e fois, des milliers de gentillesses d'un aussi bon goût;

mais quand, arrivé à la fin du livre , vous apprenez que celai

qui les a trouvées, ne savait plus son catéchisme, votre colère

se change en compassion. Que me servirait d'ajoiîter à cette

liste d'impiétés grossières, ses réflexions sacrilèges sur la tra-

duction anglaise du symbole de saint Athanase, et par consé-

quent snr la foi , sur l'Eglise, sur la Trinité ? il ne sait pas son

catéchisme ! ce mot dit tout , ce mot rend tout croyable.

Mais puisqu'il ne veut ricii nous dire de la théologie des In-

dous, je veux avant d'examiner quel est son symbole à lui-

même, m'arrêtcr un instant sur celui d'un brame, en ce qui

concerne les perfections infinies de Dieu.

Les Jniiaies de philosophie ont parlé en i83o ', i855 2, et >834 %
et A'ictor Jacquemont a connu aux Indes Ram-Mohun-Roy; il

a long-tcms parlé de lui à un raja, son proche parent ; à Cal-

cutta , il a convei-sé avec lui ; c'est , dit-il 4, un bramine du
» Bengale, le plus .«avant des orientaux; il sait le grec, le latin,

»rhébreu , le sancrit , et écrit admirablement en anglais, d IL

écrit a(liuiraljU7ncnt , Jacquemont a donc eu ses livres entre les

mains. Ah ! que n'a-t-il appris par cœur ce passage que le bra-

mine venait de traduire en anglais et de faire imprimer à Cal-

cutta xuême , il aurait eu moins de mépris pour la théologie

indoue, et plus de respect pour la nôtre.

Ram-Mohun-Roy a composé des livres dans lesquels il com-
bat, sinon en chrétien, du moins eu sage philosophe qui con-

fesse l'unité de Dieu, le polythéisme do sa nation; mais nous

lui devons des autorités plus graves que la sienne qui est très-

grande; xi a levé une partie du voile dont les brames couvrent

leurs Vcdas sacrés ; il a traduit des livres très-anciens , entre

autres les J/tio?K/M/i , Jiut/i , et Cénn-Opaniskad.

C'est de ce dernier que nous allons offrir un fragment ; nous

n'en avons nul droit, puisque notre auteur ne l'a point cité;

mais outre que nous l'empruntons à un écrivain qui n'est guère

' T. I . p. /.22-i26.

' T. vn
, p. 323 , 32-'., 3-25 ~lb>.d. 363 , 37i.

'^T. IX, p. 4^21-i39.

4 Correspond. y t, i, p. 3i2, ^'oyc? aussi même tome, p. 183 et suiv..



&2 voYAG-E mNS l'inde
;

plus prlliodoxe • , ne sommes-nous pats trop heureux de pou-
voir saisir cette occasion de nous délasser des bouftonneries

dégoûtantes que nous avons été forcé d'écrire, et de donner
d'avance une réponse pércmptoirc aux assertions non moins
révoltantes (jue nous aurons bientôt à rapporter.

« Quel est celui, dit le livre indien , dont la seuls volonté

»fait naître la raison ? Quel est celui dont Tordre accomplit les

«effets des principes des choses '?

» Quel est celui par lequel les sons deviennent des paroles ?

» enfin, quel être sans corps préside à la fois à l'ouïe et à la

»vue ?

» C'est celui qui est l'àme de l'ouïe , l'intelligence de l'intelli-

Dgenoe, la raison essentielle du discours, le sens du sens de la

» vue.

«Nous ne savons rien de la manière dont il faut expliquer

«l'Etre Suprême , il est au-delà de tout ce qui peut être cora-

»pris,

B Et^ quoique la nature elle-même ne puisse être atteinte par

» la contemplation, il est encore au-dessus cCelle : voici les expli-

» cations des anciens :

» Lui seul qu'aucune langue ne désigne; mais qui dirige tou-

))tes les langues, lui seul est l'Etre Suprême; il n'est nulle autre

» chose finie ni connue , il faut que tu le saches.

»L\ii seul que la raison ne comprend pas, et qui connaît

))la véritable nature de la raison , ainsi que les hommes sages

«nous l'apprennent, lui seul est l'Etre Suprême.

» Lui seul que la vue ne saurait atteindre , et sous la protec-

ntion duquel chacun reconnaît les objets au moyen de la vue,

«lui seul est l'Etre Suprême.

"Celui que nul no peut atteindre au moyen de l'ouïe , mais

»qui seul connaît l'organisation de ce sens , celui-là est l'Etre

» Suprême 3.

' Schlosscr, Ilist. de l'antiq.^ t. 1 , p. 193 , iraduct. de Golbery.

= Ordinatione tuà persévérât «lies
,
quoniam oninia scrviunt libi.

/.s. 118.

' Qui planla\it atircm non aii«liol?qui fixil oculuin non considérai...,

qui docct homincni scienliani ? ps. 03.
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• Celui qu'on ne peut Feconnaîlre au moyeu de l'odorat, mais

«qui dirige le sens de l'odorat , celui-là seul est l'Être Suprême,

• qui n'est point une chose détertninée, au nombre de celles

• qu'adorent les hommes.

» Si vous croyez que j'aie de la Divinité une connaissance par-

» faite, c'est que vous ne saviez rien de l'Être Suprême.

))I1 ne m'est ni inconnu, ni parfaitement connu; celui qui

» pense ne pas comprendre Dieu, le connaît, et celui qui pense

• pouvoir le comprendre ne le connaît pas. »

Jacquemont a vu auThibet plusieurs traités théologiques sur

les perfections de Dieu, et l'on prouvait dans un de ces traités

que Dieu est incompréhensible; celui-là , dit-il savamment, peut

dispenser de tous les autres. C'est à lui que s'adresse le distique

ou stora suivant :

« Car les hommes de la plus haute intelligence déclarent que

«la raison ne l'atteint pas, tandis que les hommes d'une intelli-

Dgence bornée croyent que l'Être Suprême est dans le domaine

• de leurs facultés. »

Schlosser ajoute : « le brahmineUam-Mohun-Roy a la bonne
• foi de convenir que la théogonie des indiens, est en contradic-

))tion avec ce qu'il qualifie d'ancien et qu'elle est plus pernicieuse

là la morale qu'aucun autre culte payen. »

—

Corruplio optimi ,

vessima.

II. Dogme fondamental de la théologie naturelle.

Nous venons de voir la lumière de l'éternelle vérité sortir du
sein des ténèbres de l'idolâtrie , car on parle déjà dans cet ad-

mirable morceau : de ces choses déterminées du nombre de celles que

les hommes adorent. Ecoutons un français du 19' siècle , car c'est

un françaisqui va nous parler; et certes, qui ne se rappellerait

ici la parole de l'Ecriture : qu'au jour du jugement , ïyr et les

Ninivites se lèveront pour juger et pour condamner cette géné-

ration incrédule. La foi de l'Assyrie dont Ninive fut la capitale,

était aussi la foi de l'Inde ; et, par son hérésie , la nouvelle.Tyr,

est, comme l'ancienne Tyr, par l'idolâtrie, assise à l'ombre de
la mort.

La foi en Dieu est comme le pivot sur lequel repose toute

société humaine. Sans elle, vous n'aurez pas seulement la sau-
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vage barbarie de l'antropopliage, vous aurez l'abrutissement

delà bêle fauve.

Nous avons entendu les oracles des anciens Jours, écoulons

le jeune savant parlant à une dame anglaise. Il ne s'agit rien

moins que de l'épouse de celui qui a des rois pour sujets, lady

Tf'^ilUam Bentinck, dont le mari est le gouverneur général de la

riche et puissante compagnie des Indes.

Je savais, dil-il ', qu'elle avait de la dévotion ; comment
• faire ? Je crus en Dieu le plus fermement que je pus, afin de

«lui paraître moins abominable. »

Voilà comme il s'est tiré de ce pas critique. Quelle figure va-

t-il faire en présence d'un jeune savant anglais? il aura, peut-

être, un peu meilleur marché des hommes, qui ne sont pas,

dit-on , le sexe dévot? Oui, mais ce sera quand ils seront ivres.

«Les Anglais * ont besoin d'être à moitié gris, pour jeter leur

«bonnet par-dessus la peur du diable. I^es plus insignifiantes

«sorties anti-religieuses , leur paraissent alors d'admirables

«plaisanteries. »

O hommes enivrés, mais non pas de vin s'écrie, un prophète !

ebrii, sed non dvino ! avis à l'incrédulité de quelque pays que ce

soit. Si elle est ainsi chez plusieurs le fruit naturel de l'ivresse
,

faut-il s'étonner que les livres saints la comparent à l'ivresse et

à la folie.

Ce qu'il dit des Anglais, avec ce bon sens qui le caractérise,

quand il n'est pas ivre, retombe en parlie sur les catlioliques

,

car des catholiques étaient du repas où les con\ï\c?> jétirent leur

bonnet. Le maître du logis était M. Benson, irlandais, d'origine

anglaise, premier magistrat d'^Trtmme/poMr, dans le Bundelkund.

Cet liomme lui devait être cher entre tous les autres. Zoolo-

giste, presque le seul de l'Inde, il aimait , ou du moins était

assez impartial pour ne parler qu'avec enthousiasme, l'enthou-

siasme d'un novice, nous dit Jacqucmont , de Cuvier et de La-

marck, ses maîtres par leurs livres.

Des éloges donnés en public
,
pouvaient ne paraître qu'une

politesse; mais la liaison étant devenue plus étroite
,
psr une

' Journal y t. i, p. 163.

? Jhid.,p. 1^57,
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journée passée ensemble tout entière ; le soir vinrent les confi-

dences. C'est ici que nous allons voir à quel point un demi^

athée , hésite quand on le contredit , et parlemente avec son

propre cœur.

«Quand le soir vint ', il me dit son étonuement et son cha-

»rn'i de l'athéisme de Lamarck. «

Jacquemont ne dit point quelle fut sa réponse, mais il nous

dit, ce qui vaut mieux, quelles furent ses réflexions:

a Les Anglais ne veulent point entendre parler de Vanima

tmundi, de Sénèque, ni de la nature des choses , de Lucrèce , ni

sdes lois de la nature de NOUS AUTRES FRANÇAIS. Les plus

• hardis d'entre eux ne sont pas satisfaits à moins d'une volonté

• éternelle ^ intelligente , toute puissante , concernée de fort près , et

n incessamment dans les choses d'ici-bas et du reste de l'univers.»

On comprend que les lois de la nature allant toutes seules,

délivreront d'un grand embarras le législateur , et l'empêche-

ront d'être concerné àe si près, ce qui est gênant. Accordez-nous

cela à nous autres Français , nous serons de bonne composition

pour le reste, et, comme les Anglais, avec leurs argumeus

de causes finales , et d'ordre du monde, et de consentement

des peuples, nous poussent et concernent aussi de fort près, nous

capitulerons avec eux; nous irons, s'il le faut , jusqu'à leur

accorder une volonté éternelle. Sauf , pourtant , l'honneur de

Lamarck, nous n'entendrons jamais raison sur ce point.

o L'athéisme de Lamarck ne paraît point expressément indi-

«qvié dans ses livres. Il s'attache en général à prouver la néces-

Dsjté de l'organisation qu'il décrit, non par le principe commode
• delà fatalité; mais par l'exposition des impossibilités mécani-

nques supposables autour de celle d'un chacun. Il est vrai que

cela signifie au moins que Dieu, s'il les a faits, n'avait guère le

«choix de faire autrement, et puis il rappelle sans-cesse l'idée

«d'une puissance d'organisation qui résiderait dans la matière

«pour s'élever à la vie animale et végétale; comme les propriétés

nphysiquesquisont son attribut. Mais il ne dit nulle part que Dieu

«ne lui a pas faitcedon merveilleux, et un anglais c/:aritable peut

«croire que Lamarck admet un Dieu absolu dans le principe >

J Ibid., p. LU.



66 VOYAGE DAîîS l'inbe;

D mais qui a volontairement limité sa pHissanceen la partageant
B avec ses créatures, et qui gouverne de très-haut le monde, sans

«s'abaisser jusqu'aux détails mesquins de ses changemeus jour-

• naliers.»

Un Dieu débonnaire et inoccupé
,
qui limite sa puissance en la

partageant^ wn Dieu qui gouverne de si haut te monde
y qu'il ne

s'abaisse pas aux détails mesquins de ses changemen» journaliers
;

un Dieu, par conséquent assez semblable aux 7-0/5 fainéans de

l'histoire, voilà donc tout au plus le Dieu de nous autres Français.

Ajoutez que ces concessions ne seront pas même imputables

à sa bonne volonté , et qu'il faudra les compter parmi les lois

delà nature. Car, la puissance d'organisation qui réside dans la ma-

tière , est sa propriété physique et son attribut; et Lamarck s'atta-

che à prouver la nécessité de Corganisation des êtres , en sorte que
Dieu, s*ll lésa faits, n'avait guère le choix de faire autrement, Je dois

avouer cependant que cette nécessité prétendue n'ayant pas

d'autre preuve que les hnpossibUites mécaniques supposables autour

de l'organisation d'un chacun, m'avait paru signifier au moins

que Dieu est infiniment sage, et qu'il a bien fait toutes choses.

Je m'étais trompé; il faut avec Lamarck et Jacquemont en

conclure que Dieu n'est pas libre, ou qu'il l'est très- peu : ils

sont gens à trouver des impossibilités mécaniques supposables aussi

autour de la transfiguration et de la descente de croix; et ils en

conclueront que Raphaël et que Rubens n'avaient guère le choix

de faire autrement.

III. Principes de moralité'.

Est-ce dans son esprit, est-ce dans son coeur que l'impie a dit:

Dieu n'est pas '. La colère n'est bonne à rien , et contre un
mort elle serait lâche et cruelle. Platon dit cependant qu'il est

comme impossible de parler sans colère de l'athéisme.

Mais sans m'irriter, je m'indigne, et de quoi? de voir d'ad-

mirables talens inutiles pour la vraie destinée humaine *. De quoi

encore? de voir de rares qualités souillées de la tache honteuse

du vice que l'Ecriture nomme abominable ^ Qui ne gémirait

> Dixil insipiens in corde suo : non est Deus. ps. 15.

• Siinul inutiles facti sunt. Ibid.

^ Corrupti sunt et abominabiles facti suât in studiis suis. ibid.
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de s'oir un jeune homme d'un esprit élevé, d'un cœur excellent,

d'un beau caractère , se faire un front qui oublie de rougir?

Une preuve, une seule, entre un trop grand nombre. Je ne

lis pas dans son journal écrit pour lui seul, je lis dans sa corres-

pondance qu'il ne peut aller à cheval, parce que l'on a abusé de la

confiance des belles âmes', et c'est à son père qu'il écrit cela ! ah !

qu'une autrefois il a bien eu raison de dire d'un ton heureuse-

ment plus grave : Chomme n'a presque pas de pudeur. Il devait dire:

presque plus. Autrefois, en effet, l'enfant aurait rougi devant

son père ; au lieu de ce rire infernal contractant ses lèvres, nous

aurions vu des larmes de sang sur ses joues, et son père , un

vieillard, n'a pas rougi pour lui ! Des Indes à Paris, de Paris aux

Indes, c'est une longue suite de fades quolibets sur l'indiscré-

tion du père! les amis, la famille, le père surtout, n'ont point

encore les yeux secs, que déjà le public a la permission de rire

du défaut que n'ont pu sauver les traitemens mercuriels *....

Infortuné jeune homme ! déplorable époque ! cruel avenir!

oui, cruel avenir. Nous autres Français, avec notre foi aux seules

lois de la nature , nous avons donc déjà passé le mahométi»me : le

Turc aussi bien que l'Anglais, n'admet-il pas au 7noins, une vo-

lonté cternelte, intelligente et toule-puissante?

Or, si je veux en croire Jacquemont , « il n'y a qu'un repro-

»che à adresser à la religion musulmane, c'est l'abjection à

«laquelle elle condamne les femmes en principe. C'est une
» honte pour une femme honnête de savoir lire et écrire. Ces

wlalens décriés sont l'attribut exclusif de fdles publiques, aux-

» quelles la coutume aussi accorde le monopole de l'art de

«plaire '.»

Les Mahométans sont déistes; mais le panthéisme , l'adora-

tion de la nature et de ses lois, est, là où ne règne point l'isla-

misme, la religion de tout l'orient. Qui ne sait que cette religion

de ceux qui n'eu ont plus menace aujourd'hui l'Allemagne,

et nous menace à notre tour? de combien de recherches ^r
l'antiquité le panthéisme de Dupuis n'est-il pas devenu la base?

mais qui ne sait aussi ce bon mot du comte de Maistre: « le chris-

»tianisme, et lui seul , a réhabilité la femme. »

» Corresp., t. n, p. 387. Lellrc du doct. Jam. Nicol.
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Voulons-nons donc maintenant écouter la conséquence de

cette règle que la femme soit dégradée, surtout au point où

elle est avilie chez tous les peuples panthéistes ?La réponse de

Jacquemont achèvera de nous faire connaître ses principes de

moralité ; mais ,
grâce au ciel , nous ne pourrons ici que rendre

hommage à la segesse de ses vues, à la rectitude de son juge-

gement. Puisse ce tribut , moins de nos éloges que de notre

admiration, tempérer l'amertume des paroles sévères que nous

avons cru devoir dire.

«La conséquence de cette règle (que la femme soit dégradée),

>qui est au reste de tout l'orient, depuis la Chine jusqu'à Cons-

• tantinople, c'est la dissipation des maris, la tiédeur de touies

j)les aflections domestiques, et l'amour antique grec et Ro-

»main. »

Plus haut » il avait dit d'un style non moins énergique : « que
s la condition de l'espèce humaine est déplorable dans ce vaste

«orient ! la société pèche par sa base, le premier élément de la

«famille y existe à peine. Dans les classes élevées, qui donnent

«l'exemple aux autres, la polygamie prévient l'affection du père

«pour ses enfans, par leur grand nombre, et suscite entr£ les

n frères des jalousies et des haines atroces. La femme est une

» créature impure , que son mari regarda à peine comme appar-

« tenant à une même espèce que lui. Les enfans en grandissant

• acquièrent bientôt celte abominable idée du mépris de leur

«mère; elle les éloigne aussitôt qu'ils peuvent se passer de ses

«soins. Bannie du foyer domestique, la sympathie povivait-elle

«s'exercer plus vivement au dehors ? les hommes ne connaissent

n l'amitié qu'à la manière antique ! les mœurs doraestiqvies de

«l'Inde , qui y sont la plus grande source de misère , ne me pa-

«raissent susceptibles d'aucune amélioration , tant que ce pays

«gardera ses institutions religieuses actuelles. »

Huit pages plus loin ' , il confirme la même pensée en ces

termes: « les Musulmans elles Indous sont également incivi-

«lisables, du moins tant qu'ils garderont leur religion. d

Quoi qu'il en puisse être de la pensée de notre auteur, quelle

• M/r/.,p. 95.

> nHd.,i>. 103.
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brillante apologie de la religion civilisatrice ? Il en sera de même
de quelques morceaux que nous aurons tant de joie à citer dans

le prochain et dernier article, et qui en seront le fond principal.

Mais, avant de le commencer, un besoin presse notre cœur;

n«us avons parlé comme en ennemi à celui pour qui nous sen-

tions (oserons-nous le dire?) un tendre intérêt. Non, il n'en

était pas indigne: son esprit était égaré , mais non sans retour,

l'œil de son cœur était plutôt passagèrement obscurci que

fermé à la lumière.

Nous avons pour preuve convaincante ces mots adressés à

une jeune et pieuse parente ' : « je respecterai toutes les opi-

» nions, quelque différentes qu'elles puissent être des miennes.

«Les miennes, au reste, sur ces grandes questions, ne sont que

"du scepticisme et de l'indifférence, mais sans parti /jris.

Un seul regret pèsera sur noire âme, c'est qu'au lieu de livrer

à un papier accusateur et à des yeux impitoyables ses égare-

mens et ses doutes , il n'en ait point déposé le fardeau dans

l'oreille amie de ce vénérable évèque d'Agra
,
pour lequel il té-

moigne tant de bienveillance.

C'est surtout qu'à son lit de mort, au lieu de réclamer pour
son cadavre, lui , né catholique , les rits du culte protestant

,

et de ne prier Dieu pendant quinze jours que pour le conjurer

de finir bien vite ses intolérables douleurs, il n'ait pas, <le sa

voix mourante, appelé l'un de ces missionnaires, dont nous le

verrons si sincèrement louer la pauvreté et vanter le zèle,

S'ill'eùtfait, la science n'en aurait pas moins à regretter une
perte importante, mais la religion verserait avec confiance les

pleurs de l'amour maternel sur la tombe de l'enfant prodigue^

C. P.

> M"' Zoé Noizct de saint Paul. Correap. , t. i , p. J/,0.

r^^^K^S
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L'ENFANTEMENT DE LA VIERGE,
PAR sanisazar;

Traduit en vers français par M. le marquis de Valori ',

De la poésie à l'époque de la renaissance. — Envahissement des idée»

paycnncs. — L'annoncialioa de la Vierge composée en entier de vers

pris dans Homère — Vie de Sannazar. — Ses ouvrages. — Analyse du

poëme.— Le magnificat, en vers latins et en vers français.—Conclusion.

Le poëme de Sannazar est sans aucun doute le plus remar-

quable qu'ait produit la renaissance, époque si féconde en

poètes ; et il faut savoir gré à M. le marquis de Valori d'en avoir

rappelé le souvenir , et d'en avoir rendu la connaissance plus

accessible et plus agréable en le reproduisant en vers français.

Mais avant de parler de l'auteur du poëme et de la traduction,

disons quelques mots de la poésie à l'époque de la renaissance.

On le sait, longlems les ouvrages poétiques de l'antiquité furent

retirés de la circulation commune, enfermés qu'ils étaient dans

les armaria des moines , des cathédrales , de quelques rares évo-

ques. Alors le peuple ne lisait pas du tout ; toute sa poétique con-

sistait dans les légendes que les pères racontaient aux enfans

au coin du foyer. Le noble lui-même, guerroyant toujours, n'é-

crivait qu'avec son épée , ne lisait que dans les yeux de son ami

ou de sa dame. Les moines, les prêtres, les clercs, conservaient

tant bien que mal les traditions littéraires de l'antiquité.

' Avec le texte en regard et fac sim'de ; précédé d'une notice sur la vie

de l'auteur, et de nombreuses notes philosophiques et historiques. A Paris,

chezCurmer, rue de Richelieu, vol. grand iu-S" , édiliou de luxe, pris

7 fr. 5o c.
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Mais quand les passions guerroyantes, héritage des barbares

du nord, furent un peu calmées, quand le contact de l'orient

dans les croisades eut fait connaître la poétique arabe; quand

les Grecs, chassés de Constautinople, réfugiés en Italie, eurent

fait passer dans la langue occidentale les belles formes de la

poétique grecque, alors, comme un enfant qu'un chant de sa

nourrice éveille en sursaut, tout l'occitlent s'émut et s'éprit

d'amour pour la littérature antique. L'élan fut immense : en

moins d'un siècle presque tous les auteurs grecs furent traduits,

et par eux tous les arts , toutes les sciences, tous les systèmes

eurent de fervens disciples, de véritables adorateurs. Tout fut

examiné, étudié, imité. La littérature surtout grecque et ro-

maine fut regardée comme le symbole du beau. On se proster-

nait devant Uornere , on adorait Virgile; on essaya de prouver

qu'ils ne pouvaient avoir été damnés, à cause de leur beau gé-

nie, et Ton avait une espèce de honte à avouer que nos Évan-
giles, l'histoire de notre foi, étaient écrits en assez mauvais grec

et latin.

Alors des efforts désespérés furent faits pour donner au Chris-

tianisme la prétendue gloire d'être chanté en beaux vers. Par

un effort de mémoire qui ne se reverra plus, on commença à

faire l'histoire évangélique avec des vers d'flomère et de ^ ir-

gile ,
pris çà et là dans leurs ouvrages, placés à côté les uns des

autres, et, tant bien que mal, racontant l'histoire, exposant

le dogme et formulant la morale de l'ancien et du nouveau Tes-

tament. Nous avons lu la plupart de ces pièces
, qui portent le

nom de Ksvtjowvsç ou Centons , et nous avons déploré qu'on ait

pu prendre tant de peine pour si peu de résultat.

Et comme il y en a une qui porte pour titre VAnnonciation,

c'est à-dire qui traite du même sujet qu'a chanté Sannazar,

nous pensons que nos lecteurs, qui n'ont peut-être jamais en-

tendu parler de ces futiles efforts , seront bien aises d'en avoir

ici un échantillon. Nous pensons même que ce serait une pièce

curieuse à ajouter à toutes celles que M. le marquis de Valori

a réunies dans son ouvrage , et nous lui conseillons de la join-

dre dans une nouvelle édition.

Yoici donc ces vers grecs, avec l'indication, autant que nous
avons pu le faire , des passages des deux poëmes d'Homère où-
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ils ont été pris; nous les faisons précéder d'une traduction

française, littérale, autant que l'a permis la crudité des images

homériques.

Sur rAnnonciation.

Alors il envoie un messager chargé d'annoncer à la jeune femme — le

dessein qui plaisait alors à sa sagesse. — Celui-ri se mit en marche (car

l'ordre imporlanl du Dieu le pressait)—pour parler devant sa maîtresse et

leo Ire tenir sur les choses dont il est chargé.—Rapidement il se dirige donc

vers la terre nourricière; —descendant du haut du Ciel, à travers l'éther

inhabité. — pour faire part à la nymphe aux cheveux boucles, de l'iiû-

muable dessein (de Dieu).—Il s'avance vers la chambre superbement or-

née dans laquelle la jeune Glle— était assise sur un lit (sous ses pieds était

un coussin),—faisant tourner un fuseau brillant de pourpre, admirable à

Toirl — Vierge et qu'aucun homme n'a encore mise sous le joug!— Sou

père et sa vénérable mère lavaifent Gancéedans leur maison,—à un homme
ami. Celui-ci, plein de bieuveillauce pour elle, la reçut (pour épouse),

—etla garda chez lui à l'abri de toute souillure; — et elle demeura intacte

dans sa maison , — n'ayant ni besoin , ni désir de mariage; — mais ayant

Utf,i îcj rjxyydt^/xs-j,

K«i tôt' ûcjj' a^^E^ov »)X£v, oç «T'^EtlîU y-jvxi/.l Od. XV. 4^7*

j BouXtîv, ri px tÔts cyiv iyrivSavî fATjTiô&xrtv. II. Vli. 4^"

A-jràp jSïj (fiS^'K y'ûp fu Qîo'j MZfi-jvsv hsztiri) II. xxi. 2g(j.

ÀvTi'a AiGTZoi-jYii ^âcÈa», y.x'l szadTa tzvOîgOxi, Od. XV. 5^0.

Kaj37r«Àtp.&)ç 5 rîî^sv Èttï yjzôvx no/yÇôrstjOKv

OOpavôôev xaTa^àç ot «iôépoi; ùrpi)} éroiQ f

Nûft^rj £iJ7r),o-/.âp.6) eirniv vTi^zprix po-jkijv. Od. V. 3o.

Bâ â' tpîv È^ ôscXaptov cjoXii5«t5a).ov , w hi '/.o-'jf,n Od. vi. i5.

E^£t' £vi xXtirpw, Ùttô 5î QpïivDç, njociv «en, Od. IV. l5(î.

H),â7.«Ta CTT^wixwff' akiiroptjivpK , juv^x iSicrxL' Od. VI. 5oo.

ÂSfjtrlTïj, iTiV ovTTW ÛttÔ ^vyb-j 'ôy x") vj «vrifl. II. X. 1QÙ.

Tnv Ss tôt' £v ^ï} xpoiai. wxzriû y.xi tsôz-Jix [Lr,-:rip II. IX. SSj'.

Av5pî tfik'ù eizùpov. O 5s fii'j tjpôfpwv viréSey-ro ,

O'jt' èuvnq upô'jiXiTcj y.s/^pnahtoz ^ ojte Tc'j uTioj' II. XIX. 262.

À^V Ê'fxev' àCT0 0Ttu.x(7T0î Èvi -/iDJinaa tôsiv. II. XIX. 263.

OwTi T^âfxo'j T&(7(T0v x£;^|3>5^gvoç j ojtî ;;^XT(^<.)v ,
Od. XXII. 5o.
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r^ïprît occupé d'anlrcs choses qui ne resièrcnt pas sans csécutinn.— Soit

que son époai eût soupçonné nne partie de la vérité, soit qne Dieu l'eût

icglé ainsi, — il ne la traita jamais suivanl la coutume ordinaire des

époux.

11 trouva donc la Reine dans ses appartemens,— s'arrêta devant elle, et

c'est ainsi que lui parla—le Hérault Pisenor, renommé par la sagesse de

ses conseils, — à voix basse (or, aa tremblement subit s'était emparé de

la jeune fille) : — «Ayez confiance, ô femme remplie de grâce , et ne re—

• doutez rien.—Seulement, que votre esprit soit attentif à mes paroles, car

• je suis l'envoyé de Dieu ,—lequel m'a envoyé vers vous pour que je vous

«dise ces choses.—Soyez bénie^ ô reine à jamais,— tant que les hommes
»ol les femmes qui habitent la lerre nourricière— seront soumis à la vicil-

• lesse et à la mort, commune destinée de l'humanité,— votre gloire sera

B aussi grande que celle de la lumière qui se répand partout,— auprès des

» hommes qui sont nés et de ceux qui naîtront à l'avenir.—Réjouissez-vous,

• femme remplie de grâce, avant qu'un an soit lévolu— naîtra celui qui

• régnera sur tous les pays — des hommes qui sont de votre sang et de

• votre race.—Je vous^parlcrai avec vérité, et je ne vous cacherai rien ;

À).^' «/>).a yj50v/'jjv, ri o! oCx àrù.s7TK ^Évovro. Od. xxii. 5i

.

Il Ti otffs-âfxr^oî, ï3 /«£ Qîhq wç èy.D.rJG£j Od. ix. 53q.

MtJCTOTS TÔ? S-J'jfjq ÈCTlSnjXR/at 5 ijSl {i£^^V«J, II. IX. l53.

II 6éu.iq àyÇcwTTTOv rD.si , mùaS^-i riVs J-uvsctxwv. II. IX. l54.

Aêatjotvav pèv Zjpiora •/.lyji'ja.rti h u.sj ùpoici' Od. vil. 55.

2t5 5' «ùt5ç apotJocpruOev, Êctoç t' eyar' ex t' ôvô^x^s II. xiv. 297.

Knj^ouç netcrivwp, CTcC7Vja£va tzitî5êsc ïïJwç

,

Od. 11. 58.

TuTÔèv o5s7 fâar^o; {zr,v Sk Tcôuo^ £/).«§£ J "j Ta)' II. XXIV. I 70,

QâptTît, w Tv'jcti y^cr.aîcrrrrK, pr;5i rt TÛpSet' II. xxiv. l"!.

Nvv J' èuÀdev ^\)v£^ ùiY.a' 0eoO Se toi xy^-ellô^ elal II. 11. 26.

Oç -/.h \Li TSpo<jén-xs , tcïv riSs a\i6y)(rK(76txi. Od. iv. 820.

"Xulps, èuoi Bxat^ïta, lîtaatjîpé- , sîcôxr^ D.6oi Od. xni. 5q.

AySpâctv, rt^k "yv'ju-.^ij, «va yOi'jx CTOu),v€oT£t^ay, Od. XIX. 4o8.

rUpccz y.«£ PorvaToç. t« t' èa' àvSowcrotet uù^ovrat. Od. xiii. 60.

2èv 5 îîTOt x)io; sttki, ôcrov r* èmir.îSvuzxi Hwî, II. vif. 458.

Totç , oî v'jv 9 eyioc^i , y.xl ol uîtouigOvj ecovrat. Od. XXIV. 84.

XaîpE, rùvat yjtp'ud'jv.^ znpmko^stOM 5' ivtajroj Od. xr. 24?.

E-/.<p!>:vet, oç crâvTî(7(T£ nTcOtxTto'v;3(rtv avKÇst II. XIX. 104.

Twv Kv^OMV i 0£, (7r?ç z\ xï'jjiaTO; ùai Jf)i^\m II. xix. 1 12.

Nïjac-fTiw; yi.p roi a-jOriTOUxi , oOo' iîjiZcVffw, Od. XIX, 26g.

ToMEXTiii.—N° io5. 1839. 4
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a — Sa gloire sera très-grande sous le ciel, — devant tous les kommcs, et

» la part qui lui sera faite sera très-forte. »

Il parla aiasi; mais les genoat et le cœur de U jeune fille lui man-

quèrent en même tems; — Elle ue put ni voir, ni réQéchir; — Elle

«'assît en silence, penchée sur son cœur; — La joie et la douleur avaient

en même tttns onvalii son âme; ses yeux — se remplirent de l»imcs: sa

voli brillante s'arrêta à son gosier : — ses cheveux se dressèrent sur sa

tête. — A [:i Gn pourtant elle lui répondit par ces jiaroles :

«Ami, puisqa'eufiu il m'est permis de vous rcpondie, — pourquoi le

» grand Dieu m'adrcsse-t-il ses ordres? Je suis saisie de crainte , — moi

,

» Vierge , qu'aucun homme n'a conduite sods le joujr. — Mais que pnis-je

» faire? Dieu mène à bonne fin— foules les choses qu'il veut ; car il est le

» plus puissant de tous.— Ainsi celte parole sera faite comnie vous l'avez

B dite. — Mais ue vous fâchez pas contre moi, cl ne vous moltcz pas en co-

ilère — de ce qu'anssilôt que je vous ai vu , je ue vous ai pas cru. (Il

y

» a dans le lexie embrassé).—Car mon esprit, a toujours redouté eu tui-:nêmu

a — que quelque homme ne me trompât par ses paroles, — après s'être

«introduit chez moi ; car il eu est plusieurs qui méditent de uoiieâ

» embûches, u

Toy Si? v~jv jÊfté^to-rov ÙTrou^ocvtov TLkéoq èari Od. IX. 264>

nâvTaç £ir' ocvQoùtiqvz , r.Kt ol Sôaiç ëaasrut èadl-n. II. Vil.

£2ç 9ÛZ0' zijz S'aÙTOÛ ).Ûto 7 ouv«t« y.xi fù.o-it7i~op. Od. iv. yoô.

H 0' ojt' àdpriaKL Sûvar' «vtÛj , outô va^aat» Od. XIX. /178.

Kui r' àxiouffa xaftÂ«rro, èiti'yvKit.^Kaa tfikov x^p. II. i. 5Cg.

Trîv 3' «jioc ^dp^Kxoù uk'}oz eksfpéva' TitSsol ôWs Od. xix. 47*-

Aecv.pxiofiv TrXâffÔsv' Qoàzph Se oî s«7;^eT0 y&wij. Od. xix. 4^2.

àpOxl Sk Tpt^sç gffTOv hl 'yy«[LTtToî(Tt y£}£<i(m. II. xxiV. 559».

Ùif/£ 5è Stj fttv éVeo'fftv àp£i6o^«v)i Tzpoaitnzsv y Od. iv. ^06.

Û fCk' 9 ETTci Qïîv ptv y.où «jjiei'i|'«(T§«i 6c'pç stti , Od. xvi. 91.

Tirsri y.t xsïvo; «vwje ^yo-^ Gioç ; hiSsoitai 5è II. xxiv. yo.
^

ÀSftnTT} , 7JV ou7ro> Ûtto ^vyôyi rij-ajei» ocmp. II. X. 21)3.

tû^à. zt Ysv b^(xii/.i ; Okoç, §lÙ Tr«VTa Te)>£UTâ, II. XIX. 90.

Ôttttwç -/.£v ÈSsO.jjaEv* Ô '}àp y.v.pTiaro% ànccvlcûv. II. XX. n^ô.

ToOTopv ouTo^à tfrlùi ecjoî wç zip-ri-/.v.% , Od. Xi. S^J.

Aiilàp f*«
vûv jiot To5e %weo, pYjSè ve^'o-cra , Od. XXMI. 31 5.

Ouveza c' oy tÔ Tcpwlov ^ èizii'îoovf ùS àyâvsrKsa.' id. 2l4-

Kisl'yôt.p \i.oiQj\i.àt; hiil aTTiOeaatvffCloiaiM id. ai5.

Êp'ptV"' (*^ ''''î
f** ^/'°^'^ "^"y"'"^ ^''^'^''^'^*^ ''^- 2i(i.

EÀOwv' Ilo^Xoi J «^ x«/.à xïio£« 6ou)i£ÛovT«<. id. 21JJ.
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ïleprenant à soa lour la parole, le messager Pisenor lui dit : • Il est

• bien mieux pour vous , ô reine ,—d'aToir pu seule interroger et enlcndro

» voire liôfe. — Ayez confiance en moi , car tout ceci ne s'est pas fait sans

»le conseil de Dieu ;— Gardez le silence sur tout ceci , retenez-le en voire

«esprit, et n'interrogez personne sur ce que je viens de vous dire,— mais

• conservez toute celte affaire sans bruit, et mettez toute votre confiance

• en Dieu. — Je me retire ; jouissez de votre bonheur dans celte maison ;

»— Je me retire, mais rieu de ce que je vous ai dit n'aura été dit en

«vain;— Il serait difficile, ô reine, de vous le raconter loul au long.»

Apres avoir ainsi rempli son ra«$sage, — il se dirigea vers le ciel écla-

tant, à travers r<jtl»er inhabité.

T«v S' c<Tva^£L§ô^î\>o^ Tzpofjsr^-n v.iioy^ ITjtfTrivwjs* Od. vi.

K«t §S COI w5' KVTï) UOkx) XK/^tOV, W B«(T(.7££a, Od. XVII. 585.
f

O'iriv vspoz Çervûv (ov.fjOxi ectoç, t,V ècrazoûtraî. Od. XVII. 584-

QâpcsL ^x)i , scjeî o'jxl «vrj ôtoj lîSs j s SovXïi, Od. ii. Sjra.

2tjK, y,«t x«T« (7Ôv voov la/jxvt^ ptijâ' é'^occtvé. Od. XIX. (\1.

A/V ïjz <rC? (t'tjSov , èuircB-l/ov Sk 6êw niêo. Od. xix. 5oa.

AxiTCr.p È; W v/opott' (TÙ SÈ t/oCTsO T« 5' SVt OtZW. Od. XIII. 6l .

Eifxt pLEv* ovS «/tov Ê'cjoî ÏQfy-flxt, ô, rrt /.vj eta*}. II. xxiv. 92.

Ap^aléov , BKsû.ei«, âtïjvêJtîw; ùytpï-jijcxi. Od. vu. 24 ••

Aùlàp snei^xi zjâ.<Tay é^ïjpioaOvïjv ùrsùtrsSj Od. XVi. 54o.

Xaixaov ojpavôv txs, 5t aiOépo^ ùzpTjy éroio. 11. xvil. 4^5'

Mais ce n'est pas seulement par une poésie rapiécée
, que Ton

voulut honorer le Christianisme; il y eut aussi des poètes, et

beaucoup de poètes
,
qui chantèrent nos dogmes et nos mys-

tères, en grec et en latin. Le recueil de ces pièces, qui en
général, ne s'élèvent pas au-dessus du modeste médiocre, rem-
plirait un grand nombre de volumes; et pourtant il faut avouer
qu'il en est qui ont du mérite, et qui, suivant l'expression du
tems, exhalent un merveilleux parfum iCHomcre et de Virgile.

Parmi ces derniers, 11 faut ranger en première ligne Sannazar
et son poëme de VEnfantemeni de la Vierge. Nous l'avouons,

noiis-mème, malgré notre prévention connue pour cet amal-
game de Paganisme et de Christianisme, quoique nous ne
conseillions à personne, comme le cardinal Bembo, de rejeter

la lecture des épîtres de S. Paul, comme pouvant dépraver le

goût, nous-même, dis-je, nous nous sommes épris d'un amour <
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loul profane ,
pour celte cadence virgilienne des vers de San-

nazar. A mesure que nous avancions dans cette lecture, notre

oreille s'attachait de plus en plus aux chants de la syrène,

et nous nous sommes trouvé paganisant avec cette muse,

nymphe payenne, à la robe courte et légère, à la ceinture

flottante, amie des fleurs et des montagnes, rieuse et mali-

cieuse, qui nous racontait avec rhylhme, grâce et fraîcheur, la

naissance et la merveilleuse vie de Marie et de Jésus.

Be Maine et de Jésus! oh! non, vous ne vous trouvez pas dans

sa bouche, noms sacrés! vous avez toujours été ignorés de la

muse grecque et latine, et ni Virgile, ni Horace, ni Ovide, ni

TibuUe, ne vous ont fait entrer dans leurs vers; et le pauvre

poète chrétien, malgré sa bonne volonté , n'a pu vous admettre

dans un poëme qui voulait être surtout virgilien. En effet , on le

croira avec peine, et pourtant cela est, l'héroïne du poëme,

son fils, son époux, ses parens , ainsi que tous les personnages

dont il fait l'histoire, ne sont pas nommés. Jésus, Marie, Joseph,

Elisabeth, Zacharie, David sont désignés par des périphrases

virgiliennes ; c'est ce que l'on va voir dans ranal\'se du poëme.

Mais avant tout, disons un mot sur Vintroduclion.

M. le marquis de Valori y a tracé la vie de Sannazar, et a

offert à ses lecteurs un tableau animé et fidèle de la littérature

italienne à cette époque. Nous ne pouvons mieux faire que de

le prendre pour guide.

Sannazar naquit à Naples, le 23 juillet i458, d'une famille

noble, maispauvre. Elevé par les savans Maggioet Jean Pontanus,

il fut bientôt l'un des écrivains les plus distingués de son tems.

Admis dans la familiarité de Frédéric, fils de Ferdinand, roi

de Sicile , il fut d'abord nommé directeur des fêtes royales
;
puis

il l'accompagna à la guerre contre les Turcs, où le jeune écri-

vain s'acquit la réputation d'un brave et courageux guerrier.

Fidèle à son protecteur dans le malheur, il le suivit en France

lorsqu'il fut chassé de son trône , et ce ne fut qu'après sa mort

,

en i5o4, qu'il retourna à Naples, où il se voua tout entier aux

lettres , et en particulier à la poésie.

La liste de ses ouvrages est fort nombreuse, i " "L'Arcadia et

\QsEglogueSf espèces de pastorales dans le genre des bucoliques
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cl tics églogues de Virgile. 2® Des mimœ ou scènes plus ou moins

burlesques, dans le lems ok il était directeur des fêles royales.

3° Des pastorales maritimes, piscatoriœ. 4° Des élégies an nombre
de 24. .'>° i5o épigrammcs. 6° Puis des rime ^ sonnets et canzone.

7° Enfin son poëme de partu Firginis, auquel il travailla Wng't ans

de sa vie.

La composition et la publication de ce travail, furent un
véritable événement, et tenaient toute l'Italie en suspens.

Léon X regardait son pontificat comme illustré et la religion

honorée par une oeuvre aussi importante ' et en encourageait

par des lellres l'aviteur; et Clément VIII, à qui elle fut dédiée,

lui répondit que celte dédicace était destinée à rendre immortel

le pontife qui en était honoré ».

Sannazar mourut à Naples en i53o, à l'âge de 72 ans d'une

mort chrétienne. Voici l'analyse de son œuvre :

'.: Le poète s'adresse d'abord aux habita ns dn ciel {carticolœ) et

leur demande de déployer h ses yeux les profonds secrets du
myslère qu'il veut chanter; puis il fait la même invocation aux

muses [Aonides) ; vierges , elles doivent s'intéresser à l'histoire

d'une vierge. Enfin il s'adresse à Marie {aima pareus) , et lui de-

mande de bénir cl de proléger ses efforts.

iyicu[regnaior $uperum.) voyant le malheur de la race humaine
dévouée aux peines du 7 «r/are cl aux fureurs de Tysiphone , veut

y mettre un terme; et comme c'est une femme qui a produit

tout le mal, il veut ([ue ce soit une femme qui le répare.

Alors il appelle un de ses ministres et le charge d'aller dans

la Judée annoncer à une vierge chaste, que dans sa chasteté

même elle concevra le fils de Dieu ( ntimen sanctam) , lequel dé-

livrera l'espèce humaine des ténèbres du Styx. Arrivé sur les

confins del'Idumée, le messager céleste voit la jeune vierge

(regina) plongée dans ses réflexions, et tenant dans les mains

le livre des sibylles. Il la salue avec respect et lui annonce que
Je Père [geîiitor) l'avait choisie pour faire en elle sa demeure.

Déesse [dia), lui dit-il, tu enfanteras une divinité ( numni). La

vierge troublée, refuse en alléguant son vœu de chasleté.

' Voir sa lellre dans louvragc de M. le marquis Je Valoii.

' Voir sa Icllic à la fiu Ju poëine.
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L'ange ( sanctus) lui apprend qu'elle restera vierge, et lui donne
pour preuve de sa parole, la grossesse avanci'e de sa cousine,

réputée stérile.

Cependant la Renommée (fama) apprend aux habit ans du
Tartare que les âmes vont être dérobées aux morsures du clden

à trois fronts ; les saints [heroes) se réjouissent. Alors un vieil-

lard {David), qui cueillait des fleurs au bord du Léthé, entre en

inspiration et prophétise la vocation des Gentils, le massacre

desinnocens, l'enfance, la vie, la passion de celui qui va naî-

tre, sa mort, sa descente aux enfers, où tous les monstres du
paganisme, jilecton, Cerbère, etc., frémissent et tremblent d'ef-

froi.

Au deuxième chant, la vierge (regina) se rend auprès de sa

cousine Elisabeth ( malrona deffessa œoo). Et alors viennent les

paroles de la mère du précurseur et la réponse de la Vierge,

connue sous le nom de magnificat. Comme c'est là un thème
bien connu, nous sommes assurés que nos iecleurs seront bien

aises de savoir comment Sannazar a traduit la parole évangé-

lique, et comment M. le marquis de Yalori a traduit les vers

de Sannazar. Ce n'est pas peut-être le morceau le plus brillant

du poëme, mais nous sommes assurés (jue c'est celui qui sera

lu avec le plus de plaisir par nos lecteurs.

La Vierge lui répond : Qui peut de I'EUmucI ,

Mère, narrer la gloire et l'amour paît ruel ?

Mon âaie glorilie en sa uiagniGccnco ,

Le Seigneur éternel que Tunivcrs encense ,

Qui du liant de son tiône a teudrenient jf (é

Sur son humble servante un regirJ de bonté ;

El je puis m'annoncer aux nations lidèles ,

Comme la p!u< heureuse au milieu des moriellos,

Illa sub liaec : Mirauda alti quis facla Tonaiilis,

O mater, méritas oœlo qnae tollere landes

Vox quealV eïsullant dulci inea peclora molu

Auclori tanlorum operum q<ii me ima Icneutem ,

Indiguamque, humilemquc suis respexit ab aslris.

Munerc quo génies felix ecce una per omncs ,

Jam dicar : nec vana fides; ingoulia quando

Ipsc miliiingrnli cumulavit munera dcxtrâ
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Des mains du Créditent- quel bicnfaî» ociroyé "

Que il'àgo en Sge soil son non) sanctifié!

Sa béuéditlion à grands flots répondoe.

Défend i» race humaine à ses lois assidue.

Et des plus tcudi'es soins ne la prive jamais ;

Dcconvre-l-il son liras? sa main pleine de traits,

Ilenverse le snpcrbe en sa Corté grossière,

El le trône «Jcs rois traîné dans ]a poussière.

Pnis tirant delà pondre un liumbîe passager.

Il place lindigput snr on trône étranger.

Rarement afTranthi du jong de la détresse

Un indigent s'oublie ao sein de la richesse;

Qonnl à llioinme opulent , ?vare de son or ,

Dieu IVnchaîne afîainè , mourant sur son trésor.

Enfin le TonlPuissanl par un bienfait suprême,

Poovait-ii faire pins? vcul qu'un autre iDi-niême,

Antérieur au temps, l'égal de son aulenr, '

Naisr-e dans Israël t!u sang d un serviteur;

A nos ajcnx sacrés , telle an berceau dn monde ,

Le promit sur Tan tel sa parule féconde.

•

Ornnipofen? , 5anclumf|ne ejus per sseenla nompn ,

Et qax per magnas elementia didila terras

Esnndal. qnâ passim omnes sua jnssa verentes

Lsqne foîens, nnlio neglectos desorit aevo.

Tum fortein esertaus liumeroiu, dexlramqne cornscâna,

Jnsafjos longe Easius , meules<jue snperbas

Dispulit , afilixitque snper; solioqtn; polenles

Deturbans detlil iu praceps, et a<l ima repressit ;
^

EslolItMïsfpie Isumiles aliéna in sede loca\it ;
'1 ''

PaHp»-rieinqiic ruinemque fagans, Implcvit egenos

Diviliis : vacuos rouira nndosqae reliqoit

,

Qui milliis opibos metas posnere parandis.

Postrenio si)hoIein (neque enim dare majus bab<>l».il
J

iEternani genilor sobolem , seclisqne prioreai

Omnibus; a?qiia!emqae sibi de sanguine fidi

Susce|>il pueri ( lantis quod bonoribus unum
Deerat adbnc), non ille anîmî morumqae suoruin

Oblitus ; quippe id mcdilans proniiserat olim

Sacrificis proavorum, alavis stirpique nepotani.

A peine la Vierge esl de reloui chez eile,qti'Augustc ordonne
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le dénombrement de l'univers. — Belle et poétique description

des peuples divers; ajoutons que le traducteur surpasse ici son

modèle, dans un travail des plus difficiles et des plus ardus.

Arrivée à la ville de Bethléem ; description de l'élable. Nous

avons observé ici que, Sannazar, ordinairement si orthodoxe

dans la partie théologîque, est inexact, lorsqu'il dit que la

Vierge y fut malade.

Stramineoque toro comitem locat , œgra cubaniis

Membra super veslem involvens....

Le traducteur a fait preuve de plus de goût et de plus d'or-

thodoxie, en supprimant cette circonstance et en disant :

Sur un lit de sarmens, la Vierge sest placée;

Le vieillard d'un manteau l'enveloppe avec soin.

La description de l'accouchement est magnifique de délica-

tesse et de poésie. Nous voudrions la citer tout entière avec les

vers du traducteur, quia lutté avec bonheur contre son modèle,

et souvent l'a vaincu.

Au commencement du troisième chant , Dieu convoque les

habitansdu ciel, leur fait part de ses desseins de miséricorde

sur les hommes pécheurs , et du moyen qu'il a mis en usage

pour le? sauver.

Alors il appelle à lui la Joie (/-.^ftV/a) ; c'est elle qui jouit

du privilège d'apaiser la colère du maître du tonnerre,, et d'é-

gayer son visage.

... Hase uiagni inotusque animosquc Tonantis

Tempérât, et vultum di9cuss,d nube serenat.

Dieu lui ordonne d'aller annoncer la bonne nouvelle à la

terre. La Joie met des ailes à ses pieds, franchit les portes du

ciel, gardées par les Heures, et court éveiller les bergers aux-

quels elle fait part de la naissance de l'Enfant-Dieu.

Les bergers se rendent; à la crèche; deux d'entre eux, Lyci-

dus et Egon, récitent une partie de la quatrième ode de Virgile^

et en font l'application au nouveau-né. — Cependant des anges

dans les airs, célèbrent des jeux et des combats à la manière

des héros d'Homère et de Virgile. Ils y portent pour armes les

inslrumens de notre salut; d'autres anges, comme Démodocus

dans Homère, chantent la création, le renouvellement delà

nature , les saisons, etc.
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Cependant le Jourdain s'éveille au fond de ses eaux. Autour

de lui arrivent toutes ses filles, en costume de naïades virgi-

liennes, ;

Nudœ humeros, nudis disciaclas vesle papillis.

Et il leur annonce que quelque grande chose va se passer sur

ses bords. En même tems un ange prend l'enfant Jésus et le

baigne dans les eaux du fleuve. Le Père manifeste sa présence

par une colombe qui plane sur l'enfant. Les nymphes étonnées

le vénèrent ; le vieux fleuve par respect , retire ses ondes vers

leur source. Des divinités célestes [numina) errent sur les bords,

chantant l'arrivée d'un Dieu. Le Jourdain rappelle alors en

beaux vers, que le vieux Protée lui avait jadis prédit qu'il serait

visité un jour par un personnage qui élèverait la gloire de ses

ondes au-dessus de celles du Nil , du Gange , du Tibre , etc., et

dont la vie serait remplie de miracles.

Après avoir récité ces paroles prophétiques, le Jourdain revê-

tant un manteau merveilleusement tissé par la main des naïa-

des, rentre dans son lit.

Alors le poète finit ses chants, en demandant grâce pour

l'audace qu'il a eue de tenter un pareil projet, et il retourne à

ses chères campagnes.

Mais le travail de M. le marquis de Yalori ne finit pas là; en

effet, ici commence un nouvel ouvrage, car nous pouvons ap-

peler ainsi les notes qui sont rejelées à la fin du volume. On y
trouve tout ce que les saints Pères ont écrit sur la Vierge,

et en particulier le beau discours de S. Ephrem, sur la mort de

la Vierge; le portrait qu'en a laissé Kicéphore; un long extrait

des détails biographiques sur la vie de AIa>ùe, que nous avons inséréf

dans le tome ix des Annales; des dissertations sur les sibylles,

surl'églogue de Virgile, etc.,e1c ; enfin la traduction de l'Ajmne

à la Vierge, de Vida.

En analysant le poëme de Sannazar, nous avons fait ressortir

ce qu'il y avait de choquant à nos yeux dans cet amalgame de

formes payennes et chrétiennes ; il ne faudrait pas cependant
que cela déprimât en rien la foi du poêle ; que si quelques-uns de

CCS uto-écrivains qui revêtent leur indiffércucc ou leur alhéifeme
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des formes spirituelles de la poésie catholique , voulaient mé-

priser le poète latin, et si même quelques-uns de nos amis le

blâmaient trop fortement, nous oifririons aux uns et aux autres

les détails suivans; et ils seront forcés de convenir que le paga-

nisme de nos pères se réalisait dans la vie privée en un chris-

tianisme pratique que nous sommes loin d'imiter. « Pour que

«rien ne manquât à l'honneur de la mère de Dieu, il lui éleva

«dans les rochers de Mergilline, un temple en mémoire deson

• divin enfantement, et y ajouta un couvent de moines appelés

• Servîtes (c'est le couvent de la il/rt(/f)nna cfelParto). Il leur laissa

» 8,000 florins de rente pour célélirer la fête solennelle de la Noël,

B et prier Dieu pour le roi Frédéric et pour ses ancêtres. Il fonda

• également un autel à St. Nazaire, et eut en particulière dé-

Bvotion St. Augustin, le grand théologien, Jovien , Jacques de

«Piscène et Antoine de Portugal, dont le tombeau, à Padoue,

» attire toujours les pèlerins. »

' 'En finissant, il nous reste à remercier de nouveau M. le

"liiarquis de Valori d*avoir reproduit en beaux vers l'œuvre

poétique de Sannazar. Nous en avions déjà, il est vrai, deux tra-

ductions, l'une vieille déjà et à- peu- près ignorée f sous le nom
de Couches de la Vierge, due à Colletet ; l'autre plus récente ,

fruit du travail de M. l'abbé de la Tour, curé actuel de Saînt-

Thomas-d'Aquin, mais qui ne l'a pas mise en vente. C'est donc

vme œuvre nouvelle et pour le fonds et pour la forme que vient

de produire 31 . le marquis de Valori. Ajoutons que , poète comme
Sannazar, noble comme lui, fidèle comme lui, il est ausRi

comme lui chrétien sincère, disciple de Jésus et de l'Eglise.

A. BOSNETTY.
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HISTOIRE DU MO^DE,
PAR MM, HEMU I.T CHARLES DE RIANCEV '.

L'ii homme qui honore le barreau de Paris par son talent si

brillant et si noble, autant que par sa hante raison, la solidité

(le ses principes et ce caractère qu'entoure la considération pu-

blique, me disait xin jour, dans une de ces conversations intimes

où il veut bien parfois enrichir ma jeunesse du fruit de ses longs

travaux : « Nous devons, nous autres hommes d'étude, entrer

aujourd'hui dans une voie de réaction ; le siècle de nos vieux

écrivains du moyen-âge fut essentiellement l'époque de l'étude

consciencieuse; on travaillait sans être dominé par une préoc-

cupation antérieure, et quand ensuite on produisait au dehors

les résultats de son labeur, ces résultats n'étaient point faussés,

ils étaient trais. Au 18 siècle tout est changé, on a cessé d'étu-

dier avec la même droiture : dès l'abord on avait luie idée arrê-

tée, un système pris, et il fallait que le résultat du travail fût en

rapport avec la pensée qu'un voulait faire triompher. Delà tout

l'abus qu'on a fait de la science, on l'a rendue mensongère, on

l'a égarée de so route. Le 18^ siècle a produit une école toute

systéaiatique qu'il est i,iécessaire de rectifier, de refaire en tous

points ; c'est là une tache à laquelle sont appelés les hommes
droits, les hommes de conslance et d'application. Dégagés de

toute tendance passionnée, n'ayant eu vue qu'une seule chose,

la vérité , ils dissiperont bien des nuages qui Tobscurcissent, à

mesure qu'ils proclameront le fruit de ces heures laborieuses

,

de ces veilles qui sentent l'huile de la lampe , comme aurait dit

un ancien ! s

Oi. 1 t" vol., à la biblioth. ccclésiast. rue Vaug4rard, n» 60; prix, 6 fr.
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Ce que voulait cet homme de bien et de talent , relativement

à la haute philosophie , à la jurisprudence dans ses applications

les plus larges, nous retendons, nous, beaucoup plus loin en-

core , nous le voulons surtout pour celte science qui nous dit la

vie de nos pères et les fastes de l'humanité aux jours que Dieu

a faits au monde avant nous. L'histoire
, plus que les autres

branches de ce grand arbre de la science que cultive l'esprit de

l'homme , a été faussée autant par l'ignorance que par l'esprit

de passion et d'impiété qui voulait l'exploiter à son profit. Elle

avait raisonné juste, l'impiété, elle avait compris que dans sa

lutte avec les idées anciennes, que dans la guerre acharnée

qu'elle déclarait à la vérité, au Catholicisme, sa plus pure ex-

pression , elle aurait tout gagné quand elle aurait conquis à son

profit le terrain de l'histoire. C'est que tout est dans les faits :

la religion tout entière ne repose-t-elle point sur cette base ?

est-elle autre chose que le récit des rapports de Dieu avec l'hu-

manité dans le cours des âges? aussi, quand Bossuet voulut

consacrer au Christianisme un des plus beavix monumens qu'ait

élevés la main de l'homme, il n'écrivit pas un ouvrage didac-

tique ou philosophique, il pi'oduisit le Discours sur Cliistoire uni'

verselle.

Voici venir comme pour satisfaire au voeu que nous énon-

cions tout à l'heure , comme en réponse à cet appel fait auxi

hommes d'étude pour le redressement des torts de l'histoire,

voici venir deux jeunes écrivains qui apportent avec modestie,

mais avec la confiance d'une âme droite, leur contingent de

travail. Jeunes en effet , car à l'heure qu'il est , nos hautes fa-

cultés académiques les voient siéger encore siu- leurs bancs, et

bien peu de tcms a passé depuis le jour que disciples lauréats des
,

rhéteurs universitaires, ils recueillaient couronnes et applaudis-
j

semens dans la grande lutte où l'académie de Paris engage à la

fin de chaque année ses nombreuses écoles.

Une des grandes plaies de notre siècle, un des plus puissans

obstacles au progrès de l'esprit humain et à la marche du génie

c'est assurément, on ne peut le nier, l'impatiente précocité d(,

nos écrivains. Plantes trop hâtives, qui, après avoir brillé vu

instant par l'éclat de quelques fleurs, s'étiolent, languissent san

porter de fruits, car leur sève s'est épuisée trop tôt ; de mèm»
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en cst-il chaque jour de beaucoup d'esprits. — Oui, c'est dou-

leur de voir combien de jeunes hommes à la pensée brillante,

à l'imagination féconde, ont, sons nos yeux, le destin de la

plante trop hâtive. En vain le poète leur crie :

}

Ah ! retenez vos fleurs qui se pressent d'éclore,

j

Se'duites par l'éclat d'un beau jour passager.

'Une trop flatteuse espérance les déçoit, les entraîne et les perd...

Devons-nous donc blâmer MM. de Riancey comme s'étant trop

hâtés de produire ?.. . non , s'il y a faute à appeler trop jeunes le

public en participation d'ouvrages purement d'imagination

,

dans lesquels cette folle du logis, comme disait Montaigne, peut

se livrer sans contrainte à tous ses écarts, alors qu'elle n'a pour

la guider qu'une main faible et novice, il est vrai aussi qu'il y
a inconséquence, tant que les rides de la méditation n'ont pas

marqué leur passage sur tin front où ne se révèlent au contraire

que la grâce et la fraîcheur, à s'aventurer dans des publica-

tions graves, sévères, philosophiques. Vouloir régenter le monde
de trop bonne heure, vouloir lui imposer des idées que nous

n'avons fait qu'effleurer nous-mêmes, qu'il y a même impos-

sibilité que nous ayons creusées, approfondies; c'est un tort

plus grave encore que le premier, c'est celui de l'amour-propre

et de la préssmption ; c'est surtout là celui de notre siècle. —
Mais réunir dans un cadre une série de faits qui sont du do-

maine de l'histoire dans laquelle toute main peut aller recueil-

lir, les coordonner dans l'ordre qu'inspirent de concert la rai-

son et l'imagination , les habiller d'un style qui aura ses taches,

sans doute , mais dont la rectification sera proche
,
gi-âce à cet

exercice même et aux conseils que nous demandons; écrire

' dans ces circonstances et hasarder dans le monde un livre en-
' touré de ces conditions, ce n'est point se placer sous le coup
de la plainte que nous énoncions plus haut , car il ne peut y

^ avoir lieu ici ni aux écarts désordonnés de l'imagination, ni aux

reproches de présomption sur lesquels nous insistions principa-

^lement.

'i Mais en justifiant nos jeunes écrivains à cet égard, nous ne
'^1 pouvons pas également approuver sans restriction le titre de

"jleur livre qui porte en lui quelque peu d'ambition. L'Histoire

^^,du monde, pour un début, est-on tenté de se dire, que pourra-
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-t-il donc venir après? Peut-être notre observation tombe-t-ellc

à faux, en ce sens que le titre ne serait pas le fait de MxAI, de

Riancey ,
qui n'ont, en publiant cet écrit, que cédé (nous le sa-

vons) à des demandes qu'ils ne recherchaient point.

Le premier volume de VHistoire du inonde a seul paru jus-

qu'ici, il doit être suivi de plusieurs autres. Un grand travail s'y

révèle, qui fait honneur à MM. de Riancey. On voit que leurs

investigations ont voulu pénétrer jusqu'aux sources, que des

recherches multipliées et consciencieuses ont réuni les maté-

riaux de leur édifice, que la science ancienne et la science mo-
derne ont été tour à tour explorées par eux; les autorités

citées au bas des pages viennent sans cesse à l'appui de leurs

assertions, et montrent qu'ils ne cherchent pas à surprendre la

bonne foi du lecteur ou à lui imposer leur jugement. Ils ont su

donner une forme nouvelle à des choses antiennes, pour ainsi

dire décrépites et passées de mode. Ils ont abordé avec raison, ;

mesure et succès des contrées nouvelles et pour lesquelles il i

fallait qu'ils se frayassent , pour ainsi dire , une route qui man- >

quait jusqu'ici. Ils ont pris le fd et le flambeau pour nous guider :

à travers ce labyrinthe peuplé de tant de fantômes, qui du reste

se dissipent à mesui'c qu'on s'approche pour les examiner de

près; ils nous ont fait pénétrer dans le cœur de ces dédales qu'on

appelle Inde et Chine ; ils nous ont appris à lire leurs Vedas et

leurs Kings. Les jeunes historiens ont fait de nombreux em-
prunts aux Annales de philosophie chrétitnne. Dans la première

partie , surtout celle où il est iraité de l'origine des nations

,

de leurs arts et de leurs scie ices, il est peu de pages où les An-

nales ne soient citées. Nous sommes assurés que leurs lecteurs

leur sauront degré leur avoir fait connaître les précieux docu-

mcus renfermés dans ce recueil.

On comprend bien que nous n'essaierons pas d'analyser

VHistoire du monde, ce serait en faire vuie nouvelle, et nous

n'en avons ni le loisir ni la prétention , mais nous dirons à tous

ceux qui s'occupent de ces belles, de ces sérieuses études, nous'

dirons aux jeunes gens surtout : lisez ces pages , et vous y ap-

prendrez beaucoup; vous y rencontrerez bien des faits que

souvent on ignore ou que l'on oublie trop facilement, et qui,

sont là groupés dans une abondance qui rend ce livre une'
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miae tout-à-fail riche, un résumé vraiment complet. Les no-

menclatures de faits, fatigantes chez beaucoup d'historiens,

nous ont paru eu général dissimulées ici avec bonheur, et le lec-

teur, en les quittant, s'arrête avec plaisir sur des tableaux que

MM. de Riancey intitulent : Aperças de la marche de Cesprit hu-

main^ que nous appellerons, nous, dans plusieurs de Icuis

parties, le Cours de littérature des nations. Il y a là des pages

vraiment attachanles; en quelques feuilles on parcourt le monde

entier à ses diverses époques, on se ti-oiue tour à tour trans-

porté au milieu de ce collège, aux mystérieuses doctrines, des

prêtres de l'Egypte, ou dans la gi-ande Babylone , ce sceptre de

Cantique pairie, qui fit long-tems rayonner sur tout l'univers

les enseignemens et aussi les erreurs de ses savans. Zoroastre

passe devant nous, tenant à la main ce fameux Zend-atesta , ce

livre de vérité (comme disent ses disciples), qui règne sur l'Asie-

cenlrale après que le grand roi a déployé en sa faveur toutes

ses forces , et dans lequel se trouvent , au milieu d'erreurs et de

pratiques bizarres ,
presque mot pour mot le gi-and événement

qui commence la vie de l'humanité dans nos livres saints, la

création de nos premiers parens, leur séduction par le génie

du mal, le fruit fatal et la chute dont les conséquences devaient

être si funestes à leur postérité.

Dans la Chine, Lao-tseu meurt repoussé et incompris, en révé-

lant à ses contemporains le reflet divin arrivé jusqu'à lui, d'un

sauveur apparaissant de COccident , tandis que plus heureux, quoi-

que moins élevé dans sa doctrine, Kong-fou-lseu laisse des dis-

ciples sans nombre dans l'attente du sage par excellence
, qu'il

leur avait annoncé, et qui devait tenir de l'Occident cinq siècles

après lui , pour être la consommation de toute sagesse.

L'Inde se révèle à nous avec ses brahmines et sa philosophie

singulière , avec sa triade divine qu'on retrouve ( chose éti-ange

,

et qu'on cherche vainement à expliquer autrement que ne l'ont

fait MM. de Riancey ), placée mystérieusement à la tête de

presque toutes les religions antiques, et répandue dans tout

l'univers. Chaldée, Egypte, Perse, Chine, Grèce nous la mon-
trent; partout cette idée sacrée du nombre trois, devant lequel

s'inclinent jusqu'aux peuplades perdues dans les sombres nuages

de la Scandinavie
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Dans le travail sur le commencement de l'histoire de la Chine,

MM. de Riancey se sont montrés justes appréciateurs des docu-

mens connus jusqu'ici sur ce fameux empire. Voici en particu-

lier comment ils ont tiré parti des dissertations publiées par M.

de Paravey dans nos Annales.

D'abord nous reléguerons dans les fables ou dans le monde
» du chaos tous les vénérables monstres prédécesseurs tle Yao

;

«cependant nous avouerons qu'on pourrait, à force de travail,

«reconnaître ( et c'est à notre sens la seule manière d'expliquer

«leur apparition en tète des annales de la Chine
) , Hoang-ti et

a ses successeurs immédiats, Fo-hi, Chin-nung, etc., pour des

» images défigurées d'Adam et des sept patriarches anté-diluviens.

»En effet, sans entrer dans de plus savantes dissertations, on

s ne peut remarquer sans un grand étonnemcnt les singidières

B coïncidences de signification entre les noms de Hoang-ti, pa-

Dtriarche de terrejaune, et y^rfama formé de terre jaune, entre Eve,

»mère et vie, et Houi-lsou femme de Hoang-ti, dont le nom
«veut dire la grande aïeule, celle qui entraîne les autres datis son pro-

y)pre mal, nom inexplicable, sans la tradition biblique du péché

«originel et de la faute de notre première mère.» Puis après

avoir analysé le travail de M. de Paravey, et renvoyé aux N" go

et 91 des Jnnales qui les contiennent, ils ajoutent : «Nous

» savons bien que l'histoire des Chinois offre des traits sin-

«guliers de ressemblance avec celle de quelques monarchies

«asiatiques, qu'il est bien possible qu'elle ne soit que le calque

» de ces antiques événemens rétrécis dans le cadre unique de

«l'empire Chinois; mais sans renoncer à l'espoir de la démons-

«tration complète d'une semblable identité, nous attendrons

» qu'elle soit plus irrécusablement constatée pour l'adopter '. Ces

paroles sont fort sages, et en général l'article de la Chine est

bien traité. Nous leur reprocherons cependant d'avoir dit que le

Chinois n'a conservé aucune des vérités primordiales ; si cette asser-

tion peut être vraie pour la pratique, elle est à coup sûr in-

exacte en théorie; il suffit de lire leurs livres sacrés et histo-

riques ,
pour reconnaître les traces de presque toutes les vérités

primordiales '.

» Histoire du mende , p. 129 cl 130.

> V. en particulier, dans les Annales la traduction de l'ouvrage du P.
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Viennent enfin les sages de la Grèce, ses phitosophes, ses so-

phistes. Les écoles de Tlonie, de la grande Grèce sont unies par

de nombreux liens à celles de l'Hellcnie proprement dite , mais

chacune garde pourtant sa spécialité. Là nous apparaissent les

grandes figures de Socrate, de Platon, de Pythagore ; de Socrate,

cet homme qui n'avait Jamais commis la moindre injustice ', et qui

se dévouait à former la jeunesse d'Athènes à la vertu, parce que

le ciel, disait-il, lui en avait donné la mission; de Platon, son

disciple le plus illustre, à la connaissance duquel avait pénétré

sans doute quelqu'émanation des livres saints, et qui, sous l'om-

brage des platanes du jardin d'Académus, prêchait à ses dis-

ciples l'amour de Dieu , et leur montrait le spectacle de ce juste

qui , hoîini de tous , est flagellé et mis en croix; de Pythagore enfin,

esprit élevé, âme forte et généreuse qui rêvait ses admirables

institutions au bruit de l'harmonie du monde et des astres du

ciel; il avait réalisé ce principe de la communauté des biens que

nous retrouvons, sous l'inspiration d'une charité plus puissante,

aux jours de l'Eglise naissante; et devançant en quelque sorte

l'une des créations les plus belles et les plus fécondes du Chris-

tianisme, il fondait un ordre, un collège, un couvent si j'ose le

dire, où l'on retrouve pour bases d'organisation, une partie de

ces règles fortes sur le cœur de l'homme, qui ont produit dans

le monde chrétien ces immenses résultats que la renaissance de

nos ordres religieux pourra seule opérer de nouveau. Persécuté,

poursuivi comme Lao-tseu, Pythagore meurt comme lui dans

l'exil, et Socrate, soumis jusqu'à l'excès aux lois de sa patrie,

boit sans la maudire , la ciguë que les méchans lui présentent

par sa main.

Au milieu de ces hauts enseignemens par l'exemple et par la

parole des sages, entendez-vous la poésie, cette fille du ciel,

qui vient tempérer par la suavité de ses accens, la gravité des

pages philosophiques. C'est de l'Orient, c'est du fond de l'Inde

que nous arrivent ses premiers chants : gracieuse et brillante en

même tems que méditative, l'Inde mêlera dans ses poèmes,

Préniare, intitulé : Vestiges des principaux dogmes chrétiens retrouvés dans

Us ancicriS livres chinois.

' Platon , Apol. de Socrate.

Tome xvui.—î\' io5. 1839 5
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avec les riieiTeilfes de sa mythologie et les traditions de son his-

toire , des ^^^es, des manifestations empruntées à la philosophie.

' Lés rapsodes de la Grèce, ses poètes, ses sages sont comme
les colonnes du péristyle i\\\i nous mène dans le sanctuaire de

ce temple si riche où sont rassemblées tant d'illustrations poé-

tiques, dont la chaîne commencée par Homère et Hésiode, se

brise vers l'époque où expire la liberté des Hellènes. La harpe

des Prophètes ne pouvait rester muette au milieu de ce concert

magnifique formé par le génie de l'humanité ; elle se révèle dans

les chants d'isaïe, d'Ezéchiel, de Jérémie.— «Mais quoi, peut-on

y>\es compter parmi les hommes, ces puissans génies que l'Esprit-

» Saint subjuguait d'une si étrange manière? Écoutez, ils résistent,

»ils se débattent, ils luttent, comme le patriarche, contre l'ange

»du Seigneur. Mais le fort du Ciel leur touche la cuisse et ils

«tombent ; terrassés, halelans, ils s'écrient : non, non, je ne puis

» plus combattre , ô Seigneur, je parlerai ! Et voilà qu'ils annon-

»ccnt des choses inouïes et des paroles surnaturelles. Oui, l'œil

«se remplit de larmes, la voix se trouble, l'être tout entier s'é-

T>mcut à ce spectacle, et dans un élan d'enthousiasme , on baise

s avec respect ces saintes pages, et un hymne de gratitude s'é-

» lance du fond du cœur.»
•" TSous sommes bien loin de MM. dePiiancey, ou plutôt nous

ne les avons pas quittés un instant; ee sont eux qui viennent de

nous guider dans cette excursion à travers le monde intellectuel

et scientifique, ce sont eux qui, dansées dernières lignes, vien-

nent d'incliner l'esprit de l'homme eu présence de l'esprit de

Dku.
Que nous rcsle-t-il à faire, à nous qui avons entrepris d'ana^

îyser, de critiquer dans quelques pages un ouvrage qui deman-

derait un examen bien autrement profond pour être complet ?

Nous rabattrons-nous sur le style, cette forme extérieure, res-

source ordinaire des Aristarques qui ne peuvent ou ne veulent

qu'elHeurer? nous n'avons en générai qu'à le louer, il a de la

couleur, de la vie, de la chalevir ; trop quelquefois dans les ar-

ticles signés H. Alors que l'histoire raconte, elle doit être simple

et noble, elle doit écarter la tropgrande aliondance d'ornemeus:

à cet égard, et entant que style d'histoire proprement dit, peut-

être celui qu'on trouve dans les pages placées sous la lettre C.

,

plus c«nci6, plus serré j d'une orncmcnlatiou moins riche et
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moins chargée, est-il plus adapté à son objet. Mais s'agit-il de

ces tableaux, peints à grands traits, où le pitloresque doit domi-

ner, l'image abonder, parce qu'ils se rapprochent plus du do-

maine de l'imagination, tels que nous en rencontrons dans

quelques parties de ce livre, alors nous aimons cette nature

vivace, abondante et cxpansive que nous blâmions tout-à-l'heure.

Que nos jeunes auteurs se tiennent en garde contre un peu de

tendance qu'ils auraient au néologisme , ou du moins à des

expressions hasardées, à des tournures à la mode aujourd'hui

dans une certaine école, et qu'un goût sévère voudrait élaguer. Il

est si difficile, avec la meilleure volonté du monde, de ne point

se laisser pénétrer quelque peu par l'influence de l'atmosphère

dans laquelle on vit , et de ne point payer quelque tribut au dé-

faut de son siècle ! c'est alors qu'une voix amie est nécessaire

pour nous montrer ce que nous-mêmes nous n'apercevons

point, ce que d'autres en notre place n'apercevraient pas da-

vantage. Ces voix n'ont pas manqué à MM. de Pàancey , elles ne

leur manqueront jamais. Quand le talent, quel qu'il soit, nais-

sant ou déjà avancé dans sa carrière , s'appuie sur la modestie,

appelle à son aide le conseil, il double sa force, il assure le suc-

cès de ses efforts, eî son triompiie pour l'avenir.

Frères par les principes et par les doctrines
,
plus encore que

par le nom qu'ils portent et par le sang qui coule en eux

,

MM. de Iliancey appartiennent à notre jeune école catholique :

ardente pour la vérité et pour l'étude , elle a donné depuis quel-

ques années surtout une impulsion puissante à cette réaction

vers des idées plus saines, dont nous sommes les heureux té-

moins, dont nous voudrions qu'il nous fût donné d'être les

coopérateurs plus puissans. Ne nous lassons donc pas, nous tous

que Dieu appelle à soutenir sa cause; que jamais nos regards

ne se reportent en arrière avec découragement. . Sans aucun

doute, à notre constance dans la lutte sont réservés des résul-

tats que nous ne prévoyons pas. Et après tout, à novis le travail

etl'ardevir, à Dieu la fécondation des germes que nous semons

dans le champ souvent ingrat de la société moderne.

En finissant, ce ne sera point quelqu'éloge banal que nous don-

nerons à MM. de Rianccy, nous sommes trop leur ami pour leur

adresser de fades louanges. Mais nous leur dirons : courage, c'est

l>ien commencer. Ces armes que par un privilège tout spécial
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Dieu vous a mises avx mains pour son combat, dès les années de
votre jeunesse, vous imposent pour l'avenir de grandes obligations

que vous saurez remplir. Qu'après cela les hommes applaudissent

à vos œuvres ou qu'ils les déprécient, qu'ils vous louent ou qu'ils

se taisent sur vous, qu'importe après tout ? Nos travaux à nous,

n'auraient-ils donc pour but que d'obtenir quelques rayons de

celte gloire que le torrent des siècles a si vite effacée ? N'est-ce

que pour avoir droit au triste privilège de graver sur la base de
quelqu'une de ses colonnes xui nom qui puisse être lu des

hommes, que nous apportons au grand édifsce doat Dieu est

rarchitecle, le bloc de marbre ou le grain de sable? . . . Quand
le moyen-âge élevait, par la puissance de sa foi catholique, ces

prodigieuses basiliques en présence desquelles se prosterne

l'orgueil de notre siècle, l'édifice s'achevait et puis nwl ne répé-

tait le nom des artistes qui l'avaient élevé. Pour savoir avec quel

soin ils ont travaillé, et en même tems avec quelle abnégation

d'eux-mêmes, il faut étudier les parties les plus reculées de nos

vieilles églises ogivales, «Elevez-vous dans ces déserts aériens,

» dit un écrivain de nos jours', aux dernières pointes de ces

«flèches où le couvreur ne se hasarde qu'en tremblant, vous

» rencontrerez souvent solitaires sous l'œil de Dieu, aux coups du

» vent éternel
,
quelque ouvrage délicat

,
quelque chef-d'œuvre

» d'art et de sculpture, où le pieux ouvrier a usé sa vie. Pas un'

snom
,
pas \\n signe, pas ime lettre : il eût cru voler sa gloire à

» Dieu j il a travaillé pour Dieu seul
,
pour le remède de son dme.t

Ils ont achevé leur œuvre, ces généreux travailleurs; ce qu'ils

avaient mission de faire avec le marteau et le ciseau, c'est avec

la plume qu'il nous est à nous imposé de l'accomplir. Les be-

soins de la société sont divers selon les siècles. Dieu pourvoit à

tous. Notre vocation n'est plus de tailler des pierres à jour et de

les projeter dans les airs pour les y suspendre : mais de pénétrer

jusqu'au cœur de cette société tout enveloppée de sensualisme,

et l'arrachant à la matière, de la lancer vers une sphère de spi-

ritualisme et d'intelligence. Soyons du moyen-àge par l'ardeur

et l'abnégation de notre zèle, mais soyons de notre époque pour

comprendre le caractère de notre mission et la manière d'abor-

der l'étrange société qui nous culourc. Jiles Jaqiemet,

A\ccyt à lu Cour rovale.

' M. Michelet,
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SUR LE rnOMÉTHÉE D ESCHYLE.

A Monsieur le Directeur des Annales de Philosophie chrctiennc.

Les préfaces, Monsieur, sont parfois passablement triviales,

.même en tête d'un gros volume. Que serait-ce donc, si je m'a-
visais d'en donneruneà un article de qiielques pages? je n'ai pas

reculé devant ce ridicule; sans détour aucun, voici ma préface^

ou, si vous aimez mieux , (juel({ues mots d'explication indispen

sables, sinon pour l'auteur , au moins pour ceux qui prendront
la peine de le lire.

Quand , avec une imagination jeune , on se trouve dans la

solitude, loin des hommes et des choses , si l'on tient à la vérité

et qu'on la cherche avec amour , il ne faut pas trop compter sur

la valeur absolue des idées qu'on s'y forme. L'homme isolé est

rarement bien sûr de lui-même, parce qu'il n'est pas dans les

conditions de sa nature : le mensonge et l'impiété, les folies et

toutes les morts intellectuelles, procèdent d'un isolement tou-

jours monstrueux; l'orgueil s'y trouvant mêlé de fait, si ce n'est

pas avec intention.

Aussi, après avoir lu le texte du ProtnHhéc d'Eschyle ^ sans

commentaires, afin de garder mon indépendance, j'écrivis mes
réflexions sur ce drame gigantesque , et je ne voulus pas vous
les adresser avant de les avoir comparées avec les réflexions qui

devaient avoir été faites sur le même sujet.

Sorti de ma solitude , j'allai donc consulter la Grèce et Rome ;

je terminai mon interrogatoire par les hommes de l'érudition

moderne, depuis Heinsius , les Etienne, Stauby , Guillaume
Cantérus, jusqu'aux Schlégel , à Raoul-Rochctte et Amédéc
Duquesnel.

L'antiquité, à quelques accidens près, a reconnu les traits

caractéristiques du Titan, sa hante stature , la mystérieuse et

sombre majesté qu'il a sur la scène du Shakspeare athénien.

Mais, quand les commentateurs ont voulu en traduire le

.sens caché, ils ont fait comme les savans (jui s'attachèrent aux

hiéroglyphes avaut ChampoUion : chacun s'est jeté d'un cùlé
^
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et a vn des choses plus ou moins particulières et étranges. Pro-

méthée, malgré ses formes précises et entières , reste muet,
comme une vieille inscription écrite en caractères connus,imai.s

dans une langue ignorée.

Tertullien , cependani ,
pensait à la Croix devant le Caucase.

M. Jourdain, dans un article inséré dans la Reçue européenne,

inspiré j)eut-être par la pensée de ce génie de l'Eglise africaine,

a vu la Passion du Christ dans Promcthée ; iM. de iMaistre a dit

quelques paroles d'une élévation vraiment catholique; tous les

lecteurs des poètes grecs ont senti l'existence d'un grand m5's-

tère derrière le voile de cette immense tragédie. De saintes et

sérieuses paroles sont proférées par les uns et parles autres,

parce que ce drame porte un cachet si grave, qu'il est impossi-

ble à l'esprit de n'en être pas Irappé et de rester à terre. Ces
paroles toutefois ne sont que quelques fausses lueurs, les excla-

mationsdel'âmeen présence d'un abîme. Aucune des intelligen-

ces que j'ai interrogées n'a levé le voile que le tems a mis entre

nous et les personnages placés, par le génie d'Eschyle» sur sa

scène immense; aucune ne me l'a fait traverser en me l'expli-

quant; aucune ne m'en a montré la grandeur et la vie : quand
on lisait PromtffAfV, on se trouvait dans un désert, au milieu

de ruines imposantes, il est vrai, mais sans nom, comme celles

de la sauvage Amérique. Les mots hasardés çà et là par Tertul-

lien lui-même, et par M. Jourdain qui les a développés sans le

savoir, puisqu'il ne le nomme pas, sont incapables de donner
le sens absolu , une explication entière de cette grandiose com-
position. Pour ne parler que de cette opinion, il faudrait, en
l'admettant, effacer la majeure partie du texte, et faire encore
d'Eschyle un prophète de l'école de Balaam

,
passez-moi l'ex-

pression '

.

Mécontent du résultat de mon voyage , étonné de ne voir

qu'incertitudes où j'avais lu si naturellement les dogmes fon-

damentaux du Christianisme, je me demandais s'il était sage de
publier des vues qui m'étaient toutes particulières ; car M. de
Maistre. que je ne me rappelais pas, n'est entré dans aucun
détail. Malgré l'ensemble aussi naturel que majestueux de mon
explication, et l'harmonie de toutes les voix du drame, ce que
je ne rencontrais dans aucun de mes prédécesseurs

, je n'osais

ei;oore vo\is faire part de mes vues, ami lecteur : quand il s'agit

de choses religieuses et si fondamenfalos, à une époque de rude
milice, avec des hommes qui étudient '^t veulent toucher tout de
la main, il faut savoir d'abord s'oublier pour ne voir que la

cause sacrée du genre humain , et puis ne jamais hasarder des

» Voir l'article de la llcvuc europécHnc, p. 291 du t, i.
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courses incerta iiics et périlleuses. Ne prêtons pas le ilanc au
dragon qui veille.

Cependant un des lecteurs de VUnlverslté cat/iotique me signala

le fragment sur le Prométhée d'Eschyle, queM. A.Guiraud avait

communiqué, au mois d'octobre i836, à cet important recueil.

Il faut enfaire l'aveu, quelque honteux qu'il soit : Je ne connais-

sais pas ce travail du savant académicien.
Or, il est à-peu-près l'exacte expression des pensées qu'a fait

naîtreen moi la lecture des textes d'Eschyle. Il a tant d'analogie

avec les lignes que j'ai rédigées, que l'on aurait cru certaine-

ment que je m'étais inspiré de sa science, si je n'affirmais pas

ici qu'il m'était entièrement inconnu. Ce n'est pas seulement
par un côté que nous nous ressemblons ; la méditation de

M. Guiraud et la mienne paraissent être le calque l'une de
l'autre ; elles sont comme deux sœurs qui auraient le même es-

prit et la même âme , la même vie et le même langage , oserais-

]e dire, si avec la foi de M. Guiraud j'avais encore la vigueur de
son talent.

Quoi qu'il en soit de cette ressemblance qui devrait peut être

me faire supprimer mon article, j'aurai l'honneur de vous fa-
dresser. Monsieur, et même parce que cette ressemblance existe;

je ne veux lui faire subir aucun changement; pour qu'il ait

quelque valeur, dans cet état de cause, il lui faut toute son ori-

ginalité. Ce sera une traduction à côté d'une autre traduction
;

et il y aura dans leur harmonie vraiment spontanée, dans cet

accord qu'elles n'ont'pu chercher à établir eufre elles, une puis-

sance qui s'affaiblirait, si je profitais des travaux démon aîné.

Mes lignes seront ainsi confirmées par les siennes et récipro-

quement, indépendantes qu'elles sont les unes des autres, je le

répète, parce qu'il y a dans cette indépendance, une valeur qui
ne peut manquer d'être appréciée.

Agréez , Monsieur et ami, Ccxprcssion de mes sentimcns ,

''

RoSSiCNOt.
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D£«>^ÂUTEURS MORTS PENDANT LE DERNIER SEMESTRE DE 1838.

Ant«marchi

,

3 avril.

De Corse , mort à Sainl-Iago de,Cuba , médecin de Napoléon, a laissé:

Derniers moviens de Napoléon,',— Planches anatomigues du corps humain,

Brazier

,

12 août.

Vaudevilliste et chansonnier, a laissé des Comédies et des Chansons.

Caillé (René), i«' mai.—38 ans.

Célèbre voyageur, qui, le premier, est parvenu h la ville de Tomboactoa,

et en a rapporté des observations positives, naquit en 1800, à Mauzé

(Deux-Sèvres) , de parens pauvres qu'il perdit dans son enfaace. Dès

q>]'il sut lire et écrire, on lui Ot apprendre un métier, mais il s'en dégoûta.

L'histoire des voyages avait enQammé sa jeune létc , et il éprouvait déjà

un goût prononcé pour les expéditions lointaines. Malgré les remontrances

de son tuteur , Caillé quitta la France en 1816 , ne possédant que 60 fr.;

il s'embarqua à Rochefort et arriva au Sénégal. On sait que là , après

s'être fait au climat du pays et avoir appris la langue arabe, il s'avança

daiis le centre de l'Afrique, et arriva enfin dans la mystérieuse TombouC'

tou, sur laquelle on avait débité tant de fables merveitlenses , cl que

Caillé était destiné à mieux faire connaître. Caillé resta à Tombouclou

j4 jours; il repartit, le 4 mai 1828 , traversa le Sahara ; le 17 septembre,

il arriva it Tanger, et enfin le 8 octobre à Toulon. Caillé obtint le prix de

i 0,000 fr. de la société de géographie. Le gouvernement récompensa

son entreprise hasardeuse. Caillé pensait à exécuter un nouveau voyage

dans l'iulérieur de l'Afrique, dirigé surtout sur Bouré , quand il est mort

le >*' mai dernier , à Labadaire , où il vivait retiré. Une souscription est

ouverte pour lui élever un monument. Il a laissé; Journal d'an voyage à

Tombouctou et à Jennà, avec notes , par M. Jomard. 1 vol. in-8°, 1839.

Chéry (PhilippeJ , septembre.— 79 ans.

De Paris, peintre et littérateur, a laissé : Lettres philosophiques , ou de

la nécessité de la peine de mort, 1793 ;

—

Traité sur les mœurs, usages et lois

iùiiïp tu aires des peuples de l'antiquité.

De Cristoforis (Jean-Bapt.), 20 juin 53 ans,

Jl;^i.^consulte, historien et littérateur, alaissé: Raconti moralif—Storia

dLMilanv ad uso délia gioventu
;

—Articles de joiirn^iiji.
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^^^ Cavier (Frédéric^, jaillet— 64 ans.

^'^' Français, naturaliste, frère du célèl)re Georges Cuvier, laisse; Mémoire

tur les mammifères et sur le système dentaire;—Des dents des mammifères

considérées comme caractères zoologiques; —Rédacteur en clief du Diction,

naire des sciences naturelles.

Galleron (...)> août.—67 ans.

Archéologue distingué, laisse : Statistique de l'arrondissement de Falaise,

avec allas ;
—Mémoire pour la société de C histoire de France.

Itard, 8 juillet.

Médecin, a laissé: Sur les maladies de C oreille et de C audition: —S$r

les sourds-muets qui parlent et qui entendent ;
—Sur l'éducation de l'homme

sauvage de l'Aveyron; —Différents articles aux Journaux de médecine.

" Montiausier (Franc. Dom. Pégnault , comte de) 8 novembre.—79 ans.

''De Clcrmont, dépulé aux états-généraux en 178g, il y défendit le

clergé , le roi et la noblesse; émigré ; correspondant pendant 18 mois de

l'empereur d'Allemagne; rédacteift" en 1794 1 à Londres, du journal fran-

çais le Courrier de Londres, lequel fut trausporlé à Paris eniSoi,où ilfut

supprimé au bout de trois mois ; attaché alors aux alTaires étrangères ;

correspondant politique de Bonaparte en France en 1S12 ; oublié sous la

restauration , jusqu'au moment où il fît paraître son fameux mén>oire

contre les Jésuites; après i83o il fut fait pair de France. M. de Mont-

lansier, t dit la Biographie des hommes vivant, en parlant principalement

xdeses idées politiques, offre trop souvent k côté de pensées 1res- justes et

d'aperçus judicieux, des idées incohérentes, bizarres et quelquefois con-

• tradictoires ». Une l'a que trop fait voir dans ses ouvrages sur la religion

et aussi sursonlil de mort. N'ayant pas voulu se soumettre à signerune ré-

tractation qui lui était demandée par son évêquc, il est mort sans sacre,

ment, et sa dépouille n'a pas été présentée àl'Eglise. Grande a été la récri-

mination contre le clergé, maison n'a pas dit quesi M.de Monllausierétait

catholique, c'était un catholique non selon l'Eglise , mais à sa manière;

c'était un de ces chrétiens qui se mêlent de régler la religion , l'Eglise , le

dogme, la morale, la discipline à leur manière. Voici la liste de ses ouvrages.

Essai sur la théorie des volcans d!Auvergne ^ 1789-1802 , in-S".

—

Obser-

vation sur l'adresse àCordre de la noblesse, faite à M. le comte d'Ent^aig^les.

— Observations sur Us assignats, 1790, in-8°.

—

Essai sur Cart de constituer

tes peuples j ou examen des opérations constitutionnelles de l'assemblée natio-

nale de France, 1791, in-8°.

—

Grand discours des commissaires de l'assem-

blée nationale au roi , en lui présentant la grande charte, et réponse du

roi aux commissaires ainsi qu'il est présumé, 1791 , in-8».

—

Opinion sur

te nouveau serment demandé d l'armée , 1791 , in-8°. —De la nécessité d'une

centre-révolution f 179^? iQ-8°.

—

Des moyens d'opérer une contre-révolution.
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1791, in-8*.—Flies sommaires sur les moyetts de paix pour ia France, peur

VEurope
,
pour les émigrés, 1796,111 8".

—

Observations sur le projet du code

civil, 1801, iQ-i2.— ?(olice sur la pierre appelée Cornéenne ou roclte de corne,

1802, in-S".

—

De la monarchie française jusqud nos jours, l8i4i 5 vol.

in-8°.

—

De la monarchie française depuis le retour de La famille d» Bourbon

jus(}uau i" avril i8i5, in-8", a' édition, 1817. — Quelques vues sur Cobjet

de la guerre et sur Les moyens de terminer la révolution , i8i5 , în-8°. —Des

désordres actuels de la France et des moyens cCy remédier
f

181 5, iii-8°.

—

De la monarchie française depuis laseconde restaurationjusqu'àla findeiSiQ,

avec lia supplément sur la session actuelle, in-S", Paris 1818 De la mo-

narchie française au i'^ janvier 1821 , avec un supplément sur létal de la

France, depuis celte époque jusqu'au i" juin de la même année , 1821.

—De la monarchie française au i" mars 182a.

—

De ta monarchie française

au i" janvier i8i4 » Ç» ^oal , 8 vol. in-8°.

—

Mémoire d consulter sur un

système religieux et politique , tendant à renverser la religion, la société et

le trône, iSa6; Luit éditions en un an. — Dénonciation aux cours royalùs

relativement au &ystême religieux et politique signalé dans le mémoire à

consulter, précédée de nouvelles observations sur ce système elsurlesapo-

logies qu'on en a récemment publiées, 1826 lettre cCaccusation contre les

jésuites, à AI. le procureur général, à M. le premier président , à MM. les

présidens , les conseillers , membres de la chambre d'accusation , à tous

MM. les conseillers de la cour royale de Paris; précédée d'une notice bio-

graphique sur l'aulenr du mémoire à consulter, 1826.

—

Les Jésuites , les

congrégations et le parti prêtre en 1827, mémoire à M. le comte de Viltéle,

182701 1828.

—

Pétition à la chambrcdes pairs, préeéviée de quelques obser-

vations, sur les cal.Tmilés, objet de la péliliou
, pour faire suite au mé~

moire à consulter, 1827.

—

De l'origine, de la nature et des progrès de la

puissance ecclésiastique en France , 1829.

—

Des mystères de la vie humaine,

précédée d'une notice historique sur la vie de l'auteur (par M. de Montrol),

182g.

—

Mémoires sur la révolution française, le consulat , l'empire , la res-

tauration et les principaux événemcns qui Cont suivie, 1829, en 6 vol. mais il

n'en a paru que Jeux De C accusation intentée contre lesviinistres,p3vq\xel[c

loi et par quel tribunal ils doivent être jugcj,i85o.

—

De la crise_présente,

et de celle qui se prépare, i85o.

—

Le ministère et la chambre des dçputés

,

i83o <A MM. les pairs de France , et à MM. les membres de ta chambre

des députés , sur les événemcns de juin, i8ù2.—Lettre à M. Dupin,.président

de la chambre des députés, au sujet de deux lois présentées par le gouverne-

ment . sur l'organisation départementale et sur l'instruction primaire^
\^^f'

^Coarte explication relative à celte lettre, i853.
j^^

Nardi (Louis;, 5 juin.

De Savigaauo ea Italie, cliauoinc , «ulî'iuairo cl lillératcur , a laissé de
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IJOmbTenx écrîls : Porcua Trojanus, otsia La Porchetta , Cicalala nolle

no7.zc di Messer Carlo Ridolfi, etc. , i8i3.

—

Sopre alcune parole italiane e

spcegazione délie leriine di Dante : Se dimonsirando dal piu alto tribo, daos

\e journal des Arcades, tome xxiv Commenta sopra un sonetto ineditto del

Petrarca, daus Arclieol. roman., tome v.

—

Terzine inedille di Fazio degli

Vberti, dans la Bibl. ital., l. xin.

—

Alcune varianti di Dante, inferno m.

—

Episiole due ai Muzzi intorno aile Epigrufi italiane, i834.

—

Due memorie

intorno aW arte di scrivere.—Piano di educazione al conte Borromeo.—Dis-

corso sulC educazione délia plèbe.—Articolo critico sugli Epigrammi di Coni-

tuchi.— Dei compiti
,
[este e Giuochi compilati degli antichi, e deW antico

eompito Savignanese in Romagna, 1827.

—

Suc vici antichi nelle cita, daus lo

journal des Arcades
f

t. ixm.

—

Dissertazione sopra un antica lapide ed un

nuovc municipio, daus VArcheol. rom., 1. 1.

—

Sopra il luogo del triumvirato

fra Lepido Ottaviano e Mare Antonio , damlcjournal des Arcades, t. xxvi.

—Descritione antiquario-architettonicadell' arco d'Augusto,poht« diTiberio,

tempio malalestiano di Kiaiiao , 181 5.

—

Descrizione de tre singolari monu'

menti di Bimino.—Catalogo de' eodici Mss. conservati nella libraria Gamba-
lunghiana, et l'indice délie editione deW seo. Xl\.—Difesa délia chiesa calte'

drale di Rimino, 1808.— Cronostassi de' f^escovi Rimimsi, i8>3.

—

Introdu-

tionee brève, facile, allô studiodellaS. Scrittura, i8aa.

—

Lettera m aggiunta

a detta introduiione.—Dei parrochi; opéra d'anliclùta sacra e di disciplina

ecclesiastica , 1829.

—

Opinione sul maggior numéro de' Cattolici adulti sal-

vandi—Direzione storica per coloro che si portano aile acque du S. Marina,

1823.

—

Lettera miscellanea sopro Cuso dello spccchio , pettini da omamento
pressa le antiche donne crisliane , sui mansionari sopra e la Istoria d'Ita-

lia del Botta, 1825.

—

Sulla parola Cardinalis dissert., i83o.

—

Sullo spirito

di vertigine odierna in meteria di religione , 1829 Compendio délia viia

délia serva di Dio suor Cecilia Nobili, cou uu' appendice d'un fatlo singo-

'larisslmo di S. Pielro mailire in Romagna uell' ann. i249-i83o.

—

Memorie
^nterno alla vergine S- Paola nelle vicinanze di Ronconfreddo.—Dibesa di

Mgr. Tui-chi contra le censure del P. Sopransi Osservazioni sulla biblia ,

$uC gius canonico , sulle vite de' Santi de surio.
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lt0«t)c(Ccs cf ilîcCangc^r

EUROPE.
FRANCE. PARIS. — Découverte par laquelle on est parvenu à fixer tes

hnages qui se forment au foyer d une chambre obscure. A la séance du 7 de

ce mois de VAcadémie des scicJices , M. Arago a pris la parole pour donner

verbalement à l'Académie une idée générale de la belle découverte que

IM. Daguerre a faite, et sur laquelle la majeure partie du public u'a eu

jusqu'ici que des notions erronées.

Tout le monde , dit M. Arago , connaît l'appareil d'optique appelé

chambre obscure ou chambre noire, et dont l'invention appartient à J. -B.

Porta ; tout le monde a remarqué avec quelle netteté, avec quelle vérité

de forme, de couleur et de ton, les objets extérieurs vont se reproduire sur

l'écran placé au foyer de la large lentille qui constitue la partie essentielle

de cet inslrum«nt ; tout le monde , après avoir admiré ces images, s'est

abandonné au regret qu'elles ne pussent pas être conservées.

Ce regret sera désormais sans objet : M. Daguerre a découvert des écrans

particuliers sur lesquels l'image optique laisse une empreiutc parfaite; des

écrans où tout ce que l'image renfermait se trouve reproduit jusque dans

les plus minutieux détails , avec une exactitude , avec une fiuosse incroya-

bles. En vérité , il n'y aurait pas d'exagération à dire que l'iuvenleur a

découvert les moyens de fixer les images , si sa méthode conservait les

couleurs ; mais, il faut s'empresser de le dire pour détromper une partie

du public , il n'y a dans les tableaux , dans les copies de M. Daguerre ,

comme dans un dessin au crayon noir, comme dans une gravure au bu-

rin, ou , mieux encore (l'assimilation sera plus exacte), comme dans uae

gravure à la manière noire ou à l'aqualinta , que du blanc, du noir ou

du gris, que de la lumière, de lobscurité et des demi-teinles. En un mot,

dans la chambre noire de M. Daguerre , la lumière reproduit elle-même

les formes et les proportions des objets extérieurs , avec une précisloa

presque mathématique ; les rapports pholoméfriques des diverses parties

blanches, noires, grises, sont exactement conservés; mais des dcmi-tcinles

représentent le rouge, le jaune, le vert, etc., car la méthode crée des des-

sins et non des tableaux en couleur.

Les principaux produits de ses nouveaux procédés , que M. Daguerre

amis sous les yeux de trois membres de l'Académie, MM. dellumboldl,

Biot et Arago, sont une vue de la grande galerie qui joint le JLouvre aux

Tuilcncs, uuc vue de lu Cite cl des louis de iNoUc-Datuc , des vues de la
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Scioc cl de plusieurs de ses ponts, des vues de quelques-unes des barrières

de la capitale. Tous ces tableaux supportent l'examen à la loupe, sans rien

perdre de leur pureté , du moins pour les objets qui étaient immobiles

pendant que leurs images s'engendraient.

Le tems nécessaire à l'exécution d'une \ue , quand on veut arriver à

de grandes vigueurs de Ion, varie avec l'intensité de la lumière, et, dès

lors , avec l'heure du jour et avec la saison. Eu été et en plein midi , huit

à dix minutes suffisent. Dans d'autres climats , en Egypte
,
par exemple

,

on pourrait probablement se borner à deux ou trois minutes.

Le procédé de M. Dagucrre n'a pas seulement exigé la découverte d'une

substance plus sensible à l'action de la lumière que toutes celles dont les

physiciens et les chimistes se sont déjà occupés. Il a fallu trouver encore

le moyen de lui enlever à volonté cette propriété; c'est ce que M. Da-

guerre a fait : ses dessins, quand il les a terminés, peuvent être exposés

en plein soleil sans en recevoir aucune allération.

L'extrême sensibilité de la préparation dont M. Dagucrre fait usage, ne

constitue pas le seul caractère par lequel sa découverte diffère des essais

imparfaits auxquels on s'était jadis livré, pour dessiner des silhouettes snv

une couche de chlorure d^argent. Ce sel est blanc, la lumière le noircit,

la partie blanche des images passe donc au noir, taudis que les portions

noires, au contraire , restent blanches. Sur les écrans de M. Dagucrre,

le dessin et l'objet sont tout pareils : io blanc correspond au blanc, les

demi-teintes aux demi-teintes, le noir au noir.

M. Arago a essayé de faire ressortir tout ce que l'invention de M. Da-
gucrre offrira de ressources aux voyageurs , tout ce qu'en pourront tirer

aujourd'hui, surtout, les sociétés savantes et les simples particuliers qui

s'occupent avec tant de zèle de la représentation graphique des monumens
d'arcliiteclure répandus dans les diverses parties du royaume. La facilité

et l'exacUtude qui résulteront des nouveaux procédés, loin de nuire à la

classe si intéressante des dessinateurs , leur procurera un surcroit d'occu-

pation. Ils travailleront certainement moins en plein air, mais beaucoup

plus dans leurs ateliers.

Le nouveau réactif semble aussi devoir fournir aux physiciens et aux

astronomes des moyens d'investigation très-précieux. A la demande des

académiciens déjà cités , M, Dagucrre a jeté l'image de la lune formée au

foyer d'une médiocre Icnlille , sur un de ses écrans , et elle y a laissé une

empreinte blanche évidente. Eu faisant jadis une semblable expérience

avec le chlorure d'argent , une commission de l'Académie, composée de

MM. Laplace , Malus et Arago, n'obtint aucun effet appréciable. Peut être

l'exposition à la lumière ne fut-elle pas assez prolongée. En tout cas,

M. Daguerrc aura été le premier à produire une modification chimique

sensible à l'aide des ravous lumineux de notre salellilc.
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L'invention de M. Daguerre est le fruit J'un travail qssida de plusienra

années, pendant lesquelles il a en ponr collaboratear et ami, fea M. Niepce,

de GhâloDs-sur-Saôiie. Eu cbeichaut comment il pourrait être dédommagé

de ses peines et de sts dépenses , ce peiulre disliugué n'a pas larde à re-

connailre qu'un brevet d'invention ne le conduirait pas au but : uue fois

dévoiles, ses procédés seraient à la disposiliou de tout le monde. Il semble

donc indispensable que le gouvernement dédommage directement M. Da-

g'ierre , et que la France, ens'iile, dote noblement le monde entier d'une

découverte qui peot tant contribuer aux progiès des arts el des sciences.

M. Arago annonce qu'il adressera , à ce sujet , une demande au ministère

ou aux Chambres , dès que M. Dagui ire ,
qui a proposé de l'initier à tous

les détails de sa méthode, lui aura prouvé qu'aux admirables propriétés

dont les résultats obtenus sont une manifestation si écla tante,ce tie méthode

joint , comme l'annonce l'inventeur, le mérite d'être économique, d'être

facile, de pouvoir être employée en tout lieu par les voyageurs.

M. BJot déclare s'associer coînplèlemcnt à l'exposition que M. Arago

vient de faire des étonnans résultats obtenus par M. Dagueire. Ayant eu

plusieurs fois l'occasion de les voir, el d'entendre M. Daguerre raconter

quelques-unes des nombreuses expériences qu'il a faites sur la seus-ibililé

optique de la préparation qu'il est parvenu à composer, M. Biot pense

avec M. Arago qu'elle fournira des moyens aussi nouveaux que désiiables

pour étudier les propriétés d'uç des ageus naturels qu'il nous importe le

plus de connaître , et que jusqu'ici nous avions *i peu de moyens de sou-

mettre à des épreuves indépendantes de nos sensations. Et il ne peut ex-

primer mieux sa pensée sur celle invention qu'eu la comparant à une

rétine artificielle mise ,
par I\l. Daguerre, h la disposition des physiciens.

ANGLETERRE. LOXDRES. — Établissement d'un institut catho-

lique pour la défense du catliolicisme. — Les catholiques d'Angleterre vicn-

ni'ut de prendre une résolnliou importante. Ils ont rétabli un Institut

catholique, dont le but esl de réfuter les f;insselés et les calomnies répan-

dues contre la religion , et de proléger les classes les plus pauvres de leur

communion contre toute atteinte à leur liberté religieuse.

Tous les prélats catholiques de la Grande-Bretagne seront membres do

Ilnslitut, sans payer aucune contribution que celle qu'ils offriraient vo-

lontairement. Les prêtres catholiques approuvés en seront membres aur

mêmes conditions. Tout laïque qui contribuera pour six schillings par an

sera membre. Les affaires de VInstitut seront sous la direction d'un pré-

sident , d'un vice-président , d'un trésorier, d'un secrétaire et d'un co-

mité. Le président est le comtede Shrewbury. Tous les pairs catholiques

cl les membres du pailemcnt qui contribueront à l'Institut seront de

droit vice présidcns. Les présidens, vice-présidens, trésorier et secrétaire

sont de droit membres du comité où siégeront aussi tous les évêques et

prêtres de Ja Grande-Bretagne membres de l'Inslilut , les pairs et mem-

i
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brcs i]ti parlemcnl qui paieront la contribution , et vingl-nn Inîq'ics qui

seront t'Ios. UnerétinioB annuelle aura lieu à Londres le second mercredi

do tn.ii; on y élira les TÏngt-uu membres du comilé, et on y renJra

compte des fonds et des opérations de ilnslitul; la discussion sera bor-

née à CCS objets. Ou fera circuler des écrits approuves par un prêtre au-

torisé à ce sujet par le \icaire apostolique du district de Londres, soit

pour exposer les doctrines calliolic|ues , soit pour réfuter les calomnies.

Le comité prendra connaissance de tous les cas de vexation et oppression

religieuse des classes pauvres.

Telles sont les résolutions prises dans les réunions tenues ? cet effet.

M. Fxobinson y a été nommé trésorier et M. Smith, secrétaire de l'In-

slilut.

Le comité a publié une adresse ani calholiqiies pour leur indiquer la

plan elle but de l'Instilut , et les invitera y prendre part. On se bornera

strictement anx objets annoncés ci-Jcssus. L'Institut u déjà reçu la baotc

approbation des vicaires apostoliques d Angleterre et d"Ecos?e. Beau-

coup de membres distingués du clergé ont promis leur concours. On a

souvent re])ioclié ans callioli(]aes anglais de ne point se concerter pour

leurs communs intérêts. A la vérité rtxemp.le du pissé a pu donner

quelque crainte sur l'utilité Je la mesure proposée. M;iislcs circonstance»

sont bien dilTércnlcs, Lis anciennes associations avaient été formées dans

un lems d oppression et de lutte. Aujourd'hui les catholiques sont ren-

trés daus leurs droits , et on ne prévoit point qu'il puisse y avoir parmi

eux d'objets de désunion.

Il est notoire qu'on fait chaque jour les plus grands efforts pour arrê-

ter les progrès de la religiou catholique. Les catholiques désirent biea

plus qu'ils ne redoutent nue discusnon loyale et consciencieuse. Mais

beaucoup ont recours à d'autres armes. Us font de fausses peintures de»

doctrines ou des pratiques catholiques, et calomnient les personnes IcS

plus respectables. Se taire dans celte circonbtauce, ce sérail abandonner

les intérêts de la vérité, et faire croire qu'on n'a rien de solide à opposer

à de violentes agressions. On n'oubliera d'ailleurs jamais les règles de la

modération et de la charité.

Cette adresse aux catholiques est signée de l'honoraible Charles Laog-

dak.

Une circulaire datée du 26 juillet et signée de M. Smith, secrétaire du

comité, fait connaître les noms des dix-huit pairs ou gentleman qui on*

accepté les titres de président et de vice-pré.sidens. Le président est,

comme ou l'a vu , le comte de Shrewbury. Trois autres, le comte de

Newburgh , lord Clifford et lord Lovât, sont vice-présidens. Parmi le»

autres nous remarquons rhonoj;iable Charles Laogdale , sir Henri Btdiug

fcld, Daniel O'Couuel, Joseph Weld , Ambroisc Philipps , de.
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MÉTHODE SYiiémattqiie de Censeignement des langues , appliquée aU gred

ancien el moderne
,
par Etienne Marcella , ancien jurisconsulte, et

conseiller de cour et de collège, et membre tie plusieurs sociétés sa-

vantes.— 1" partie , coulenant les primitifs du grec ancien et moderne
rapprochés de la nature, el comparés à ceux du sancrit, à la langue

chinoise, et à plusieurs autres langues européennes et asiatiques. A
Paris , chei l'auteur, rue des Canettes , n* 19. Prix 3 fr.

M. Marcella, qui en nous parlant du ^rec nous parle de sa langue mater-

nelle, a trouvé ce que la plupart des philologues avaient pensé avant lui,

que le plus grand des obstacles qui s'oppose à ceux qui veulent apprendre

les langues, c'est la difficulté d'apprendre et de retenir le grand nombre
<le mois qui les composent ; c'est l'insuffisance ou l'absence complète des

moyens propres à fjcililer celle conn lissance. Il est vrai que quelques

grammairiens, pour obviera cet inconvénient , ont réduit les mots à un
certain nombre de priniitils , que l'on appelle i-acines . et que le Mailre

de Sacy a mises en vers français. Mais M. Marcella a reconnu . avec tous

ceux qui s'occupent de linguistique, que ces racines sont encore beaucoup

trop nombreuses, el que la plupart sont elles-mêmes composées de dilTé-

rens primitifs qu'on peut facilement reconnaître el séparer; et c'est ce

qu'il a voulu faire dans son ouvrage. Les racines grecques de le Maître de

Sacy ou de Port-Royal, contiennent 2i53 racines renfermées clans si6
stances de 10 vers. M. Marcella a réduit toutes les racines do la langue

grecque à 582, mises par ordre alphabétique et renfermées dans 9a pages.

Nous avons parcouru la plus grande partie des pages de cet opuscule , et

nous y avons reconnu des remarques sages, ingénieuses, et pouvant servir

à se fixer sur la significalion primitive et radicale des princi|>aux sons de

la langue grecque. Nous ne douions nullement que l'élude atlenlive de

cet opuscule ne fùl d'un puissant secours pour l'étude du grec.

La méthode de M. Marcella consiste à donner la racine avec ses diverses

acceptions; puis il cherche dans la nature quel c»t le son instinctif expri-

mé par les hommes . les bêles ou les objets qui ont pu donner naissance

au mot qu'il veut expliquer. Nous ne disons pas que M. Marcella a tou-

jours rencontré juste ; nous sommes même loin de trancher ou d'admettre

la thèse qu'il pose, que les mois n'ont été inventés et formés que par ono-

matopée, mais nous disons sans hésiter que toutes ses remarques ou ses

origines sont ingénieuses , souvent fort lieureuses , toujours instructives.

Ajoutez de plus qu'il a placé dans les noies , et à côté du son primitif, les

mots arabes, chinois, sanscrits, etc., qui s'en approchent par le son ou

Ja signiticatiou. Ces recherches sont le fruit d'un long travail, et, sous

ce rapport, elles sont très-précieuses à consulter. Le livre de M. Marcella

épargnera donc à MM. les professeurs l'acquisition d'ouvrages coùlcux et

difficiles à analyser.
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CE QtlE LA RÉFOPxME A FAIT DU CHRISTIAMSME.

LA VÎE DE JÉSUS, PAR LE DOCTEUR STRAUSS.

Un de nos amis s'occupait depuis quelque tenis de l'examen

de l'ouvrage scandaleux qui vient de sortir du sein de la Ré-

forme, et qu'un de ses fhéologiens, le docteur Strauss, a pu-

blié sous le titre de les Mythes de la vie de Jésus; mais une maladie

ayant interrompu ses travaux, nous nous décidons à parler

d'abord de ce livre , d'après un article fort remarquable qui a

paru dans la Revue des deux mondes, de décembre dernier , et

que l'on doit à la plume de M. Edgard Qninet. En jugeant Tou-

vrage de Strauss, d'après cet article, nos lecteurs apprendront

ce qu'il faut penser du protestantisme de la bouche d'un

homme qui est un des plus grands admirateurs des travaux de

l'Allemagne, et qui à peine est catholique. Son jugement ne

sera donc pas entaché de partialité.

L'article de M. Quinet se divise en deux parties ; dans la pre-

mière il fait une histoire fort instructive de la marche qu^a

suivie la théologie protestante depuis la réforme jusqu'à la pu-

blication du livre de Strauss; la deuxième s'occupe spéciale-

ment de l'ouvrage de ce dernier ; nous analyserons, ou repro-

duirons seulement aujourd'hui la première partie.

Comme le dit M. Quinet, puisqu'une guerre intestine,

guerre où il s'agit de l'existence même du Christiaiw'sme, a

Tome xvm.—N" 104 i^'g. 6
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éclaté en Allemagne, tout le peuple chrétien, ue peut, ne
doit l'ignorer, cl le peuple catholique moins que personne.

M. Quinet ?'(''tonne d'abord de voir demander de lous côtés

ce qu'a produit cette réforme, et il répond ; elle a produit l'ou-

vrage de Strauss. Or ce livre, c'est la ruine du Christianisme,

la négation de son histoire.

Mais l'ouvrage de Strauss n'a produit une sensation si pro-

fonde, ni par sa méthode, ni par des découvertes nouvelles et

inespérées, ni par des efforts de critique ou d'éloquence, mais

parce que, réunissant une bonne fois, les négations, les allégo-

ries, les interprétations naturelles, l'exégèse universelle alle-

mande, il se trouve que tous ces grands rationalistes, raison-

nevu'S, logiciens, penseurs, exégétes, orientalistes, ar^^héoiogues

allemands, dont la Réforme s'enorgueillit si fort, dont on a fait

sonner les travaux si haut dans notre France, qui ne sait guère l'al-

lemand, il se trouve, dis-je, que toute celte science et toute cette

force de tête n'ont abouti qu'à la négation entière de TAucien et

du Nouveau Testament , à faire de l'auteur de notre foi , de ce

Jésus, dont ils devaient ressusciter la pure doctrine, un être

mytiiologiqae. Oui, c'est là qu'en sont arrivés nos frères, qui si

long-tems nous ont disputé, à nous, d'être les vrais disciples

de Jésus, eux, qui ont accusé notre Eglise d'être la prostituée

de l'Apocalypse, et non l'épouse immaculée de Jésus !.,. Voilà

nnintenant que leurs docteurs et leurs prophètes se glorifient

d'avoir trouvé que l'Ancien el le Nouveau Testament n'ont

rien de réel et d'aulhenlique , qtic Jésus lui-même et son his-

toire ne sont que des allégories, plus ou moins morales !...

Tel est l'état on se trouve en ce moment l'église protestante;

car il faut ajouter que la Réforme ne s'est pas soulevée d'indi-

gnation comme le fit jadis l'église primitive quand on l'ae-

cusa d'être arienne ; le« historiens ne pourront pas dire ce- que
dit alors tin Père de notre Eglise, obstupuit m-indiis esse arianus.

Non, l'autorité matérielle voulait interdire l'ouvrage, mais il

eût fallu interdire tous ceux qui partiellement soutenaient la

même doctrine; il eût fallu interdire toute la théologie et toute

la philosophie allemande, tous les noms dont s'enorgueillit la

réforme, les Kant , Goethe, Lcssing, Hegel, Eichorn , Bauer,

Uerder, Neander, Schleierniacher, etc. , et l'on a reculé ;.la



LA vir. DE jÉsrs. 87

tht^ologie allemande, par la bouche de M. ^eander , Vune des

âmes, dit M. Quinet , les plus élevées et les plus consciencieuses de

CégUse réformée, répondit— que La discussion devait être seule

juge de la vérité et de l'erreur. Or, comme c'est après trois

cents ans de discussion que la réforme en est venue au fond

de cet abîme, il est facile de prévoir ce que l'on peut attendre

de ce secours Bien plus, une réponse plus cathégorique vient

d'être faite par la vénérable réunion des fidèle* de la paroisse

où demeure le docteur Strauss. Ces fidèles chrétiens ont choisi

pour leur pasteur celui même qui s'est posé le négateur et le

renégat de Jésus et de son Testament '
! Tels sont les apôtres du

protestantisme en Allemagne.

Tous ces faits sont vrais, et il faut que les catholiques les

connaissent ; il faut surtout qu'ils les fassent connaître en ce

moment où quelque? prosélytes arriérés de cette Réforme aban-

donnée de ses enfans et de ses maîtres, cherche à se faire de

nouveaux frères, c'est-à-dire à arracher de nouveaux enfans au

culJe de Jésus, et cela parmi les cathodiques.

Or, que le livre de Strauss soit le résumé de toute la théologie

et de toute la philosophie allemande, ce n'est pas nous qui le

prouverons, nous le laisserons prouver à un admirateur des doc-

trines allemandes, à M. Quinet, qui lui-même n'est pas étranger

à l'introduction en France de cette philosophie, dont il déplore

ici les effets en termes douloureux et presque désespérés. Dans sa

position , nous concevons cette affliction et ce désespoir*.^ Long»

tems, dit-il, il a hésité à anoncer à ses lecteurs une nouvelle

si alarmante; et, à la fin de son article, il semble demander par-

don à Dieu et aux chrétiens pour avoir exposé les doctrines du

livre de Strauss. Pour nous, nous désirons le rassurer; la chute

complète de la foi en Allemagne ne nous étonne pas : long-tems

à l'avance les catholiques avaient prédit ce résultat. Aussi, nous

espérons lui donner quelquefois des paroles de consolation
,

et le rassurer sur l'avenir du Christianisme. Ce qu'il craignait

de dévoiler à ses lecteurs, novis le livrons avec confiance à nos

' C'est la paroisse de Zurich qui nous donne ce scandale. Le docfetil'

Strauss y a été nommé à U majorilé
, professeur de théologie dogmatique

à la place du docteur Elwent , décédé.



88 CE QUE LA RÉFORME A FAIT DU CHRISTIANFSHE,

frères catholiques, et nous leur demandons de le publier; cafr

nous n'y avons rien trouvé qui doive si fort nous allarmer.

Ecoutons maintenant M. Quinet :

« Si l'on suit pour un moment l'esprit qui a régné dans la

philosophie, dans la critique et dans riiisloire, depuis 5o ans en

Allemagne, on ne peut manquer de voir qi>e le docteur Strauss

a eu des précurseurs dans chacun des chefs d'école qui ont brillé

depuis un demi-siècle, et qu'il était impossible qu'un système

tant de fois prophétisé n'achevât pas de se montrer.

Kant, Schelfing el Hegel détruisent l'EvaDgilc.

» Lorsque la philosophie allemande remplaça dans le monde
celle du 18' siècle, on put croire que ce qui avait été détruit par

Voltaire allait être rétabli parKant et par Gœtbe. Le spiritua-

lisme des uns pouvait -il aboutir au même résultat que le sen-

sualisme de l'autre? Non, sans doute. Celui qui eût osé assurer

le contraire eût passé pour insensé. Combien de gens se ber-

çaient de cette idée que le Christianisme allait trouver vine

restauration complète dans la métaphysique nouvelle 1 11 semble

même que la philosophie partagea cette illusion ^ et qu'elle crut

fermement avoir fait sa paix avec la religion positive. La vérité

est qu'elle se borna à changer les armes émoussées du dernier

siècle et à porter la querelle sur un autre terrain. C'est ce qui

parut d'une manière manifeste dans l'ouvrage de Katit su?- la

religion i lequel sert encore de fond à presque toutes les inno-

vations de nos jours. Que sont les Ecritures sacrées pour le

philosophe de Koenigsberg ? Une suite (rallégories morales, une

sorte de commentaire populaire de la loi du devoir. Le Christ lui-

même n'est plus qu'un idéal qui plane solitairement dans la

conscience de l'humanité. D'ailleurs, la résurrection étant re-

tranchée de ce prétendu Christianisme, il ne restait, à vrai

dire, qu'une religion de mort, un évangile de la raison pure,

un Jésus abstrait, sans la crèche et le sépulcre. Depuis l'appa-

rition de cet ouvrage, il ne fut plus permis de se tromper sur

l'espèce d'alliance de la philosophie nouvelle avec la foi évan-

gélique. Dans ce traité de paix, la critique, le raisonnement

>

le scepticisme , se réservaient tous leurs droits ; ils se couron-
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naîent eux-mêmes; s'ils laissaient subsister la religion, c'était

comme une province coaquise dont ils marquaient à leur gré

les limites '. Plus tard, le panthéisme, étant entré à grands flots

dans la métaphysique allemande, ne fit que miner de plus en

plus les vieux rivages de l'orthodoxie. Selon l'école moitié mys-

tique, moitié sceptique, de ScJiellin^^ la révélation de l'Evaxjgile

ne fut plus qu'«?T des uccidens de i'éUrneUe révélation de Dieu dans la

nature et dans t' histoire; et , un peu après, l'abstraction croissant

toujours , Hegel ne vit plus dans le Christianisme qu'«7ic 'idée

dont la v-aleur religieuse est indépendante des témoignages de la tra-

dition; ce qui revient à dire que le principe moral de l'Evangile

est divin, lors même que l'histoire est incertaine. Or, qu'est-ce

que cela, sinon aboutir, dans le fait , à la profession de foi du

vicaire savoyard ? Ainsi, de déductions en déductions, de for-

mules en formules, la philosophie du ï8° siècle et celle du

19°, après s'être long-tems combattues et niées l'une l'autre,

finissaient par se réconcilier et s'emJjrasser sur les ruines delà

même croyance.

lucrédulité en Fraoee et en AUernagno.—Lessuig.

» Au reste , il ne suffît pas d'indiquer les rapports de la mé-
taphysique et de la théologie de nos jours; il faut montrer d'une

manière plus explicite comment , dans la critique des livres

sacrés, on a suivi des méthodes diamétralement opposées eu

France et en Allemagne; car les différences infinies qui sépa-

rent ces deux pays n'ont paru nulle part mieux que dans la voie

qu'ils ont embrassée chacun pour arriver au scepticisme. Celui

de la France va drrùt au but, sans déguisement ni circonlocu-

tion. Il est d'origine païenne ; il emprunte ses argumens à

Cclse, à Porphyre , à l'empereur Julien. Je ne crois pas qu'il

y ait une seule objection de Yoltitire qui n'ait été d'abord pré-

sentée par ces derniers apologistes des dieux olympiens. Dans

l'esprit de ce système , la partie miraculeuse des Ecritures ne

révèle que la fraude des uns et l'aveuglement des autres; ce ne

' Le lilrc le disait assez cbiiement : Do la Religion dans les limites de

lu raison. Il est curieux devoir dans cet ouvrHge Kaut s'appuyer du même
Boliugbioke, qui avait d^jà foarui laût d'armes à Volliiiie. ( JVo/e de

M. Quinet).
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sont partout q l'imputations d'artifice et de dol. 11 semble qae

le paganisme lui-même se plaigne, dans sa langue, que l'E-

vangile lui a enlevé le monde par surprise. Le ressentiment de

la vieille sociélé perce encore dans ces accusations, et il y a

comme une réminiscence classique des dieux de Rome et d'A-

thènes dans tout ce système , qui fut celui de l'école anglaise'

aussi bien que des encyclopédistes.

»Ce genre d'attaque ne se montra guère en Allemagne, ex-

cepté dans Lessing, qji encore le transforma avec une autorité

suprême. Par ses lettres et sa défense des Fragmens cCun incon-

nu ^
^ H sembla quelque tems faire pencher son pays vers les

doctrines étrangères. Mais ce ne fut là qu'un essai qui ne

s'adressait pas à l'esprit véritable de l'Allemagne. Elle devail

chanceler par un autre côté. Ces fragmens restèrent épars

comme les pensées d'un Pascal incrédule , et le monument du

doute ne fut pas plus achevé que ne l'avait été le monument de

la foi.

SpÎDOsa est le mniirc qu'où prit pour guide dans la tliéologie alleinande.

— Sa manière d'inlcrpiéler et d'allégorlsor la Bible.

«L'homme qui de nos jours a fait faire le plus grand pas à

l'Allemagne, ce n'est ni Rant, ni Lessing , ni le grand Frédéric
;

c'est Benedict Spinosa. Voilà l'esprit que l'on rencontre au fond

de sa poésie, de sa critique, de sa philosnpliie, de sa théologie,

comme le grand tentateur sous l'arbre louffu de la science.

Gœthe ', Schelling, Hegel , Sclileiennacher
, pour s'en tenir aux

' L'auteur est Puimarns. Lessing les a d'abonl publiés sons ce lilre :

Fragmens d'un Inconnu, tirés de la bibliotlièque de Wolfcubiittul. (Note

de M. Quinet).

* Si l'on veut avoir une idée de la croj'ancc de lauleur de Faust, on

peut en juger par les paroles suivantes, déjà riléis par M. Tholiick dans

la préface de sa Défense de la foi chrétienne. C i-st là que je Ifs emprunte :

«Tu considères, écrivait G'ellie à Lavaler, l'Evangile comme la vérité la

• plus divine. Pour moi , une voix sortie du ciel même ne me persuaderait

» pas que l'eau brûle, i|ue le feu gèle, ou que les morts ressuscitent. Je re-

• garde bien plutôt tout cela comme un blasphème contre le grand Dieu

»et conire sa révélation dans lu nature.» {Correspondance de Lavaler,

178). {Note de M. Quinet),
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Tnaîlres, sont le fruit de ses œuvres. Siroo relisait en particulier

SOI» Traité de tkéologie et ses étonnantes Lettres à Oidembourg, on

y trouverait le germe de toutes les propositions soutenues de-

puis peu dans l'exégèse allemande. 'C'est de lui surtout qu'est

née l'interprétation delà Bible par les phénomènes naturels. 11

avait dit quelque part : « Tout ce qui est raconté dans les livres

«révélés s'est passé conformément aux lois établies dans l'uni-

ïvers, » tne école s'empara avidement de ce priucipe. A ceux

qui voulaient s'arrêter suspendus dans le scepticisme, il offrait

l'immense avantage de conserver ioute la doctrine de la révé-

laliou , au moyen d'une réticence ou d'une explication préli-

minaire. L'Evangile ne laissait pas d'élre uu code de morale

divine; on n'accusait la bonne foi de personne. L'histoire sacrée

planait au-dessus de toute controverse. Quoi de plus ? 11 s'agis-

sait seulement de reconnaître une fois pour toutes que ce qui

nous est présenté aujourd'hui par la tradition comme un phé-

nomène surnaturel, un miracle, n'a été, dans la réalité, qu'un

fait très-simple, grossi à l'origine par la surprise des sens, tantôt

une erreur dans le texte , tantôt un signe de copiste, le plus

soiivent un prodige qui n'a jamais existé, hormis dans les se-

crets de la grammaire ou de la rhétorique orientale. On ne se

figure pas quels efforts ont été faits pour rabaisser ainsi l'Evan-

gile aux proportions d'une chronique murale. On le dépouillait

de son auréole pour le sauver sous Tapparence de la médiocrité.

Ce qu'il y avait d'étroit dans ce système devenait facilement

ridicule dans l'application; car il est plus facile de nier l'E-

vangile que de le faire redescendre à la hauteur d'uu manuel
de philosophie pratique. La {)lume qui écrivit les Provinciales

serait nécessaire pour moiitr^'r à nu les étranges conséquences
de cette théologie. Suivant elle , l'arbre du bien et du mal n'est

rien qu'une plante véut-neuse , probablemeni un n)unceuilier

sous lequel se sont endormis les premiers hommes. Qumit à la

figure rayonuanle de Moïse sur les flancs du mont Siuaï , c'était

uu produit naturel de l'électricité. La vision de Z,feharie était

reffet de la fumée des candélabres du temple ; les vois mages,
avec leurs offrandes de myrrhe, d'or, d'enccus, trois marchands
forains qui apportaient quelque quincaillerie à l'enfaut de lié-

thléeQi; l'éloilc qui marchait devaat eux, uu domestique por-



92 CE QLE LA UÉFORUE A FAIT DL' CHRISTlAiMSME.

leur d'un flambeau ; les anges , dans la scène de la tentation
,

une caravane qui passait dans le désert chargée de vivres; les

deux jeunes hommes vêtus de blanc dans le sépulcre, l'illusion

d'un manteau de lin ; la transfiguration , un orage. Ce système

conservait fidèlement, comme on le voit, le corps entier de la

tradition; il n'en supprimait que l'âme. C'était l'application de

la théologie de Spinosa dans le sens le plus borné , à la manière

de ceux qui ne voient dans sa métaphysique que l'apothéose de

la matière brute. Il restait du Christianisme un squelette in-

forme, et la philosophie démontrait doctement, en présence de

ce mort , comment rien n'est plus facile à concevoir que la

vie, et qu'avec un peu de bonne volonté elle en ferait autant.

Le genre humain aurait-il été, en effet, depuis deux mille ans,

la dupe d'un effet d'optique, d'un météore, d'un feu follet, ou

de la conjonction de Saturne et de Jupiter dans le signe du

Poisson ? Il fallait bien l'admettre. Quoi qu'il en soit , cette

interprétation, toute évidente qu'on la faisait, n'était point

encore celle qui allait naturellement au génie de l'Allemagne.

Ce pays pouvait l'adopter quelque tems, à cause de la bonne

foi qui en faisait le fonds, mais ce n'était point là l'espèce d'in-

crédulité qui était faite pour lui.

Véritables erreurs des pliilosophos cl des théologiens proteslaas.— Substi-

tution du sens mjslicjue au sens litlérni.

«Pour convertir l'Allemagne au doute, il fallait un système

qui , cachant le scepticisme sous la foi, prenant un long détour

avant d'arriver à son objet, appuyé sur l'imagination, sur la

poésie, sur la spiritualité, parût transfigurer ce qu'il rejetait

dans l'ombre, édifier ce qu'il détruisait, afQrmer ce qu'il niait

en effet. Or, tous ces caractères se trouvent dans le système

de l'interprétation allégorique des Ecritures, ou, pour parler

avec le 17* siècle, dans la substitution du sens mystique au sens

littéral ; car ce qui a été , dans l'origine , le principe caché de

la réforme est précisément ce qui éclate au grand jour dans les

débats de la théologie d'outre-Rhin.

B Ce système, qui dans le fond est le seul vraiment dangereux

pour la croyance en Allemagne, remonte principalement à
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Origèiie '. Ce grand homme admit un des premiers un double

sens dans les faits racontés par le Nouveau Testament. Il re-

> Origèae n'est pas l'inventeur da sens mystique ou figuratif, comme
paraillc supposer M. Edgard Quiiiel. Ce sens est clairement exprimé dans

les Ecritures et principalement dans le Nouveau-Testament. Dans le ch.

X, de la ler Ep. aux Corinthiens , S. Paul, en parlant du passage de la

mer Rouge , de la pierre d'où Moïse fit sortir de l'eau , des Israélites

morts dans le désert, des prévarications du peuple Hébreu, de leurs

murmures, etc., etc., dit expressément : ^Toutes ces choses ont été des

• figures qui nous regardent...; toutes ces choses qui leur arrivaient ont été

» des figures ; et elles ont été écrites pour nous instruire , nous qui nous

trouvons à la fin des tems.» Hccc autem in figura facta sunt nostrl... Hac

autem omnia in figura contingebant illis; scripta sunt autem ad correptio-

nem nostram, in qaos fines sœculorum dever.erunt (v. 6 et ii). Aussi noa-

seulement Origèue, mais encore S. Jérôme {Epist. ad Uidibiam) ^ S.

Cyrille, S. Grégoire, ont distingué dans l'Ecriture trois sens, le sens

littéral, le sens moral et le sens spirituel , ou mystique, ou figuratif. S.

Augustin y ajouta le sens anagogique, c'est-à-dire, rapportant tout au

ciel. Tous les théologiens catholiques ont suivi ces divisions, que les

scolasliques ont renfermées dans ces deux vers :

Littera gesia docet , quid eredas allegoria ,

Moralis quid agas
, quid spores anagogia ;

lesquels expliquent clairement le sens de chacune de ces interprétations ,

à l'exception de Vallégorie qui, certes, n*a jamais été destinée à nous

apprendre ce qu'il faut croire.

Ainsi donc, le sens allégorique ou figuratif est renfermé dans l'Ecri-

ture, et l'Eglise catholique le reconnaît; mais comment échappet-elle aa

danger très-réel et très-urgent, que signale M. Quioet, de sacrifier la réa-

lité à la figure, de voir l'esprit tuer et remplacer la lettre? L'Eglise y a

pourvu, et voici quel est son enseignement.

oLe sens littéral seul peut fournir un argument solide, nous dit une

»>des théologies les plus répandues, pour nous faire croire quelque chose

de foi divine. Quant au sens mystique ou spirituel, on ne doit y croire

• qu'autant qu'il est révélé par le Saint-Esprit ou qu'il est prouvé par la

«tradition. La raison en est que chacun, selon sa raison ou sa piété, forge

de» sens mystiques. Aussi le même droit qu'a chacun de les proposer,

chacun l'a aussi de les rejeter.» ( Théologie de Bailly , t. i, p. 4o. 1820).

Et à la suite on cite S. Augustin, qui dit : « Qui pourrait oser sansim-

padence appuyer son sentiment sur une interprétation qui dépend de

«rallégurie , à moins qu'il n'ait des témoignages manifeste» doDl la
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connaissait la vérité ijistoiiquc de la plupart ' des événemens

contenus dans les livres saints. Mais, selon lui, ces mêmes évé-

nemens renfermaient, d'ailleurs, un sens mystique; en sorte

ique ces deux vérités, l'une historique, l'autre morale, subsis-

taient à la fois. Tout le moyen-âse entra dans celte voie : les

faits de l'histoire évangélique furent interprétés par les scolas-

tiques , comme des espèces de paraboles, sans que pour cela

on cessât de les tenir pour certains. Il n'en est pas moins vrai

qu'un dan^€r imminent couvait dans cette doctrine, puisque

.après avoir spéculé sur des événemens comme sur des figures
,

il n'y avait qu'un pas à faire pour s''atlacher exclusivement au

«ens idéal , et que l'allégorie était toujours près d'absorber

l'histoire. La lettre tue, mais l'esprit vivifie, voilà le principe

d'Origène. Mais qui ne voit qu'a son tour l'esprit en grandis-

sant peut tuer et remplacer la lettre?Ceci est l'histoire de toute

la philosophie idéaliste dans ses rapports avec la foi positive.

dSî l'on fait attention à la théologie de Pascal, on découvre

qu'elle penchait de ce côté, et que c'était le véritable abîme

qui s'ouvrait devant lui. Dans le volume de ses Pensées, l'An-

cien Testament n'est que figures. La loi, les sacritîces, les

• lomîère éclaire ce qu'il y a d'obscur?» {Epit., xcur ou xlmh, c. 8).

S. Jérôme lieul le même langage daus sou Comment, sur le cliap. siii do

S. Mathieu.

Ainsi, comme on le voit, l'Eglise calholique , sans rejeter le sens allé-

gorique qui est claiwmeiit coultnu dans lEcriture , a veillé avec une

attention parfaite à ce que les faits restassent intacts. Mais la Réforme ,

brisant toutes les règles, rejetant toutes les traJilions, au lieu de nous

douuer le véritable sens de l'Éciilure, n'a fait que détruire peu-à-peu, et

lambeau par lambeau , toute la parole de Dieu ; et de négation en néga-

tion , d'allégorie en allégniie , de figure eu figure, elle est arrivée à tout

iConfondre. Dans le délire de sa penséo et de sa nébuleuse exégèse, elle

va est en ce mommit à rrgnrder comme identiques lerrcur et la vérité ,

l'être et le non-être. — La lecture de larlicle de M. Quinel nous paraît

laès-utile à étudier, pour connaître par quelle pente rapide elle a élc

obligée d'en venir à celte annihilation delà révélation même. {Noie du

Directeur des Annales).

» Voyez surtout les chapitres xvui , i\x , xs, I. 4' tic ^on ouvrage iUs

Principes, et son irailé contre Celse,
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royaumes, voilà des emblèmes, non des réalités; la vérité

même, chez les Juifs, n'est qu'ombre ou peinture. Les Baby-

loniens sont les péchés, l'E^pte l'iniquité. Quand je relis ces

pages, il me semble toujours voir un homme rainer les fonde-

mens de son palais pour s'y mieux établir; car n'est-il pas cer-

tain qu'en transformant ainsi l'Ancien Testament, on est tout

près d'altérer le Nouveau ? et , si le Mosaïsme n'est la vraie re-

ligion qu'en figure, qui m'empêche d'en dire autant du Chris-

tianisme ? Otez à l'Evangile son fondement réel qui est dans

l'ancienne loi, que reste-t-il ? Un symbole suspendu dans le

vide. Assurément les conséquences de cette théologie qui fut

aussi, à certains égards, celle de Féneloii ', n'evissent pas tardé

à paraître en France '; mais elles furent violemment tranchées

l)ar le 18' siècle, qui, changeant les principes delà philoso-

phie, changea aussi les formes du scepticisme.

* Le genre d esprit de Fénelon , qui , comme on le sait, était porté à la

mvsticilé , lui a fait rechercher quelquefois le sens mystique des Ecritures;

mais, comme nous venons de le dire, ce sens est parfaitement ortho-

doxe, quand il est maintenu dans ses justes bornes, ( A'o<e du Directeur

des Annales).

' Il ne faut pas oublier que c'est dans les pln« belles années de Louis XIV
que la critique des saintes Ecritures a été fondée par un Français, Ri-

chard Simon , père de l'Orjitoire. Il fut récompensé de son génie par la

persécution de tout son siècle. Le dé-espoir le conduisit à brûler lui-

même en secret ce qui lui restait de jnanuscrils : il survécut pea de tems

à ce sacrifice. Après tous les travaux des écoles allemandes qui l'ont réha-

bilité et le proclaoïent justement leur précurseur , ses ouvrages sont en-

core des chefs-d'œuvre. — Voyez ses Histoires critiques de l'Ancien et du

Nouveau Testament y ses Lettres choisies, clc... \ oyez aussi Credner , in-

troduction au Nouveau-Testament , p. 5i. [Noie de M, Quinet.)

Les C.itholiques ont reconnu aussi bien q-.ie les Prolestans le mérite

de Richard Simon; mais M. Quinet aurait dû ajouter que sa conduite

inquiète et turbulente, lemporlemcnt de ses écrits, la hardiesse et

même la fausseté de ses interprétations, donnèrent de justes sujets de

blâme et du censure. Entré
,
puis sorti deux ou trois fois de l'Oratoire, il

publia une satire même contre son ordre. Il eut des démêlés avec pres-

que tous les savaus de sou tems, protestans cl catholiques, Veil, Spanheim,

Le Clerc. Jurieu, Du Pin, Bossuet, qui s'éleva contre ïa maaière ignoble

dontilavait traduit le Nouveau-Teslaincul Né en l658, R. Simon mourut

pu 1712. [Note du Directeur des Annales).
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Hi^oire dUi progrès des interprétations allégoriques. — Eicborn.—Bauer.
— Daob.— Hcrder.— Ncander.— Hegel,

» Ces conséquences ne furent pleinement déduites que par
l'Allemagne, qui, de ce côté, du moins, se rattache à Pascal.

Le système de l'explication mystique une fois adopté , il est fa-

cile de pressentir ce qui a dû arriver. L'histoire sacrée a de
plus en plus perdu le terrain, à mesure que s'est accru l'empire

de Tallégorie. On pourrait marquer ces progrès continus ,

comme ceux d'un flot qui finit par tout envahir.

• D'abord, en 1790, Ekhorn n'admet comme emblématique
que le premier chapitre de la Genèse. Il se contente d'établir la

dualité des Elohim et de Jéhovah, et de montrer dans le Dit a

de Moïse une sorte de Janus hébraïque au double visage.

• Quelque? années à peine sont passées, on voit paraître, eu
i8o5, la mythologie de la Bible par Bauer. D'ailleurs, cette mé-
thode de résoudre les faits en idées morales, d'abord contenue

dans les bornes de l'Ancien Testament, franchit bientôt ces li-

mites; et comme il était naturel, il s'attacha au Nouveau.

)>En 1806, le vénérable conseiller ecclésiastique Daub disait

dans ses Théorèmes de Tliéologie : o Si vous exceptez tout ce qui

»se rapporte aux anges, aux démons, aux miracles, il n'y a

• presque point de mythologie dans l'Evangile. » En ce lems-là,

les récits de l'enfance du Christ étaient presque seuls atteints

par le système des symboles. Ln peu après, les trente premières

années de la vie de Jésus sont également converties en para-

boles; la naissance et l'ascension, c'est-à-dire le commence-
ment et la fin, étaient seules conservées dans le sens littéral;

tout le reste du corps de la tradition avait plus ou moins été

sacrifié; encore ces derniers débris de l'histoire sainte ne tar-

dèrent-ils pas eux-mêmes à être travestis en fables.

«Au reste, chacun apportait dans cette métamorphose le ca-

ractère de son esprit. Selon l'école à laquelle on appartenait,

on substituait à la lettre des évangélistes une mythologie mé-

taphysique ou morale, ou juridique, ou seulement étymolo-

içique; les intelligences les plus abstraites ne voyaient guère

sur le crucifix, que l'infini suspendu dans le fini, ou l'idéal

crucifié dans le réel. Ceux qui s'étaient attachés surtout à la
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conlemplalion du beau dans la religion, après avoir éloquem-

ment affirmé, répété, établi, que le chrislianisme est, par ex-

cellence, le poème de l'humanilé , finirent par ne plus recon-

naître dans les livres saints qu'une suite de fragmens ou de

rapsodies de rélernelle épopée. Tel fut Herder vers la fin de

sa vie.

«C'est dans ses derniers ouvrages (car les premîersont un ca-

ractère tout différent) que l'on peut voir à nu comment, soit

la poésie, soit la philosophie, dénaturent insensiblement les

vérités religieuses; comment, sans changer le nom des choses,

on y donne des acceptions nouvelles, si bien qu'à la fin, le fi-

dèle qui croit posséder un dogme ne possède plus, en réalité,

qu'un dithyrambe, une idylle, une tirade morale, ou une
abstraction scolaslique, de quelque beau mot qu'on les pare.

«L'influence de Spinosa se retrouve encore ici. C'est lui qui

avait dit : « J'accepte, selon la lettre, la passion, la mort, la

• sépulture du Christ, mais sa résurrection comme une allégo-

rie '. B Cette idée ayant été promptement relevée, il ne resta

plus un seul moment de la vie du Christ qui n*eùt été méta-
morphosé en symbole, en emblème, en figures, en mythes,
par quelque théologien.

*Neander lui-même, le plus croyant de tous, étendit ce genre
d'interprétation à la vision de saint Paul dans les Jetés des Apô-
tres. On se faisait d'autant moins de scrupule d'en user ainsi,

que chacun pensait que le point dont il s'occupait était le seul

qui prêtait à ce genre de critique; et d'ailleurs, si l'on conser-

vait quelque inquiétude à cet égard, elle s'effaçait par cette

unique considération
,
qu'après tout, on ne sacrifiait que les

parties mortelles et pour ainsi dire le corps du christianisme,

mais qu'au moyen de l'explication figurée , on en sauvait le

sens, c'est-à-dire l'àme et la partie éternelle. C'est là ce que

,

dans ses leçons sur la religion , 7/fg'c/ appela il : analyser le fils '.

Ainsi, avec la plus grande tranquillité de conscience; les défen-
seurs naturels du dogme travaillaient de toutes parts au chan-
gement de la croyance établie; car il faut remarquer que cette

» Cœtciùm Cliristi passionem , mortem el sejmlluram tecuiu liltt'ialiler

accipto, ejus a'jtem resurrectionena àllegoricè. Epistola xsv,

* Den Sohn annlysiren.
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œuvre n'était pas accomplie comme elle l'avait été chez nous

par les gens dit monde et par les philosophes de profession. Au
contraire, cette révolution s'achevait presque entièrement par

le concours des théologiens. C'est dans le coeur même de l'Eglise

qu'elle puisait toute sa force.

IncoDceTable aveuglement des théologiens prolestans. — Comment
Schleiermacher est arrivé à la uégalion de l'Evangile.— Son inexprima-

ble détresse.—De Wette.

» Au sein de cette destruction toujours croissante , ce que je

ne puis me lasser d'admirer, c'est la quiétude de tous ces

hommes qui semblent ne pas s'apercevoir de leurs œuvres , et

qui, effaçant chaque jour un mot de la Bible, ne sont pas

moins tranquilles sur l'avenir de leur croyance. On dirait qu'ils

vivent paisiblement dans le scepticisme comme dans leur con-

dition naturelle. Il en est un pourtant qui a eu de loin le pres-

sentiment et, comme il le dit lui-même, la certitude d'une

crise imminente. C'est aussi le plus grand de tous , Schleier-

macher, fait pour régner dans ce trouble universel, si l'anar-

chie des intelligences eiàt consenti à recevoir un maître; noble

esprit, éloquent prédicateur, grand écrivain : ce qui le carac-

térise, c'est qu'il a été, à un degré presque égal , théologien et

philosophe. Aucun homme n'a fuit de plus grands efforts pour

concilier la croyance ancienne avec la science nouvelle. Les

concessions auxquelles il a été entraîné sont incroyables.

Comme un homme battu par un violent orage , il a sacrifié les

mâts et la voilure povu' sauver le corps du vaisseau. D'abord il

renonce à la tradition et à l'appui de Yancien Testament ; c'est

ce qu'il appelait rompre avec Cancienne alliance. Pour satisfaire

l'esprit cosmopolite, il plaçait, à quelques égards, le Mosaïsme

au-dessous du Mahométisme. Plus tard, s'étant fait un Ancien

Testament sans prophéties, il se fit un Evangile sans miracles.

Encore arrivait-il à ce débris de révélation, non plus par les

Écritures , mais par une espèce de ravissement de conscience,

ou plutôt par un miracle de la parole intérieure. Pourtant

même, dans ce christianisme ainsi dépouillé , la philosophie

ne le laissa guère en repos, en sorte que, toujours pressé par

elle et ne voulant renoncer ni à la croyance ni au doute, il ne
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lui restait qu'à se métamorphoser sans cesse et à s'ensevelir,

pour en finir, les yeux fermés, dans le spinosisme. Cet état,

que l'on ne croirait pas supportable, est dépeint avec beau-

coup de vérité dans une lettre à l'un de ses amis qui est aussi

son disciple. Cette lettre jette un jour si étonnant sur l'état

des esprits, que je ne puis m'abstenir d'en citer quelques pas-

sages. Je ne crois pas que l'on ait jamais considéré l'abîme

avec Uîî plus tranquille désespoir.

a Si vous envisagez, mon ami, l'état présent des sciences et

«leur développement :'m[)révu. que pressentez-vous de l'avenir,

n je ne dis pas seulement de la théologie, mais du christianisme

«lui-même, tel que la réforme l'a fait ? Quant au christianisme

«ultramontain, il est ici hors de cause; car, si l'on veut tran-

»cher du glaive de l'autorité le nœud de la science et de la

«raison humaine, si Ton se sert de sa puissance pour se sous-

» traire à tout examen , il est visible que Ton est dispensé de

» s'inquiéter de ce qui se passe au dehors; mais c'est ce que

• nous ne pouvons ni ne voulons pas faire : au contraire, nouB

«acceptons les tems tels qu'ils sont, et de là je pressens qu'il

«faudra bientôt nous passer de ce que plusieurs croient encore

«être le fond et l'àme même du chiistianisme. Je ne parle pas

»ici de l'œuvre des sept jours, mais bien de Vidée même de la

%a'éation^ telle qu'elle est en général adoptée, et même indé-

• pendamment de la chronologie de Moïse. Malgré le travail et

«les explications des commentateurs , combien de tems cette

«idée prévaudra-t-elle encore contre la force des théories fon-

ndées sur des combinaisons scientifiques auxqiiellesnul ue peut

• échapper dans un tems où les résultats généraux deviennent

»si promptement la propriété de tous ? Et nos miracles de TE-

nvangile (car je ne dirai rien de ceux de l'Ancien Testament),

«combien de tems se passera-t-il jusqu'à ce qu'ils tombent de

«nouveau, à leur tour, par des raisons plus respectables et

«mieux fondées que celles des encyclopédistes français ? Car
«ils tomberont sous ce dilemme : ou l'histoire entière à la-

« quelle ils appartiennent est une fable dans laquelle il est im-

» possible de discerner le vrai du faux, et, dans ce cas , le chris-

«tianisme paraît sortir, non plus de Dieu, mais du néant lui-

«même; ou bien, si ces miracles sont des faits réels, nous
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» devrons accorder que, puisqu'ils ont été produits dans la na-
Bture, ils ont encore des analogues dans la nature, et c'est

8 l'idée même du miracle qui sera renversée. Qu'arrivefa-t-il

• alors, mon cher ami ? Je ne vivrai plus dans ce tems; alors

» je reposerai tranquillement endormi. Mais vous, mon ami,

>et ceux qui sont de votre âge, et tant d'autres qui ont les

» mêmes sentimens que nous , que prétendez - vous faire ? Vou-
»lez-vous aussi vous réduire à ces retranchemens, et vous y
s laisser bloquer par la science ? Je compte pour rien les feux croi-

isés de l'ironie qui se renouvelleront de tems en tems; car elle

«vous fera peu de mal, si vous savez l'endurer. Mais l'isolement!

ï mais la famine dei'intelligence! mais la science qui, abandonnée

• par vous, livrée par vous, devra arborer les couleurs de l'in-

» crédulité I L'histoire sera-t-elle divisée en deux parts, d'un côté

» le christianisme avec la barbarie, de l'autre la science avec

«l'impiété ? Ce serait
, je le sais, l'opinion d'un grand nombre ;

» et du sol ébranlé sous nos pas sortent déjà des fantômes d'or-

«thodoxie pour lesquels tout examen qui dépasse la lettre vieil-

»lie est un conseil de Satan; mais. Dieu merci! nous ne choi-

Dsirons pas ces larves pour les gardiens du saint sépulcre, et

»ni vous, ni moi, ni nos amis communs, ni nos disciples, ni

«leurs successeurs, nous ne leur appartiendrons jamais. »

» Cette lettre, véritablement extraordinaire
,
quand on songe

qu'elle a pour auteur le prince de la théologie allemande, a

été publiée par lui-même dans un journal ecclésiastique, en

1829. Ce n'est plus ici la raillerie subtile du 18' siècle. Vous

reconnaissez à ces paroles l'inextinguible curiosité de l'esprit

de l'homme penché au bord du vide : l'abîme, en murmurant,

l'attire à soi, comme un enchanteur. Il ne s'agit plus de dé-

truire, mais de savoir; passion bien autrement profonde que

la première , et qui ne s'arrêtera plus avant d'avoir touché le

le fond du mystère. Depuis ce tems, en effet, la crise annoncée

s'approche chaque jour. Je n'en indiquerai que les phases prin-

cipales, soit qu'elles touchent au moment auquel je suis parve-

nu, soit qu'elles remontent un pQU plus haut.

» Au système d'Origène s'étaient jointes d'abord les habitudes

de critique que l'on avait puisées dans l'étude de l'antiquité

profane. On avait tant de fois exalté la sagesse du pagani-sine .
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que, pour couronnemenl , il ne restait qu'à la confondre avec

la sagesse de l'Evangile. Si^la mythologie des anciens est un

Christianisme commencé, il faut conclure que le Christianisme

est une mythologie perfectionnée. D'autre part, les idées que

Wolf avait appliquées à l'Iliade, Niebubr à l'histoire romaine ',

ne pouvaient manqvier d'être transportées plus tard dans la

critique des saintes Ecritures ; c'est ce qui arriva bientôt . en

eflfet , et le même genre de recherches et d'esprit , qui avait

conduit à nier la personne d'Homère , conduisit à diminuer

celle de Moïse. M. de IVette, l'un des plus célèbres théologiens

de ce tems-ci , entra le premier dans ce système. Les cinq

premiers livres de la Bible sont, à ses yeux, l'épopée de la théo-

cratie hébraïque ; ils ne renferment pas , selon lui , plus de

vérité que l'épopée des Grecs. De la même manière que l'Iliade

et l'Odyssée sont l'ouvrage liérédituire des rapsodes , ainsi le

Pentateuque ' est, à l'exceplion du Décalogue, l'œuvre conti-

nue et anonyme du sacerdoce. Abraham et Isaac valent, pour

la fable, Ulysse et Agamemnon , roi des hommes. Quant aux
voyages de Jacob, aux fiançailles de Rébecca, « un Iloinère de

«Canaan , dit l'auleur, n'eiit rien inventé de mieux. » Le départ

d'Egypte , les quarante années dans le désert , les soixante-six

vieillards sur les trônes des tribus , les plaintes d'Aaron , enfin

la législation même du Sinaï , ne sont rien qu'une série inco-
hérente de poèmes libres et de mythes. Le caractère seul de
ces fictions change avec chaque livre, poétiques dans la Genèse,
juridiques dans l'Exode , sacerdotales dans le Lévitiqne

, poli-

tiques dans les Nombres, étymologiques, diplomatiques, généa-
logiques, mais presque jamais historiques dans le Deutéronome.

' Voyez la Revue des Deux Mondes , i5 mai iSô6 : Homère ; et i5 août •

de YEpopée latine.

^ «Ea ce qui louche le Pentaleuque , nous pouvons admettre, comme
«recoiiQU et établi par toutes les recherches de notre lems

, que les livres

»de Moïse sont un recueil de fragmens épars , originaireuiL'iil étran.Ters

.les uns aux autres, et l'œuvre de différens aotoiirs.» [De fVette, r)ro-~

lesseur de théologie à Bàle). — I^es premiers résultais de sa criljq.ie ont
paru sons les aupices et avec une introduction du conseiller ecclésiastifiue

Griesbach,en 1806, sous le litre d'Introduction à l"Ancien-Testament.

Voyez surtout t. n, p. g4 , 198, 216, 247. {.Note de M. Quinet).

Tome xvm.—N" 104. 1859. y
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Les ouvrages dans lesquels M. de IVeiie a développé ce système

ont, comme tous les siens , le mérite d'une netteté qu'on ne

peut trop apprécier, surtout dans son pays. Les résultats de ses

recherches ne sont jamais déguisés sous des leurres métaphy-
siques : un disciple du 18' siècle n'écrirait pas avec une préci-

sion plus vive. L'auteur pressent que sa critique doit finir par

être appliquée auNouveauTestament : mais, loin de s'émouvoir

de celte idée, comme on pourrait s'y attendre, il conclut avec

le même repos que Schloiermacher : « Heureux , dit-il , après

j> avoir lacéré page à page l'ancienne loi, heureux nos ancêtres

«qui, encore inexpérimentés dans l'art de l'exégèse, croyaient

«simplement, loyalement tout ce qu'ils enseignaient ! L'histoire

«y perdait, la religion y gagnait. Je n'ai point inventé la cri-

» tique ; mais, puisqu'elle a commencé son œuvre , il convient

«qu'elle l'achève. Il n'y a de bien que ce qui est conduit au

«terme. Le génie de l'humanité veille sur elle; il ne lui arra-

• chera pas ce qu'elle a de plus précieux. Que chacun donc
» agisse conformément à son devoir et à sa conscience , et qu'il

«abandonne le reste à la fortune ! »

Autres ihéologicns plus eailurcis encore. —Valke.— Bohlen.— Langcrke.

—Négatiou de Joseph.—Jehovah comparé à Jupiter.

«La fortune répondit à l'auteur en lui suscitant bientôt des

successeurs plus audacieux que lui, et contre lesquels aujour-

d'hui il cherche vainement à réagir. Il semblait qu'il avait

épuisé le doute au moins à l'égard de l'Ancien Testament ; les

professeurs de théologie ^ de Vidke, de Bohlen et Lengerke lui ont

bien montré le contraire. Suivant l'esprit de cette théologie

nouvelle, Moïs3 n'est plus un fondateur d'empire. Ce législa-

teur n'a point fait de loi ; on lui conteste, non-seulement le

Décalogue, mais l'idée même de l'unité de Dieu. Encore, cela

admis, que d'opinions divergentes^ sur l'origine du grand corps

' M. deBolilen, professeur à Kœnigsbcrg , La Genèse [ i835)—M. Cé-

sar de Leugorke , le livre de Daniel , Kœaigsberg , i835. — M. de Vatkc,

la heU<rion de l' Ancien-Testament , Berlin , i855. — 11 est digne de remar-

que que ces trois ouvrages ont paru daus la même année que celui du

docteur Slrauss. {Note de M. Quinel).

' Je ue puis trop répéter que ce Serait une erreur grate de prendre
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de tradition, auquel il a laissé son nom! M, de Bohleu ', dont

j'emprunte ici les expressions littérales, trouve une grande pau-

vreté (Cinvention dans les premiers chapitres de la Genèse, qui,

d'ailleurs, n'a été composée que depuis le retour de la captivité.

Selon ce théologien , l'histoire de Joseph et de ses frères n'a été

inventée qu'après Salomon , par un membre de la dixième

tribu. D'autres placent Je Deutéronome à l'époque de Jérémie,

ou même le lui attribuent. D'ailleurs, le Dieu même de iMoïse

décroît dans l'opinion de la critique en même tems que le lé-

gislateur. Après avoir mis Jacob au-dessous d'Ulysse, comment

se défendre de la comparaison de Jupiter et de Jéhovah? La

pente ne pouvait plus être évitée. Ecoulez là-dessus le précur-

seur immédiat du docteur Strauss, je veux dire le professeur

Vatke dans sa Théologie biblique 1 Si vous acceptez sa doctrine,

Jéhovah, long-tems confondu avec Baal dans l'esprit du peuple,

après avoir langui obscurément , et peut-être sans nom dans

luie longue enfance , n'aurait achevé de se développer qu'à

Babylonc ; là , il serait devenu je ne sai* quel mélange de l'Her-

cule de Tyr, du Chronos des Syriens, et du culte du Soleil, en

sorte que sa grandeur lui serait venue dans l'exil. Son norn

même ne serait entré dans les rites religieux que vers le tems

de David; l'un le fait sortir de Chaldée, l'autre d'Egypte.

» Sur le même principe, on croit reconnaître les autres parties

de la tradition que le Mosaïsme a empruntée des nations étran-

gères. Vers le tems de sa captivité, le peuple Juif aurait pris aux

Babyloniens les fictions de la tour de Babel . des patriarches,

du débrouillement du chaos par les Elohim ; à la religion des

Persans les images de Satan , du paradis, do la résurrection des

morts, du jugement dernier; et les Hébreux auraient ainsi dé-

chacune des opinions que je rite comme étant universellement approuvée.

Ce qui montre, au contraire, combien les éludes religieuses sont abon-

dantes, combien ce sol est vivacc, c'est qu'aucun sjslèuie n'est véritable-

mcut sacrifié ni abandonné. Ainsi, 1 école de critique de M. de ^Vcfle a

provoqué l'ouvrage aussi orthodoxe que savant de M. de Heugslemberg

sur \cs Jiapports de CAncien-Testament avec le christianisme, Berlin, iSag

{^Christologie des Alteu Testaments) (T^ote de M. Quiucl).

' Voyez la Genèse
,
par M. de Bohleu, Introduction , p. 98, )44. iSgt

197 , «le.
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lobé une seconde fois les vases sacrés de leurs hôtes. Au resteV

Moïse et Jéhovah détruits, il était naturel que Samuel et Davidi

fussent dépouillés à leur tour, a Celte seconde opération , dit

»un théoloi^ien de Berlin, s'appuiesur la première. » Ni l'un ni

l'autre ne sont plus les réformateurs de la théocratie , laquelle

ne s'est formée que long-tems après eux. Le génie religieux

manquait surtout à David. Son culte grossier et presque sauvage

n'était pas fort éloigné du fétichisme. En effet, le tabernacle

n'est plus qu'une simple caisse d'acacia ; et, au lieu du saint

des saints , il renfermait une pierre '. Comment , dircz-vous
,

acccorder l'inspiration des psaumes ' avec une aussi grossière

idolâtrie? L'accord se fait en niant qu'aucun des psaumes
,

sons leur forme actuelle, soit l'œuvre de David ; le prophète-

roi ne conserverait plus ainsi que la triste gloire d'avoir été le

fondateur d'un despotisme privé du concours du sacerdoce ;

car les promesses faites à sa maison , dans le livre de Samuel
et ailleurs, n'auraient été forgées que d'après l'événement, ex

eventu. Dans cette même école, le livre de Josué n'est plus qu'un

recueil de fragmens, composé après l'exil, selon l'esprit de la

mythologie des lévites; celui des Rois ', un poëme didactique;

celui d'Esther, une fiction romanesque, un conte imaginé sous

les Séleucides. A l'égard des prophètes, la seconde p artie d'Isaïe,

depuis le chapitre xt,, serait apocryphe , selon M. Gesenîus lui-

même ^. D'après un critique non moins célèbre et que j'ai déjà

• De Valke, Théologie biblique, voyez p. 534 • ^^7» ^^i, 553, etc.

' M. de Wetle avait déjà dit dans liQU'oducliou de ses Commentaires

sur les Psaumes, p. i3 : «L'autlienlicilé datons les psaumes de David est

» devenue pour moi problématique. Ln plupart de ceux qui sont attribués

là David sont des prières ou des plaintes , et ceux-là ont, il est vrai , peu

»de valeur poétique.» M. Ewald ;idmet trois époques principales dans le

recueil des psaumes. — La première comprend jusqu'au 8» siècle avant le

Christ; — la seconde s'étend depuis David jusqu'à la fia de l'exil: — la

troisième comprend les chants qui ont suivi la captivité. (Note de M. Qui-

tiet).

3 De Welle, introduction, Der Levitische Geiit der Mythologie ,
pag.

219. Lehrgedicht , p. 253-

^ Il regarde aussi comme apocryphes, dans la première partie d'Isaïe ,

les chap. i3, i4, 21, 24-27. 54, 35. Ces fragmens sont, suivant lui, pos-

térieurs à la mort du prophète , et apparlieuaenl aux deruieis lems de la
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'ché, Ezéclïîel, descendu de la poésie du passé à une prose lâche

-et traînante ', aurait perdu le sens des symboles qu'il emploie ;

dans ses prophéties, il ne faudrait voir que des amplifications

lilléraires. Le plus controversé de tous, Daniel est définilive-

ment relégué, par M, Lengerke, dans l'époque des Machabée?.

Il y avait long-tems que l'on avait disputé à Salomon le livre

des Proverbes et de rEcclésiaste; par compensation, quelques-

uns lui attribuent le livre de Job , que pres<jue tous rejettent

dans la dernière époque de la poésie hébraïque.

» Ce court tableau, qu'il serait facile d'augmenter, suffit pour

montrer comment cliacun travaille isolément à détruire dans

la tradition la partie qui le louche de plus près, sans s'aperce-

voir que toutes ces ruines se répondent. Au n>ilieu même de

cette universelle négation, l'on se donne le plaisir de se con-

tredire mutuellement. Tel conseiller ecclésiastique qui nie

l'authenticité de la Geuèse est réfuté par tel autre qui nie l'au-

thenticilé 'les Prophètes. D'ailleurs, toute hypothèse se donne
fièrement pour une vérité acquise à la science , jusqu'à ce que

l'hypothèse du lendemain renverse avec éelat celle de la veille.

On dirait que, pour gage d'impartialité , chaque théologien se

croit obligé, pour sa part, de jeter dans le goufîre une feuille

des Ecritures. Dans cette étrange ardeur des homxiies d'église

à sacrifier eux-mêmes le corps et la lettre de leur croyance ,

n'y a-t-il pas quelque chose qui rappelle cette nuit de la Cons-

tituante où chacun venait brûler ses lettre;, de noblesse *? »

Et maintenant , nous le demandons, n'est-il pas évident,

non-seulement pour le catholique , mais encore pour tout

chrétien et tout hom^me de sens et de raison , que les pères du
concile de Trente étaient les vrais CDUservateurs de la doctrine

de Jésus, les seuls défenseurs de ses paroles, les véritables apô-

Ciiplivité. Voyez Gescnlus , Commetilaire sur Esaie, p. 16 , el t. u, passiin.

{Note de M. Quinet).

* De \VeUe , Introduction à l'histoire el à la critique des livres canoniques

el apocryphes del'Ancien~Testainent(^i86ô), p. 283. IS'iedrisen , matten

prosa. — Voyez. Geseniiis, Introduction à Isuie
,
paj^. 7. Vision prMsaique

d'Ezéchiei.

•* Revue des Deux Mondes. ^° du j" dOcciiibje 1808.
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très du Christianisme, lorsque, le 8 avril i546, ils rendaient le

décret suivant :

« Pour arrêter et contenir tant d'esprits pleins de pétulance,

»le Concile ordonne que, dans les choses de la foi ou de la mo-
> raie , ayant rapport à la conservation et à l'édification de la

«doctrine chrétienne, personne , se confiant en son jugement

«et en sa prudence, n'ait l'audace de détourner l'Ecriture à son

s sens particulier, ni de lui donner des interprétations , ou con-

^traires à celles que lui donne ou lui a données la sainte mère

«l'Eglise, à qui il appartient de juger du véritable sens et de

«la véritable interprétation des saintes Ecritures, ou opposées

a au sentiment des Pères, encore que ces interprétations ne

«dussent jamais être mises en lumière •.»

C'est pour n'avoir pas observé ce décret que le Christianisme

a péri au milieu de nos frères séparés. En sorte qu'on pourrait

leur adresser cette parole de Dieu à Gain : Qu'avez-vous fait du

Christianisme ? Mais aussi leurs théologiens pourraient répondre

avec plus de vérité que ne le fit le premier fratricide : Esl-ce

que nous sommes les gardiens du Christianisme?

En effet, vous l'avez prouvé, vous n'en êtes pas les gardiens.

A. BONNETTT.

1 ConeiUde Trente, quatrième session.
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P^î(cso|>ljic.

DE LA PHILOSOPHIE CATHOLIQUE
E> ITALIE;

-•CKttvies de l'abbé A. RosMiM-SE?i&ATi de Révérédo '.

premier îlvh'cCf,

£lal général des élude? philosophiques en France.—En Italie.— Le rc-

noavellemcnl des éludes cl de la philosophie calholique ne viendra-l-il

point de l'Italie?—Notice sur l'abbé Rosmini. — Son Essai sur l'prigine

des idées.— Idée générale de sa philosophie. — Cilalion d't) ne préface.—
II fonde l'inslilul des pères de la charité,—'Ouvrages de l'abbé Rosmini,

On sait que les Armâtes de philosophie entretienne se .sont abste-

nues avec soin de prendre parti dans les discussions philoso-

phiques qui ont été assez vivement agitées il y a quelques

années. Leur tendance a toujours été plutôt de s'attacher aux

faits, de recueillir et mettre en lumière ce que les sciences,

dites positives ^ viennent offrir chaque jour de preuves en faveur

de la religion chrétienne; et, grâce à Dieu, elles ont assez à

se louer d'avoir suivi cette ligne, pour ne point songer à s'en

écarter à l'avenir. Mais en même lems nous avons à cœur de

déclarer que nous n'avons jamais été sous l'empire de vues

étroites et exclusives, et surtout que nous n'avons jamais été

animés d'aucune prévention injuste contre les études purement

spéculatives. La place que les Annales ont accordée à ce genre

de connaissances, la réfutation des erreurs qui ont eu le plus

de vogue, l'analyse des principaux sy.stèmcs, les biographies

des philosophes allemands, les travaux .sur la philosophie orien-

inle qui offrent l'ensemble le plus complet de matériaux publiés

' Opère deW abale Ânionig Rosntini-Subali lleierclano. ^liîano. iPc-

li 183-— i83S.
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sur celle malière
,
prouvent suffisamment que nous n'avons

point prétendu nous fermer le domaine de la pensée. Le titre

placé à la lêfe de ce recueil montrerait au besoin en quel rang

élevé entre les sciences, nous mettons toujours la bonne et

vraie philosophie.

Chaque fois donc que l'esprit philosophique enfantera, chez

nous ou à l'étranger, quelque production remarquable, cha-

que fois qu'il paraîtra quelques aperçus grands et nouveaux,

fruits d'un travail consciencieux, et destinés à laisser une trace

plus durable que la plupart des systèmes dont nous avons été

récemment inondés, nous nous ferons un devoir de les porter

à la connaissance de nos lecteurs. Ce devoir sera d'autant plus

doux à remplir, que les travaux dont nous aurons à nous oc-

cuper se présenteront avec un caractère plus religieux, et que

les auteurs professeront une soumission plus entière à l'auto-

rité de l'Église, la seule autorité intellectuelle qu'il soit pos-

sible à un catholique de reconnaître en dernier ressort. Dès

aujourd'hui nous parlerons d'un homme dont l'Italie s'honore

depuis plusieurs années, quoique son nom soit encore peu

connu en France, iM. l'abbé Rosmini-Serbali , digue à tous

égards d'estime et d'admiration ,
par l'élévation de son intelli-

gence, la noblesse de son caractère et les grands services qu'il

a déjà rendus à la science et à la religion.

Qu'on nous permette de jeter auparavant un coup d'œil sur

la marche et la destinée des études philosophiques, pendant

cette première moitié du \çf siècle presque entièremeut écou-

lée. Cette vue rétrospective, en offrant de grands enseigne-

mens à ceux qui aiment à reconnaître dans le mouvement des

idées les causes et la raison des évéuemens , nous fournira le

moyen d'établir avec plus de probabilité nos conjectures pour

l'avenir. — Le commencement de ce siècle fut certainement

l'époque à laquelle les doctrines matérialistes, depuis long-

tems implantées dans les esprits, reçurent leur plus entier dé-

veloppement et leur plus large application. Nous parlons sur-

tout de la France et de son aspect général, sans qu'il soit besoin

d'exprimer une exception formelle en faveur d'un très-petit

nombre d'hommes à part, qui apparaissent dès lors comme
des astres précurseurs, mais isolés. — 11 n'est que trop certain
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que la matière triomphait. Quand on se reporte à ce tems de

bizarre mémoire, on croit assister à une création nouvelle.

L'ordre social travaillait à ressortir du chaos; des millions d'a-

tomes longs, ronds, obliques, crochus, montaient, descen-

daient, tournoyaient, cherchant à se grouper et à se mouvoir

régulièrement ; malheureusement il leur manquait deux choses

essenliellcs, un centre et un moteur, c'est-à-dire un principe

d'unité et dévie. Leur attraction était toute matérielle , n'ayant

d'autre principe que l'intérêt et les jouissances des sens; or,

avec la seule matière on n'obtiendra jamais ni la vie ni Vanité.

La philosophie ne pouvait trouver place en un monde sembla-

ble, et du reste c'était bien sa faute, puisqu'elle avait fort con-

tribué à mettre les choses dans cet état. Elle s'était avilie, ven-

due, enchaînée , anéantie à plaisir durant le siècle précédent;

maintenant on pouvait très-bien dire avec le Tasse :

Or se tu Pci vil scrva , è il luo servaggio,

(Non li lagnar), giustizzia e non oUraggio '.

Un homme parut cependant qui voulut se constituer centre

et moteur universel, et qui de fait entraîna tout dans son tour-

billon. Loin de tirer la philosophie du cachot où elle gémis-

sait, il l'y enfonça de sa main pesante, car il s'était persuadé

que la pensée était la seule puissance au monde qu'il eût à re-

douter. Pour mieux réduire cette puissance, il entreprit de la

nier et de s'en moquer. Il souriait, et tout le monde souriait

avec le maître, au seul nom (Vidée, de méiapliysique ; c'étaient

là des mots d'une langue morte, à lafjuelle se substituait avec

une incroyable rapidité une langue nouvelle, la langue des

sciences matérielles, de la physique, de la chimie, des mathé-

matiques. Il n'est pas jusqu'à la gloire que cet homme prodi-

gieux n'eût matérialisée en aigles et en rubans. La gloire, ce

rayonnement du génie, dépouillée de son universalité, ne s'ap-

pliquait plus qu'au singulier mérite de tuer le plus de monde
dans le moins de tems possible.

Un état de choses aussi violent ne pouvait durer. L'homme

• Si lu n'e? plus qu'une vile esclave , ne le plains pas . ton esclavage est

une justice cl non un outrage. Cerus,y cant. i.
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à la main pesante disparut, et la nature reprit son cour».

Entre tant d'élëmens qui germèrent tout-à-coup sur le sol de-

venu libre . rélément philosophique ne fut point le dernier à

reprendre ses évolutions, et à l'activité qu'il déploya, on put

reconnaître l'accomplissement d'une loi qui veut que la réac-

tion soit égale àTaction, etgneplus la compression aétéforte,

plus le ressort ait acquis d'énergie. La proxixuité des tems nous

dispense d'entrer ici dans un détail qui nous mènerait trop

loin. Comment compter en effet tous les systèmes qu'il s'amusa

à monter et à démonter l'un après l'autre, toutes les formes ,

tous les noms qu'il prit , tous les principes qu'il essaya de po-

ser, toutes les conclusions qu'il en voulut déduire, tous les

esprits qu'il usa et abusa. Disons seulement que ce mouvement
remplit une période

,
que nous appellerons période (inaction . à-

peu-près égale en durée à la période d'inertie qui avait précédé.

Le talent, ni la science, ni l'espoir, ni l'audace ne manquè-
rent aux champions. Tous se croyaient appelés à éclairer et à

gouverner le monde. On se passionnait, on s'ajournait au tri-

bunal de la postérité. — De tout cela qu'est-il résulté et que

reste-t-il ? quel système a triomphé, ou pour n'être point exi-

geant, quel système a résisté? Qu'est devenu le gros sens des

disciples de Locke, le sens plus subtil des Condillaciens, la

prudente réserve des Ecossais, la prétention des Ecclecliques,

les prophéties des St.-Simonicns, fourriérisles
,
phalastériens ,

l'ancien et le nouveau globe? Qu'est devenu l'enseignement si

grave de M. Jouffroi, l'enseignement si plaisant de M. Lermi-

pier? Où en est M. de Lamennais dont nous voudrions ne point

mêler le nom aux noms que nous avons prononcés
,
parce

qu'il avait un autre avenir et qu'il mérite encore une place à

part, à raison de la vigueur de sa parole et d'anciens services

qu'il ne lui sera pas donné d'effacer? Qu'a-t-il trouvé, depuis

que désertant le vieux drapeau de Vauloritc , il a relevé le dra-

peau ennemi tout criblé des boulets de sa formidale polémique?

quoi?.... sinon une chute plus déplorable et des abîmes peut-

iélre plus profonds ?

C'est pourtant une chose remarquable que le silence qui a

•succédé à tant de bruit ; l'arène est aujourd'hui déserte. Tel est

à Rome le grand cirque , dans lequel en place de la foule, des
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cris, des quadriges, de la poussière olympique, vous voyez

croître en paix un peuple de modestes légumes, car le grand

cirque a été changé eu jardin potager. Heureux cirque! qui

produit de belles et bonnes carotes , d'excellentes laitues ro-

maines, tandis que notre champ de bataille intellectuel n'a

laissé germer que le dégoût , le désenchantement et une sorte

de mépris pour toute investigation métaphysique.

Telle a été, en quarante ans, la destinée de la philcophie

parmi nous. Après de grands efforts , elle a abouti au dégoût,

au doute d'elle-même : doute et dégoût bien naturels chez tous

ceux qui n'ont pas été assez heureux y)Our apercevoir, au-dessus

des clartés vacillantes de la raison humaine, l'éfernel flambeau

de la foi , ou qui n'ont pas été assez forts pour en supporter

l'éclat. Il serait facile de signaler une marche correspondante

chez les nations voisines, qui passent pour être les principaux

foyers intellectuels de l'époque. L'Angleterre, l'Ecosse, 1 Alle-

magne surtout, présentent des périodes analogues et sont arri-

vées, comme nous, peut-être même avant nous, sur le terrain

du scepticisme et de l'indifférence dogmatiques Car le mal qui

tourmente aujourd'hui les esprits, quelques symptôme? qu'il

offre à Textérieur et de quelque nom qu'il se parc, n'est autre

chose , ce nous semble , qu'une impossibilité , une véritable

inaptitude à croire qu'il existe une vérité absolue , identique ,

éternelle, mais à admettre uniquement des vérités relatives,

partielles, des fragmens de vérité. On traite la vérité sans fa-

çon, on en prend ce qu'il faut pour les besoins du jour, pour la

vie des sens , de la politique , du commerce . de l'art. Yoilà la

vie réelle, positive. Le reste, l'autre vie, la vie de l'àme , forme

vm domaine à part
,
qu'on nomme la sphère du possible et de

l'inconnu. On ne l'aflirme point , nu ne la nie point ; on dit

peut-être. Là dessus on s'en interdit l'entrée; et, si quelques-uns

s'y permettent encore des excursions, c'est pure curiosité, pura

débauche d'esprit, et pour y butiner de manière ou d'autre au

profit de la vie sensuelle. Ceux qui se conduisent ainsi ne sont

pas seulement les gens du monde . les hommes d'affaireset

d'argent, mais les hommes d'étude, les hommes de science, le^

hommes de lettres , les philosopkcs .. Si bien qu'un de nos plus

grands compatriotes, saint Bernard, semble avoir écrit tout
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exprès pour noire siècle ces paroles dont nous ne nous permet-

trons pas d'adoucir l'énergie : • Les uns veulent connaître pour

• connaître, et c'est une curiosité honteuse; les autres veulent

«connaître pour se faire connaître eux-nrêmes , et c'est une
«vanité honteuse; -d'autres veulent connaître pour vendre leur

«science , et c'est une avarice honteuse '. »

A côté de ces tristes résultats des dernières tentatives de Tes-

prit philosophique en Europe, l'Italie offre un spectacle digne

d'attention. Sans doute elle n''a point entièrement échappé à

l'impulsion générale. Enveloppée dans le mouvement politique

qui entraînait la France, elle dut subir l'influence des doctrines

qui avaient dirigé et que propageait la révolution française. Le

matérialisme avec toutes ses variétés envahit renseignement;

Locke et Condillac eurent leurs beaux jours. La jeunesse fut

tour-à-tour sensualiste , kantiste , cousiniste. Nous ne fîmes

faute de leur envoyer tous nos systèmes indigènes et exotiques

emballés avec les modes parisiennes , et les systèmes et les

modes faisaient fureur chez eux quinze jours après que nous

en avions changé. Mais cela se passait à la surface, et, avec un

peu d'observation, on pouvait découvrir quelque chose de plus

digne d'une nation célèbre, à juste titre, par son aptitude aux

sciences et aux plus sublimes travaux de l'intelligence. Il y avait

cà et là des asiles (rares si vous voulez, mais enfin il y en avait),

eu s'étaient conservées les traditions de la vieille école catho-

Kque. Là , des esprits fort distingués , mettant à profit les ri-

chesses d'une érudition longuement acquise , s'attachaient à

suivre la doctrine des SS. Pères et des docteurs de l'Eglise , à

étudier leur philosophie , afin de l'approprier aux besoins de

répocjue, et de donner à l'éducation ce qui lui manque depuis

environ six siècles, un corps de philosophie, ou même un cours

général d'études en harmonie avec le dogme chrétien. Si ces

efforts n'ont pas eu plus de retentissement , on peut en assigner

plusieurs causes ; la grandeur même de l'entreprise qui de-

» Quidam scire Tolunt ut sciant , cl turpis curiosilas est ; quidam sciie

Tulunt ut sciantur ipsj, et turpis vauitas csl; quidam soirc voluut ul scicQ-

iiam suam veudanf, cl lurpis qneeslus est.

Caiilie, Scim, 56 , n" 3.
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mande du tems, et beaucoup de tems; quelquefois la modestie

des auteurs, étrange maladie peu connue de ce côté des monts;

les nombreuses difficultés qui entourent en Italie la publicalioiv

d'un livre ; car il n'y a point d'éditeurs pour acheter votre ma-

nuscrit ,
point de journaux pour le prôner; et il faut une rési-

gnation dont peu d'hommes sont capables pour consentir à se

ruiner d'avance, afin de pouvoir es|>érér qu'on sera peut-être

lu quarante ans après sa mort.

Quoi qu'il en puisse être, nous ne doutons pas que ces essais,

encore en germe, ne produisent un jour leur effet ; et, pour

dire toute notre pensée , nous nous sentons portés par un irré-

sistible penchant à attendre de l'Italie le renouvellement des

études philosophiques, aussi bien que de l'éducation chrétienne

en général. Notre espoir, qui a d'autres fondemens que l'amour

et le respect dont nous sommes animés pour cette noble con-

trée, n'aura point de peine à être partagé par nos lecteurs ca-

tholiques, puisque rien n'est plus naturel que d'aller chercher

une nouvelle effusion de la lumière rationnelle au foyer même
de la lumière religieuse. Quant à ceux qui peri^isteraient à

effacer ri taUe du nombre des puissances intellectuelles de l'Eu-

rope , nous leur rappellerons les noms de saint Anselme , de

saint Thomas, de saint Bonaventure, d'Innocent III, de War-

sile Ficin, de Pic de la Mirandole, de Benoît XIV, de Vico

Une telle race d'hommes est-elle tout-à-fait éteinte? serail-elle

devenue stérile à jamais ? Pour nous , nous ne le croyons pas.

Aujourd'hui même nous avons à parler d'un homme (|ui

semble tenir à cette grande famille, tant à cause de la profon-

deur de ses conceptions que par la tournure encyclopédique

de son esprit.

L'abbé Rosmini-Serbati, d'une des maisons les plus anciennes

et les plus opulentes du Tyrol, fut de très-bonne heure dévoré

par l'amour des études sérieuses. Cet amour ne fit que croître

avec les années. Doué d'une grande pénétration et d'une rare

facilité de travail , il a su trouver, parmi les occupations mul-
tipliées de la charge de curé, qu'il a long-tems exercée dans la

ville de Rovérédo avec un zèle apostolique , le teins de penser

et d'écrire d'une manière fort remarquable sur presque tous

les objets les plus élevés de nos connaissauces. La philosophie
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et ses diverses parties , l'idéologie , la logique , la théodlcée
^

l'aulropologie, la morale, le droit, la politique, l'éducation, la

science écoiiomitjue , l'iiistoire , la linguistique , la littérature,

l'art, ont tour-à-tour exercé ses méditations. Mais en même
tems que son activité cherchait à s'étendre ainsi à toutes les

branches de la science , il était toujours conduit à les envisager

sous le point de vue le plus philosophique, je veux dire à creuser

dans le fondement des choses, à en chercher les rapports in-

times, jusqu'à ce qu'il arrivât au lieu qui les rattache toutes

au mèm i principe. Si nous avions dès ce moment à indiquer le

type distinctif de son esprit , nous le trouverions dans la réu-

nion de deux qualités qu'on trouve rarement unies, la profon-

deur et l'étendue, qui le rendent également apte à la synthèse

et à l'analyse; aussi les applique-t-il presque toujours, et avec

un égal^uccès , aux objets de ses investigations. Il saisit ot-di-

nairement chaque objet par son côté le plus palpable , le plus

obvie ; il l'examine et le dissèque avec une lumineuse précision

aidée des ressources d'un vaste savoir; mais, une fois qu'il s'en

est emparé, il ne se contente pas de le décrire, de l'analyser

en le considérant isolément, il ne le quitte point sans le consi-

dérer au milieu de l'ensemble des êtres, lui assigne sa place,

s'attache surtout à découvrir les analogies et les points de con-

tact, suit les relations particulières jusqu'à leur source com-
mune, et remonte ainsi, de degrés en degrés, aux notions les

plus générales. Avec cette tendance, il n'est pas surprenant que

M. Kosmini ait senti le besoin d'aborder le dernier problême

de la philosophie, celui de Vorigine de nos connaissances. Une
telle question revenait pour lui du fond de toutes ses i-echer-

ches ; il la rencontrait à chaque pas, elle l'empêchait de passer,

et il n'était pas homme à la tourner. Aussi l'a-t-il traitée à fond

dans son principal ouvrage, intitulé : Nouvel Essai sur Corigine

des idées '.

ï Cet ouvrage païul pour la première fois en i85o, à Rome, où l'au-

teur s'était transporté pour eu surveiller l'édilion . sous les jeux de l'auto-

rité ecclésia.-lique. L'essai forniait alors quatre volumes in-S"
-, il en a

paru depuis uuc seconde édition revue avec soin cl cnricliie de notes par

l'auteur; 3 fort* vol. in-S", chei le libraire Pogliaui , à Milan , 1837.
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X]n jonrnal français qui n'est pas suspect de partialité en fa-

veur du clergé ', a parlé de ee livre et de son illustre auteur, en

termes que nous aimons à reproduire.

« Le plus grand écrivain de cette belle contrée, est l'abbé

»de Rosmini, qui répand d'un bout à l'autre de l'Italie les lu-

smières de son intelligence. Le livre qpi a mis le sceau à sa ré-

yyputallon eslïEssai sur l'Origine des idées. Son ouvrage annonce

»un savoir profond; et, quoiqu'il se compose de quatre gros

» volumes, il mérite de trouver place dans loiitcs les biblio-

nthèques... Il examine le point de départ de la philosophie de

» Descartes, de Locke, de Fichte, de Schelling, de Cousin, et se

T» montre partout savant profond, mais aussi prêtre et catholi-

Wqùe; il le déclare dans sa préface, et la religion est la muse qui

«l'inspire. Il est de Roverédo, jeune, prêtre : les études ne l'onï

«pas détourné des œuvres de charité envers le prochain. L'Italie

«lui doit la fondation d'un institut sacré, qui
,
grâce à sou zèle,

*prend chaque jour de l'accroissement. Enfin, M. de Rosmini

«estun philosophe qui ne s'est point arrachéles yeux pour médi-
Dter, et qui, renferiué dans le fond de son cabinet, a encore

»des oreilles pour qui frappe à sa porte... M. Manzoni se livre à

• son enthousiasme pour Rosmini, qui l'honore de son amitié.»

UEssai sur l'origine des idées est, ainsi que nous l'avons dit,

l'ouvrage principal de l'abbé Rosmini ; celui qui est destiné sur-

tout à lui donner un rang distingué entre les plus profonds péff-

seurs, comme entre les écrivains qui ont traité les matières phi-

losophiques avec le plus d'ordre et de lucidité, (^'est à lui qu'il

devra d'avoir puissamment contribué à la réorganisation de la

science, et à sOn harmonisation avec le principe chrétien.

Nous espérons pouvoir en offrir bientôt une analjse à no*
lecteurs; mais auparavant, nous croyons devoir mettre sous

leurs yeux, un fragment très-propre à donner une idée générale

de la philosophie de M. Rosmini. Ce morceau a été tiré d'une

préfaceplacée par l'auteur, en tête d'un recueil à' Opuscules phi-

losophiques
, dans l'intention d'en montrer la pensée fondam^en-

tale, et de faire ressortir la liaison qui existe entre les divers siijet*

dont l'ouvrage est composé :

* Le Tems du 5 décembre i835.
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€ Je crois que les principes que nous avons dans l'esprit, peu-*

vent être comparés à autant de centres d'attraction autour des-

quels tournent pendant un certain tems toutes les idées présentes

à notre intelligence, jusqu'à ce qu'elles Unissent par s'y préci-

piter. Ces principes impriment donc ,
pour ainsi dire, un mou-

vement régulier aux idées , de quelque nature qu'elles soient,

et ainsi ces idées se placent d'elles-mêmes en un certain ordre,

dans un esprit pourvu de principes ; et cela s'opère sans que la

volonté ou la délibération y prennent part, pourvu qu'on laisse

aux idées , le tems d'être attirées par ces centres et d'accomplir

leur évolution en s'unissant à eux.

» Mais si cela se passe ainsi chez les hommes
,
plus ou moins,

sans même qu'ils s'en doutent, à plus forte raison , celui qui

n'écrit pas seulement sovis riulluence de l'inspiration du rao-

inent , mais qui marche appuyé sur des principes généraux

,

longtems examinés, fixés et devenus familiers.

• Or, il ne sera pas difficile au lecteur, de découvrir que ces

divers C55«t5 peuvent être considérés comme les membres séparés

d'un corps de philosophie ,
qui constitue la doctrine toujours

suivie par l'auteur.

sQuesiTon demande, quelle est celte philosophie? nous

croyons qu'un petit nombre de traits suffiront pour la faire

connaître, sinon dans ses diverses parties, du moins quant à

son principe et à son esprit. Nous dirons donc que, suivant les

traces de saint Augusiin et de saint Thomas, elle dirige toutes

ses méditations sur le grand but de retirer l'esprit humain de

cette fausse voie où il a été jeté par le péché, et dans laquelle,

s'éloignant toujours de Dieu, centre de toutes choses, et unité

fondamentale de qui toutes choses reçoivent ordre et perfec-

tion , il erre à l'aventure au milieu de la multitude des êtres,

qui ne sont plus pour lui que les fragmens d'un monde brisé,

dépourvus du lieu ,
qui les unissait en une œuvre unique et

merveilleuse.

»En outre, si l'on veut déterminer en peu de paroles l'esprit

et la forme de cette philosophie, il suffira de retenir deux mots

qui servent à désigner les deux caraclères généraux
,
par les-

quels elle peut être connxie et distinguée. Ces mots sont : UNITÉ
et IJiMVERSA LlTÉ.
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B Nulle pliilosophie ne peut avoii- l'un de ces deux caiaclèies

sans l'autre ; car la pleine uni/é des choses ne peut être aperçue

que par celui qui remonte à leur ensemble , à leur grand lotit;

et le tout ne saurait être embrassé, si Ton ne comprend le lien

des choses, c'est-à-dire, leur rapport spirituel, qui de l'im-

mense multiplicité des êtres tait ressortir une admirable unité.

«S'il était une philosophie à laquelle ne pût convenir qu'un

seul de ces deux caractères, on ne saurait la regarder comme
un guide sûr, puisque Vanité, lorsqu'elle n'embrasse point

toutes choses, n'est qu'une limiiation arbitraire, une timide

restriction, un délaut de savoir; et d'autre part, une philoso-

phie qui prétend comprendre en soi toutes choses, ne sera pas

plus propre pour cela à opérer de grands résultats, si elle les

considère, abstraction laite de leur unité; mais elle parviendra

seulement à tourmenter la raison humaine par un travail qui

l'use sans la fortifier, et la fatigue sans l'instruire.

n Le monde physique se rattache au mor.de moral, et l'ob-

servation de ce qui se passe en nous-mêmes, nous conduit à

la philosophie de l'auteur.

» I-'homme n'a qu'à jeter un regard sur lui-même dans un
instant de calme des passions, pour reconnaître sa propre fai-

blesse et sa dépendance naturelle d'un autre être qui est hors de

lui. xlinsi l'œil, s'il pouvait réfléchir sa vue sur lui-même,
n'aurait pas de peiiic à reconnaître qu'il est dans la dépen-

dance naturelle de la lumière, puisque la lumière lui est ab-

solument nécessaire afin d'exercer l'acte pour lequel il a été si

excellemment construit.

nOr, comme cette dépendance que l'homme peut recon-

naître en soi avec tant de facilité, le conduit à conjecturer

l'existence de cet être duquel il dépend essentiellement , de

même sa propre faiblesse et insuifisance sans cet être, l'amène

à reconnaître que tout ce qu'il peut désirer de grand et d'heu-

reux, se réduirait à désirer que cet être existe.

n Enfin j je ne- saurais mieux faire sentir la dépendance de

l'homme relativement aux autres êtres, qu'en empruntant les

paroles d'un grand écrivain de nos jours, qui s'exprime ainsi

TOiME xvui.— N" 104. 1859. 8
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swT ce sujet :— Tout ce qui dans l'homme a un mode de viie

particulier, l'esprit, le cœur, le corps, est soumis à une loi

d'union et de dépendance.

sQu'arrive-t-il donc quand l'homme est seul?

«L'esprit veut vivre et se conserver. Vivre pour lui c'est con-

naître ou posséder la vérité. Quand il la reçoit il est passif;

quand il la donne ou qu'il la transmet, il est actif. Mais dans

ces deux états, il ne saurait s'empêcher de se trouver en rap-

port avec un autre esprit qui agit sur lui ou sur letiuel il agit.

Ne pouvant, quand il est seul, ni recevoir, ni transmettre, et

voulant vivre pourtant, il tente de se multiplier lui-même, ou

de créer en lui les personnes sociales dont la présence est né-

cessaire pour la conservation et la perpétuité de sa vie. Vain

travail, effort stérile d'un esprit qui cherchant à se féconder

lui-même , voudrait enfanter sans avoir conçu! ce genre de

dépravation, ce vice honteux de l'intelligence, l'affaiblit, le

consuAie et le conduit à une espèce particulière d'idiotisme

qui s'appelle Idéologie '.

» Il en est de même du cœur; il veut vivre , et vivre pour lui

c'^est aimer, c'est-à-dire, s'unira un autre être. Quand il n'a

hors de lui aucun objet d'amour qui soit la fin de sou action

,

il agit sur lui-même , et que produit-il? de vains fantômes,

comme l'esprit qui est seul enfante de chimériques abstrac-

tions. L'un se nourrit de songes et l'autre d'imaginalions creu-

ses, ou plutôt l'un et l'autre tentent en vain de s'en nourrir.

Tel est l'amour de soi et l'égoïsme au plus haut degré. Ce genre

de dépravation, ce vice honteux du cœur, l'efféminé et le

conduit à une espèce particulière d'idiotisme qui se nomme
Mclancotie.

»Un semblable désordre dans l'homme physique, mine et

consume le corps, dégrade toutes les facultés et mène à l'idio-

• Ce n'est point le nom d'idéologie, ni la science qu'il pourrait signifier,

que nous attaquons, mais le malérialisrae qui se couvre souvent de cette

dénomination. Celle explication s'adresse aux esprits minutieux qui

croient avoir éludé la force des arg'jmens de l'adversaire , quand ils ont

réussi à éli ver quelque objection contre la propriété des fermes.

N-ot» de l'auteur.
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llsme absolu
,
qui est la mort des sens, du cœur et de l'intelli-

gence. —
• Comme une telle philosophie est l'interprète delà nature,

elle est aussi l'interprète des désirs du cœur humain. Elle tend

d'un côté à unir les hommes avec le Créateur, et de l'autre à

les unir entre eux. Si son premier objet est de procurer la

paix et le bonheur de chaque individu , son second objet est

de répandre l'amour entre les hommes, un amour plein et

profond, un amour universel et permanent, puisqu'il a pour

guide la vérité, et pour fin la vertu.

» L'amour qui ne naît point de la vérité est nécessairement

restreint, partiel et finit par la haine ; et celui qui ne tend

point à conduire les hommes à la vertu ne saurait être que

passager.

»Donc , la philosophie seule qui a pour caractères Cunité et

l'univerf alité des êtres, est la mère de la véritalile bienveillance,

puisque ces deux caractères sont la vertu et la vérité.

» L'jutcur a estimé qu'une telle théoj-ie était celle de l'Evan-

gile , et que son application constituait l'œuvre lîe la divine

Providence , tendant à faire de tous les hommes nn seul cœur et

une seule âme, et de toute la terre une seule bergerie sous un seul

pasteur.

» Après cela on ne s'étonnera point que l'auteur, avec cette

sincérité et cette joie que donne à l'homme chrétien , la cons-

cience d'appartenir à l'Eglise qui deviendra de plus en plus cet

unique bercail , et d'être soumis à son chef qui deviendra de

plus en plus l'unique pasteur, soumette cet ouvrage et ceux

qu'il a précédemment publiés, au suprême jugement de la

sainte église romaine. Il se réjouit de répéter ici ce qu'il a im-

primé ailleurs, « qu'il ne connaît point de gloire plus belle que
«de se reconnaître fils obéissant et soumis de celte grande

«mère, et que, pleinement convaincu qu'on ne saurait arriver

»à la certitude au moyen du jugement propre et individuel,

»il révoque et condamne d'hors et déjà, tout ce qui serait jugé

«condamnable par le souverain Pontife, maître et juge sans

«appel, établi par Jésus-Christ, afin que tous les homme»
• puissent, en toute assurance et en louttems distinguer, dans
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»la foi, la vérité de l'erreur, et dans la vie, le bien d'avec lé

»mal. »

«Voilà, d'après les vues de l'auleur, ce qui deviendra le signe

de la grande fraternité des baptisés. Malheur à ceux qui semant

la haine entre les hommes, ramassent la discorde et la des-

truction
,
qui refusent de faire cause commune avec ceux qui,

se sentant nés pour l'amour, bâtissent la maison commune sur

la pierre, et s*y reposent dans la paix et l'unité. »

Le fragment qu'on vient de lire suffira pour faire apprécier

la manière de M. Tabbé Rosmini, la position qu'il a prise dès

son début dans la carrière philosophique, l'élévation et la net-

teté de ses idées; nous regrettons que noire traduction n'ait

reproduit en aucune façon la propriété et l'extrême élégance

<de son style. On aura pu se convaincre eu même tems de l'a-

mour véhément dont l'auteur est animé pour l'Eglise univer-

selle et pour le bien de l'humanité. Ce cœur arvlent ne pouvait

demeurer oisif ; tandis que son esprit creusait avec tant de vi-

gueur le champ de la .science, il eût voulu réaliser au dehors

autant que possible, ses vastes conceptions. C'est ce qu'il a en-

trepris en fondant une congrégation de prêtres sous le nom de

Phrs de la Charité. Cette institution religieuse peut être consi-

xlérée comme une expres-^ion des théories philosophiques de

^on fondateur; les deux termes qui caractérisent celles-ci, ser-

vent encore à indiquer le but de celle-là, qui tend aussi, selon

sa manière, à Vunitc et à Yunivevsalilé. D'une part, ses membres

n'ont d'avitrc objet que de travailler au salut de leur âme, en

s'élevant à la perfection de la vie chrétienne, et ils aiment à

s'appliquer ce verset des psaimies : unam peiii à Domino , hanc

requiram, ut inhabitem in domo Domini omnibus diebus vilœ mc(e;

mais en même tems ils sont prêts, au moindre commandement

des supérieurs légitimes , sur la demande raisonnable du pro-

chain, ou sur la sevile connaissance de ses besoins, à s'em-

ployer sans restriction à toutes les œuvres de charité, chacun

selon son pouvoir; et, sous ce rapport, ils ont pris pour se-

conde devise ces paroles de St. Paul : Omnibus omnia facius sum

ut omnes Cliristo lucrifuciam..
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T)ieu daigne accorder au respectable abbé Rosminî, le tcms et

la grâce de conduire à leur accomplissement les productions de'

son génie et les créations de son zèle, et conserver long-tems à

l'Italie un personnage qui lui fait tant d'honneur par la profon-

deur de son savoir, par la sainteté de sa vîe et par le pieux et

noble usage de son iaimense patrimoine.

Nous donnons ici un catalogue que nous croyons à-peu-près

complet, de toutes les oeuvres de M. l'abbé llosmini Sabati,

publiées jusqu'à ce jour.

1° Delta educazione cristiana. Vol. i . Venezia , iSaS.

2" Opuscoli fdosofici. Vol. 2, Milano , 1827.

5' iVwoio sagariti sulC origine délie idée. Vol. 4 , Pioina , iSôo.

4° Prose diverse (^mélanges). Vol. 1 , Lugano, iSô/j '.

5° Frammciiti di una sloria deW empiéta. Vol. 1, ÎMilano ,
i854.

. G° Storia delC amore cavata dalle dii'inescritture. Vol 1, CremoQa , i854.

En 18Ô7 , une nouvelle éditicn revue et fort augmentée des

Œuvres rie M. l'abbé Rosmini a commencé de paraître à Milan,

ehcz Pogliani. Cette édition a été publiée par souscription
j

et comme elle est (rès-supérieure aux précédentes et qu'eiler

offre une classification nouvelle, avec beaucoup d'additions,

iious en donnons le programme.

1° Niiovo saggio suW origine délie idce.\o\ ô.

2° // rinnovamento délia filosofta in Ilalia , proposlo da1 C. T. Mnraiani

délia Rovereeti essaminalo dalT abale AuloaioKosmini-Scrbati. Vol. unico

di pag. 712,

5» Itrodazione alla filosofia. Vol. i.

4° Principi délia scienza morale. Vol 1. Les œuvref! de philosopliie mo-
rale sont classées ainsi qu'il suit : j^ Prcfazione aile opère di filosofia morale.

— 2° Principi délia scienza morale, 2^ <-diziu!n;, coo aggiunle fcorrezioai

(iiomologia pura) — 5° Sloria comparntiva de sistemi tntorno al princi-

> Ce volume rcnformo le récit de la mort d'un crimiuul . que l'abbé

r>0SQiiui assista et couvertil a Piovirédo, Cette simple hisloire, racontée avec

un grand charme de détails, et dont l'intérêt consiste dans le spectacle

de la mérité, pénétrant rapidement au fond d'une âme qui lui était de-

meurée longlems fermée, et amenant par degrés un grand coupable à

souffrir la mort en prédestiné, uc serait point déplacée à côte des prigioni

Ue Silvio Pellico.
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pio supreino delta morale. — 4*^ V Uomo morale considerato nelC ordine delta

natura (Anlropologia morale).— 5^ Tratlato délia coicienia morale. (Lo-

gica délia morale;.—6° UUomo morale considerato nell' ordine sopranna-'

iurale. (Autropologia morale).

5» Saggi di varie -^^aterie, vol. 4- Cet ouvrage renferme: toI. », ^ggi
di Teodicea; — Vol. 2, Saggi di educazione ;—Vol. 5, Confutazione di Ugo
Foîcolo sitlla speranza. — Brève esposizione délia fdoiofia di Melchiorre

Gioja.—Sulla definizione delta richezza, combaltendo quella data del Gioja.

nel prospcUo délie scieiizze cconomiclic.

—

Esame délie opinioni (pur del

Q\old), in dift'sa délia moda.—Framinenti di uiia sioria delC empiéta.—Vol. 4>

sascs^o, sulla letteratura.—Sassio sut bello dette arti,—Lettera sulla linsua

Itatiana Gatateo dei letterati.

6<= Il diritto nalurate, privato e pubtico , inédit à la Qa de 1837.

7" L'anlropologia morale , inédit à la fiu de I83.7.

8" RaccoUa di prose ecclesiastiche.

9<^ Delta sommaria cagione per ta quale slanno o rovinano le umane socieia^

Nous savous de bonne source que l'abbé Rosmini a encore en

portefeuille, un nombre considérable de riches et précieux ma-

tériaux. Espérons qu'ils seront publiés successivement, et que la

France en possédera Jt>ientôt une traduction.

ALEXIS COMBEGriLLES..
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•ETUDES SUR S. JEAN CHRYSOSTOME.

Premier 2lrfîç(e.

^Cicessité de l'étude des Pères.— Saint Jeaa Chrysostome.— Coiip-d'œil

sur son époque.—Comparé à saiut Augustin,—Progrès du Chrislia-

uisme.— ReJà'liemeal îles chrétiens.—Fragment sur les spectacles.—

Fragment sur les désordres des festins de noces.—Les solitaires chrétiens.

—Fragment sur leur conduite et celle des philosophes.—Les vierges

chrétiennes. —Fragment sur !a [)arure qui leur CQnvicnt.—Lesacerdoce

chrétien comparé au sacerdoce payen.

L'humanité traverse parfois certaines épocjiies où elle semble

avoir perdu sa route. Ce sont comme de vastes solitudes dont

elle n'aperçoit pas le terme. Tout étant ébranlé autour d'elle,

elle a besoin de rejeter les yeux en arrière pour chercher dans

l'étude de sa marche accomplie, des notions propres à la diriger

dans les voies inconnues qui s'ouvrent devant elle.

Qui doute qu'aujourd'hui nous ne touchions à l'une de ces

époques critiques ? Le présent plein d'obscurité se perd dans un
avenir encore plus ténébreux, la raison douée d'une puissance

fiévreuse, mais immense, sape tout, ébranle tout; tout jus-

qu'au rocher inéliraniabie de l'Eglise, semble destiné à subir

les atteintes de son marteau niveleur. Que si au milieu de tant

de ruines qui se font ou se préparent, l'homme se sent troublé

et demande quand donc sera la fin de tant de destructions,

quand du sein de tant de décombres surgira le germe répara-

teur; le chrétien, tout supérieur qu'il est aux craintes passagères,

puise dans son amour fdial pour l'Eglise, un désir plus vif de

découvrir dans l'histoire de ses anciennes douleurs et de ses

anciennes victoires, la solution du grand combat qui se livre

sous ses yeux.

Qr , nous avons peu de monumens plus propres à nou5,ré^v;ér



12'l ÉTl'CCS SUR S. JE\y Cnr.YSOSTOME.

1er le secret de nos anciennes forces, à nous catholiques, que
les c^crits des saints Pères, de ces hommes si puissans par la pa-

role et par la vertu , dont la pensée féconde et le courage in-

domptable . achevèrent malgré les philosophes, ce que le sang

des martyrs avait commencé malgré les tyrans.

L'étude des Pères est devenue aujourd'hui indispensable aux

catholiqurs éclairés. Au milieu de tant d'idées nouvelles qui

ont surgi du choc de toutes les opinions, s'il en est de vraies,

d'utiles, de fécondes, n'en est-il pas une foule de hardies, de

fausses, de dangereuses, et dès-lors, n'est-îl pas nécessaire à

quiconque veut profiter de ce quitlans ces tems peut être avan-

tageux à la religion , de se prémunir contre des nouveautés pé-

rilleuses, par une connaissance approfondie des développeraens

que les premiers évèques donnèrent aux écrits des apôtres.

L'Eglise de France doit des actions de grâce aux hommes de

conscience qui, par un zèle éclairé pour la religion, ont voulu

mettre à la portée de tous les membres du clergé les éditions de

quelques-uns des Pères, dont le liaut prix pouvait absorber les

modestes économies d'un curé de campagne. Les Annales ont

déjà parlé de la traduction des Pères, publiée par M. de Ge-

noude. Elles ne doivent pas oublier les éditions des Pères grecs

et latins données par MM. Gavniie, libraires. Gràceà eux, tous

pourront puisera ces sources si pures et si abondantes; tous

pourront profiter des travaux cflTrayans par lesquels les Béné-

dictins ont facilité l'étxide des principaux docteurs de notre foi.

Un des premiers auteurs ainsi «éimprimé. a été S. Jean Chry-

sostome ; la nouvelle érlition , commencée et poiu-suivie avec

un zèle que n'ont point arrêté des obstacles imprévus et bien

faits pour décourager, touche cà son terme, et est un gage de

l'exactitude des nutres publication? que nous espérons des

mêmes libraires.

S. Jean Chrysostome fut pour rEgl?sc orientale ce que saint

Augustin fut pour celle d'Occident. Il avait [\o ans environ,

quand commença son ministère évangélit^ue ; il fit retentir son

éloquente parole pendant vingt années, soit comme prêtre, soit

comme archevêque, dans les deux principales villes de l'Orient,

Antioche et Constantinopîe. Quand nous l'avons comparé à

S. Augustin , nous sommes loin de dire que le genre de ces deux

grands évêques se ressemble, et pour le fond et pour la forme.
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Tous deux , sans doulc , ont répandu une teinte plnfonicienne

dans leur? écrits, mais S. Augustin s'attache plus au dogme cl

S. Jean Chrysostome à la morale ; S. Augustin s'est plus occupé

de controverses, S. Jean Chrysostome de la prédication; l'é-

voque d'IIippone, obligé de lutter contre les durs Africains ou

de catéchiser les pêcheurs des bords de la mer, s'applique sur-

tout à une grande clarté et repousse qnelquci'oîs avec dédain

les orncmeiis d'un slyle, qu'il a si merveilleusement employés

dans ses premiers ouvrages; le prêtre d'Antioche n'oublie ja-

mais qu'il parle devant les enfans de la Grèce, et la vérité se

revêt sur ses lèvres, de tous les cmbellissemens que peut lui

offrir une éloquence ptn-e, harmonieuse et abondante. Dans

l'explication des Ecrilures. S. Augustin se laisse souvent entraî-

ner par son génie philosophique, aux interprétations mystiques;

S. Jean Chrysostome semble se défier de son imagination

orientale, et enchaîne presque toujours sa pensée dans le sens

littéral et moral. Mais ce en quoi nous voulions dire qu'ils s'é-

taient ressemblés, c'est dans l'influence immense qu'ils exer-

cèrent sur leur siècle; S. Augustin luttant contre toutes les

hérésies de son siècle et les terrassant, s'élève à une hauteur

immense, quand du haut des débris de Rome, saccagée parles

Gotbs , il jette un regard triste et profond sur l'empire écroulé,

et salue le monde nouveau que le chiistinnisme allait refaire.

S. Jean Chrysostome se plaçant entre la colère de l'empereur et

la révolte du peuple d'Antioche, entre les danses obscènes du
palais impérial et la majesté insultée des basiliques de Cons-

tanliuople, proclame le triomphe de celte liberté évangélique,

qui donna toujours aux prêtres de Jésus-Chrîsl le droit d'exiger

la pitié potir les faibles et de foudroyer les excès des puissans

de la terre.

On connaît les effets merveilleux de cette éloquence qui lui

valu! le surnom de Bouche-d'or, les nombreux applaudissemens

qui souvent interrompaient ses homélies, les larmes qu'il arra-

chait à ses auditeurs, l'obéissance et la modération qu'il impo-

sait en présence des victimes que la faiblesse impériale livrait

à la colère publique , l'amour qu'il portail à son troupeau et

que son troupeau lui rendait , en un mot les travaux immenses
par lesquels il agit sur l'Asie entière. C'est que son génie
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éclairé par la foi lui avait révélé la puissance naissante dw

Christianisme et toute l'inertie de l'idolùtrie enfin chancelante.

Il voyait, d^un même regard, un double travail s'opérer, l'u»

de destruction et l'autre de régénération.

Le paganisme avait fait son toms. Depuis trois siècles , les

temples des dieux , désertés par les sages , ri^étaient plus fré-

quentés que par les grands, contraints à se réfugier dans le

polythéisme , comme derrière un dernier rempart contre la

fureur populaire. La seule puissance morale subsistante s'étei-

gnait, avec l'encens, sur les autels trop multipliés de tant de

divinités néfastes. Quel lien pouvait en effet arrêter désormais

cette populace qui se comptait et souffrait à la porte de quelque

palais, où les peuples vaincus venaient amonceler leurs propres

•dépouilles? On jetait bien quelquefois un peu de pain entre le

sang des amphithéâtres et les débauches des bains publics, à

ces hommes affamés; mais cela ne suffisait plus. Il fallait une
puissance surhumaine pour retenir quelque tems encore le

monstre démuselé; et, comme les anciens dieux de Rome n'é-

taient plus assez forts, voilà que par arrêt du sénat soiU convo-

qués tous les dieux de la terre ; on les vil aecourii' des quatre

parties du monde , avec leur cortège de prêtres. Aussi l'Isis

d'Egypte s'assit à côté de Minerve l'Athénienne , et le Gaulois,

autrefois immolé à Jupiter, eut le privilège de ne plus tomber

auCapitole que sous le couteau prophétique de Yelleda. Rome
consentit à adorer jusqu'au Dieu cruel pour qui furent égorgées

les légions de Varus. Toutefois, les pri^visions du sénat se trou-

vèrent fausses. Ce qu'une douzaine de divinités n'avaient pu
faire , mille ne le firent pas. On continua à se moquer des

dieux; leur concours même, leur réunion en fit mieux sentir

Je ridicule et la faiblesse. Les enfans de Noé n'avaient pu, dans

les plaines de.'^ennaar, terminer l'œuvre commune de leur

orgueil ; et , après plus de mille ans , ils envoyaient dans la

capitale du monde les produits séparés de leur vaniteuse ima-

gination. C'étaient les idoles que dans leur délire ils avaient

jirétendu substituer au Dieu qui les dispersa sous les murs de

I abel. Or, quand toutes ces divinités furent en présence , au

Jieu de l'encens général ((u'elles devaient recevoir, on les vit

^'affaisser sous le poids d'un mépris unanime. Ce fut , certes^



ÉTUDES SUR S. JEAN CHRYSOSTOME. 127

un sévère cliàlimeut infligé à l'arrogance humaine, que la con-

vocation de toutes les religions fausses, ordonnée par la Provi-

dence et accomplie par le ministère du peuple-roi. Dieu semblait

avoir réuni toutes les puissances payennes dans le centre de

l'ancien monde, pour mieux les écraser d'un seul coup. Quoi-

que frappée au cœur, l'idolàlrie ne devait cependant pas expi-

rer sans résistance. On sait la lui te désespérée qu'elle soutint

pendant près de trois siècles , et comment elle s'efTorea de re-

trouver vm reste de chaleur et de vie dans le sang bouillonnant

des martyrs ; elle le répandit à grands flots. Après tout , les

passions ne descendaient qu'en frémissant du piédestal sur

lequel on les avait présentées à l'adoralion du monde ; et les

passions c'était alors l'humanité presque entière.

Mais le Verbe s'était fait chair; un Dieu avait revêtu la triste

enveloppe sous laquelle fermentaient tous les vices ; il était

venu plein de grâce et de vérité , de vérité pour dissiper les té-

nèbres de l'erreur, de grâce pour fortifier ceux auxquels sa

lumière venait montrer le droit chemin. A sa voix, quelques

pauvres pêcheurs avaient quitté leurs filets, et, par ses ordres,

entrepris la conquête du monde.

Ce dut être, certes, un sujet d'étrange étonnement pour les

habitans de Corinthe, d'Ephèse et de Rome, d'entendre ces pa-

roles recueillies sur la montagne de la bouche de leur maître :

Heureux les pauvres ! heureuco ceux qui sont purs I heureux ceux qui

pleurent! Ces trois préceptes renversaient toutes les théories de
bonheur enfantées parla folie du tems. C'était la condamnation
de ces soldats usurpateurs qui, pour un lambeau de pourpre,

déchiraient avec leur épée les provinces romaines, de ces âmes
lâches qui , au milieu des festins et des débauches impures ,

s'efforçaient d'oublier les calamités de l'empire ; c'était un
triomphe remporté sur le stoïcisme , c'est-à-dire sur l'idéal de

la vertu payenne ; car, si Zenon avait été jusqu'à dire que la

douleur n'est pas un mal , il ne proclamait certes pas que les

larmes et la douleur qui les fait couler fussent un bien.

C'était aussi, il est vrai , un baume salutaire versé sur des

plaies bien profondes. Les richesses, la puissance, les joies de

le terre sont toujours le partage du petit nombre ; et, plus leur

5omme semble s'accumuler sur quelques êtres privilégiés, plus.



ETUDLS SUR S. JKAN CHRYSOSTOME.

par contre-poids, la servitude , la souffrance , les angoisses, 'la

pauvreté , écrasent la miillitnde. On comprend donc ce que

devait être
,
pour une foule d'inforiunés , une doctrine qui ne

faisait pas encore tomber leurs chaînes, mais leur donnait déjà

la force de les porter ; qui ne détruisait pas la cause de leurs

larmes, mais qui leur faisait trouver delà douceur à en verser;

qui ne leur apportait pas les plaisirs interdits par le monopole

des tyrans, mais qui leur montrait et la folie et la turpitude de

ces plaisirs; et, à la place de ces honteuses voluptés, leur révélait

<les joies inénarrables, puisées dans la contemplation et la pos-

session du Dieu înconnu-

Le Christianisme commença dans le peuple. « Considérez

»rordre de votre vocation , disait saint Paul à ses premiers dis-

se iples ; parmi vous , il en est peu de puissans , de nobles ou

3) de savans selon le siècle *. » Mais peu à peu il s'élevait des

derniers degrés de la société , et battait de ses flots , et noyait

dans son vaste sein les derniers débris du monde écroulé. Il est

peu de spectacles plus intéressans : combattu par les paj^ens

,

d'un côîé , avec la haclve de leurs bourreaux, les faisceaux de

leurs licteurs
;
plus tard , avec les sophismes de leurs sages et

le délire de leurs amphithéâtres ; et , de l'autre, défendu par la

patience, la pureté, l'amour, et la manifestation toujours pro-

gressante d'une doctrine qui établissait les rapports lét,itimes

entre Dieu et les hommes.
A l'époque où saint Jean Clirysoslome parut, le résultat n'é-

tait plus douteux. Le Christ l'empoilait visiblement; mais, dans

la victoire même, de grands dangers étaient à éviter. Les peu-

ples se précipitaient vers le Christianisme; mais la muliitude

des néophytes empêchait de leur faire subir les épreuves néces-

saires; le baptême, en les purifiaDt des fautes passées, ne dé-

truisait pas en eux le principe qui les avait fait commettre. On
se persuaderait difficilement avec quelle rapidité le peuple

passait des austérités d'un long jeûne à des désordres dignes des

mystères de la bonne Déesse, des veilles dans les églises aux

journées de l'amphithéàlre , des larmes arrachées par l'élo-

quence des évêqucs aux applaudissemens du cirque, si l'on ne

• 1, aiuc Corinlh. cli. I, \. s6.
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toyait les écrits pleins de reproches que les prédicateurs adres-

saient , à ce sujet, à leurs auditeurs. Les lecteurs des Annales

liront avec intérêt ce que disait, à ce sujet, saint Jean Chrysos-

lome. Nous allons citer de lui deux fragmeus, l'un sur les spec-

tacles, l'autre sur les festins de noces, qui, outre le mérite de nous

faire connaître les mœurs de celte époque, offrent à nos yeux

xme preuve de l'éloquence et de la chaleur de l'orateur chrétien

par excellence.

DiSGER DES SPECTACtES.

Je pense que beaucoup de ceux qui uous avaient abandonnés l'aulre

jour, et qui avaient quiUé l'Eglise pour courir aux speciaclcs de l'iniquilé

.sont présens aujourd liui. El je voudrais que ceux-là sussent claireuieut

que je les écarle des saiutes pratiques , non avec liatention de les en éloi-

gner pour toujours , mais aCu qu'ils y reviennent corrigés et amendés.

Ne voit-on pas souvent des pères cliasser de leurs maisons des enfans cou-

pables et lus écarter de la table de l'amillc,DOQ pour les en exiler à jamais,

mais pour que , ramenés au bien par cette correction , ils soient de non-

veau admis avec honneur au parta;^e des faveur» paternelles? Gest aussi

ce que font les bergers, séparant les brebis galeuses des brebis saines

,

afin que, guéries de leur dangereuse maladie , elles rentrent à l'étable

commune, sausquon ait à craindre de voir le troiqieau tout entier affligé

du même mal.

Voilà pourquoi, nous aussi, nous vouflrions connaître ces personnes;

mais si nous ne pouvons les disting'ier des yeux du corps, notre parole da

.moins saura bien les reconnaître, et leur persuadera sans peine ele quitter

.volontairement cette enceinte ; elle leur enseignera que ceux-là seuls as-

^sistent réellement à nos exercices
,
qui, par la pureté de leur âme, méri-

tent d'y être admis.

Comme aussi ceux qui, menant une vie corvompue, se sont rendus à cette

saiute assemblée , bieu qu ils y soient préseus de corps, en sont repoussés

et plus véritablement exclus, que ces personnes à qui l'entrée de ce lieu est

interdite et qui n'ont pas encore le droit de se présenter à la table sainte.

Et ces pénitens que les lois de Dieu ont chassés, et qui restent dehors, gar-

dent du moins bon espoir ; car aussitôt qu'ils voudront se relever des fautes

pour lesquelles l'Eglise les arejetés de sou sein, ils pourront y rentrer avec

une conscience pure. Mais ceux qui, après s'être souillés , après avoir été

prévenus qu'avant de rentrer , ils élevaient d'abord se laver de la souil-

lure contractée dans le péché , continuant d'agir avec impudence, ne

font rien qu'élargir et envenimer la blessure et la plaie de leur cœur,

eeux-là dépassent toute mesure. Car la faute en elle-même n'est pas aussi
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grave qae l'impudence à laquelle on se livre après la faute, et que la

désohcisâaacc aux prêlres prononçant les sentences d'exclusion. El quel

crime si grand, demandera-t-on peut être , ces personnes onl-elles donc

commis pour qu'on les chasse de l'enceinte sacrée f Quel autre péché plus

grand pouvcz-vous doue imaginer^ quoi ! voilà des hommes qui se sont

plongés (jusqu'au fond ) dans l'adultère, et ils osent se précipiter sans

pudeur (comme des chiens enragés) vers cette table sainte! Voulei-vous

savoir de quelle espèce a été leur adultère? je ne vous répondrai pas moi-

même, j'emprunterai les paroles de celui qui doit juger uu jour la vie

de l'homme tout entière :<i Quiconque, dit-il, regarde une femme avec un

• mauvais désir a déjà commis l'adultère dans son cœur '«.Que si une femme

simplement mise, que l'on rencontre par hasard dans la rue, a souvent,

par sa seule voe, allumé le désir de celui qui jette sur elle un regard iudis»

crel, que sera-ce de ces hommes qui vont dans les spectacles, non point

avec des intentions simples, non point par hasard , mais avec empresse-

ment, avec un empressement tel qu'ils abandonnent avec dédain l'Eglise,

y passent des journées entières , les yeux fixés sur ces femmes perdues?

Comment oseraient-ils dire qu'ils les ont regardées sans concupiscence?

Dans ces lieax où tout contribue à la faire naître en nous et des voix lan-

goureuses et des chants obscènes; où des couleurs étrangères font encore

ressortir l'éclat dos yeux et des joues; où la parure est fastueuse et re-

cherchée; où les poses et les attitudes sont pleines d'un prestige enchan-

teur, enfin où mille autres moyens sont mis en œuvre pour attirer et sé-

duire les spectateurs? Ajoutez encore la mollesse et la dissipation de ces

spectateurs, le lieu lui-même qui invite à la volupté, tout ce qu'on entend

avant que ces femmes paraissent et après qu'elles se sont retirées; ajoutez

le son des instrumens de diverses e.-pèces, le charme d'une musique dan-

gereuse qui énerve la vigueur de l'âme
,
qui dispose à la langueur les

cœurs des assistans et les rend plus faciles à se laisser prendre aux attraits

des courtisanes. Quoi l lorsqu'ici même où l'on n'entend que le chant des

psaumes , le murmure des prières, la lecture de la divine parole, où

règne la crainte de Dieu avec la piété, les désirs illégitimes se glissent

quelquefois comme un voleur subtil ; comment des hommes, au théâtre,

où ils ne voient et n'entendent que des choses capables de porter au ma!,

au milieu de ce débordement de turpitudes et de perversité, assiégés de

tout côté par les yeux et par les oreilles, pourraient-ils triompher des

mauvais désirs? et s'ils n'en triomphent pas, comment pourraient-ils se

laver du reproche d'adultère? tt s'ils n'en sont pas lavés, comment pour-

raient-ils, sans faire pénitence, franchir le seuil sacré, participer à nos

assemblées saintes?

» Matth.fS, a8.
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Je ne saurais donc Irop exhorter ces personnes à se purifier d'abord par

)a confessiou , la pénilence et les autres remèdes que nous leur offrons,

de la souillure coulracléc par eux en assistant à ces spectacles. Car ce n'est

pas là un péché ordinaire : il est facile de s'en convaincre par des exem-

ples. Si l'un de vos serviteurs venait à déposer, dans la cassette qui ren-

ferme les vêtemens de son maître , sa tunique d'esclave , sale et puante ;

dites-moi, comment prendriez-vous son audace î Que dans le vase d'or,

où vous avez l'habitude de conserver vos parfums, un autre s'avise d'in-

Iroduiiede l'ordure ou de la boue , ne lui ferioz'-vous pas expier sous les

€Oups nue pareille faute? Et si nous moiitroub tant Je sollicitude pour

des coffres et des vases, pour des habits et des parfums , estimerons-nous

naoins notre âme que loutts ces vanités? laisserons-nous les pompes de

Satan envahir ces â-mes imprégnées des parfums de l'EspritSaiut? y ver-

rons-nous résonner ces paroles diaboliques et ces chants impurs? Dites-

moi comment I>ieu prendra-fil un pareil outrage î El pourtant, il n'y a

pas autant de différence entre les parfums et la boue, entre 'es habits dur»

esclave et ceux de son maître, qu'il y en a entre la grâ<;e spirituelle et cette

action perverse. Ne trembles-tu pas, ô homme . de regarder du même
œil, et ce lit impur meublant la scène où sont représentés tant d'abomi-

nables adultères , et celte table sainte où se passent de si redoutable»

mystères? d'entendre des mêmes oreilles les infâmes discours de la cour-

tisane et la voix du prophète ou de l'spôtre t'initiant à l'inlelligence des

Saintes Ecritures? de recevoir dans le même cœur les mortels poisons de

la volupté et la sainte et redoutable hostie? N'est-ce pas lace qui bouleverse

la vie, dissoul les unions, fait naître au sein des familles la guerre , le»

disputes et les querelles? Lorsque, sorti de ces spectacles, plus porté à la

uiollesse.à la volupté, à la débauche, vousrenlr<!z dans votre maison, votre

femme, quelle que soit d'ailleurs sa beauté, vous païaîtsans agrémens.Brû-

lantde celle concupiscence que vous avez allumée au théâtre, ton jours épris

de cette femme élratigère, dont les charmes vous ont fait perdre la tête,

vous dédaignez l'épouse chaste et modeste, la simple compagne de votre

vie, vous l'accablez d'outrages et de mépris. Ce n'est pas que vous ayez

rien à lui reprocher; mais c'est que vous rougissez d'avouer votre mal,

c'est que vous avez honte de montrer la blessure que vous avez reçue au

théâtre et que vous rapportez sous le toit domestique. Et alors vous ima-

ginez d'autres prétextes, vens cherchez d'injustes occasions de mécoulcu-

j

tement. Désormais tout vous déplaît dans votre intérieur, en proie que
I ^ous êtes à cette impure et criminelle concupiscence. Et si tout vous semble

j

ennuyeux dans voire maison, c'est que le son d'une voix résonne encore

dans votre cœur; c'est que les traits, les poses, enfin toutes les grâces af.

' Icclées de la courtisane remplissent encore voli'e imagination. Et ce
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n'est pas seulement votre femme ou voire maisou , c'est eucoie l'Eglise

elle-même que vous visiterei avec eDuui, avec dégoùl ; car vous y caleu-

drez prêcher la pudeur el la modestie. Tous les discours quou y tiendra

ne seront plus pour vous des paroles d'enseiguement, mais d'accusation,

qui peu à peu vous couduirout au désespoir ; et vous finirez par vous sé-

parer violemment de celte discipline destinée à procurer l'avantage de

tous. Je vous recommande donc à tous de fuir avec soîn ces spcclacles

pernicieux, et d'en détourner ceux qui s'y ser;iient lyissés séduire. Tout

ce qui .s'y passe ne saurait être pour personne une source d'instruction,

ou de délassement , mais bien une occasion de perle, de danger, de sup*

plice. Quelle ulilité peut-il y avoir dans ce plaisir d un instant, qui laisse

après lui une douleur éternelle, et qui fait que , tourmentés jour et

nuit par la concupiscence, nous devenons incommodes et insupportables

à tous? Songez-y bien; examinez ce que vous êtes en sortant de l'Eglise,

et ce que vous êtes en sortant des théâtres; comparez les jours passés là,

avec les jourspassés ici. Une fois que vous aurez établi cette comparaison,

je n'aurai plus rien à vous dire. Elle suffira pour vous montrer quel pro-

fitil y a à faire d'un côté, quel danger à courir de l'autre '.

ST)R LES DÉSORDRES QXJI SE PASSENT DANS LES FESTÎNS DE NOGES,

Dans les assemblées profanes, lors même que parfois ou y dit quelque
j

chose de bon, c'est à peine si au milieu de tant de mauvaises paroles, on

en prononce une qui soit honnête et verlueuse. Mais lorsque nous lisons

ici la Salnle-Ecrilure , vous n'y entencircz pas une parole deshonnête,

mais des paroles de salut, des discours pleins de sagesse, comme ceux

qu'on vient de vous lire aujourd'hui. Or, quelles sont ces paroles? «Sur

• les choses que vous nr'avcz écrites, je vous dirai qu'il est avantageux à

• l'homme de ne s'approcher d'aucune femme; mais, pour éviter la for-

• nicalion, que chaque homme ail sa femme, et chatjue femme son

«mari *.c Paul établit les lois du mariage, et il n'en rougit point, et il a

bien raison. Car si le maître a honoré le mariage el n'a point rougi d'assis-

ter à des noces , s'il les a ornées de sa présence et de ses cadeaux (car il

fit un cadeau bien supérieur à tous les autres, il changea eu vin la nalure

de l'eau ) , comment le serviteur rougirait-il de régler les lois du mariage?

Car le mariage n'est pas chose mauvaise; ce qui est mauvais, c'est l'adul-

tère, c'est la fornication. Le mariage, au coulraii-e, est un remède in-

faillible à la fornicaliou. Gardons-nous de déshonorer les noces par les

pompes de Satan ; mais que la conduite des citoyens de Caua soit imilée

' m* homélie sur David cl Safd. Œuvres, t. iv, p. 889.

^ I Cor. 7, is.
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J

par les personnes qui se marient aujourd'hui : qu'elles fassent a«seoîr le

Ciirisl au milieu d'elles... Si donc vous chassez du milieu de tous l'esprit

impur it CCS chansons obscènes, et celte musique ToluplneUse, et celle

danse immodeste, et ces convcrsalions impudiques, et tonte celte pom-

pe diabolique , et ce tumulte et ces rires immodérés , et tout ce qui fait

rougir: si vous appelez à tos réunions de fCles , les saint» serviteurs du

Christ, le Christ lui-même sera présent au milieu de vous, avec sa mère

et ses frères : o Car quiconque fait la volonté de mon père, celui-là est mon

frère et ma sœur et mamère '.» Je sais bien que je vais paraître importun

et fâcheur à plusieurs , en vous donnant ces conseils et en m'altaquant à

des habitudes invétérées. Mais peu m'importe, ce n'est point votre faveur

qne je veux, mais voire perfection ; les louanges et les applaudissemens

qu'il me faut, c'est votre profil , ce sont vos progrès dans la sagesse. Et

qu'où ne me dise pas. c'est la coutume; la où il y a péché, ne venez pas

me parler de coutume; mais si ce qui se fait est mal
, qu'importe que la

coutume soil ancienne, il faut l'abolir; s'il n'y a point de «al, qu'im-

porte que la coutume n'existe pas, il faut l'inlroduirc et l'implanter. Du
reste, on ne saurait soutenir que tout ce qui se fait de honteux dans les

noces soil une coutume antique; il est facile, au contraire, de se convain-

cre que c'est une innovation , en se rappelant comment I.^aac épousa Re-

bccca, et Jacob Racliel. Car lEcrilurc raconte la célébration de leurs noces

et la manière dont ces fiancées furent conduites à la maison de leurs

époux , et nous n'y trouvons rien qui ressemble aux noces d'aujourd'hui.

0;i prépara, il est vrai, un feslin et on dîner plils brillans qu'à l'ordi-

naire, et en invita les parens aux noces; mais quant à ces flûte? et à ces

cymbales , à ces danses avinées et à tontes ces turpitudes de nos jours , il

n'y avait rien de tout cela. Mais ce jourli , les hommes do notre tcms

font retentir en dansant, des hymnes à Vénus, chantent des adultères,

des violations de mariage , des amours contre nature, des unions illicites

et tant d'autres chansons pleines d'impudeur et d'impiété; puis plongés

dans l'ivre.sse et couverts d'infamie , à travers mille paroles impudiques,

ils emmènent, devant tous, leur fiancée. Pourquoi donc
,
je vous le de-

mande , exiger d'elle la chasteté, si . dès le premier jour , vous lui donnez

Tous-même de pareilles leçons d'impudeur; si vous prenez soin qu'on

dise et qu'on fa.'sc en »a présence des choses que ne se permettrait pas nn
esclave honnête? Pendant si long lems, le père a pris tant de peine pour

que la jeune fille restât aux côtés de sa mère, pour qu'elle ne dît jamais

et a'cnteudît jamais prononcer de semblables paroles; il l'a enfermée dans

'" '*
Tl/iâUi. xii , 5o.

Tome xvm.—N° 104. iSjg. g
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uii gjiiéccc, su'is des porles cl des verioux. avec des femmes coinmi'cff

à sa garde; il lui a défeodu les luromenades du soir, il u'a pas voulu

quelle se ruaiiliàt j.imaiâ à pcisoune, pas oiêcne à quelqu'un do ses pa-

ïens; vous ariiïez , tt eu uu seul jour vous détruisez loul son ouvrage;

et. par loutu celle pompe deshonuêlc donl vous l'enlourez, vous la ren-

dez impudique, vous versez dans l'âme de celle cjui va devenir voire

épouse, le poison des p.irulcs impures. N'est-ce pas là la source de tous

les mallieuis qui surviennent? la sonrcc des adultères el des jalousies?

N'çsl-ce pas là ce qui fait que nous voyons laat de oiariagos stériles, tant

de personnes veuves, tanl denfans sitôt orpLelins.' Quand vous avez par

ces chunls, invité les mauvais esprits à vos noces et qu'en proférant ces

discours obscènes vous aurez comblé leurs souLpits; lorsque vous avez in-

troduit près de vous des gens corrompus, des baladins, toute une troupe

de comédiens , que vous avez peuplé votre maison de courbtsanes , et que

TOUS y avez tout préparé pour un bal de démons, quel bon résultat, dites-

moi, pouvcz-vous altt;udre f Et pourquoi donc , le premier jour , appeler

ussi p.iraai vous des prêtres , si vous devez le lendemain vous livrer à

tant d infamies f.. ..

Quand même aucun châtiment, aucun supplice ne menacerait les au-

teurs de tant d'infamies, quel plus grand supplice que d'être l'objet des

plus sales quolibets , de la part d hommes ivres et corrompus, en présence

de tout un peuple qui les entend ? Quand vous donnez quelque chose aus

pauvres , ils vous bénissent , ils vous souhaitent toutes sortes de bonheurs;

rnais ces conviés, une fois ivres et repus, jettent à la lète des mariés

toutes les plaisanteries les plus sales, et lulteul à l'envi d'obscénilé ; et

,

comme si c'était une réunion d'ennemis, c'est à qui, parmi les pareu»

des époux , dira sur eux les plus houleuses infamies el leur fera monter la

rougeur au front. Est-il besoin d'aulres preuves, pour que vous demeuriez

cïiuvaiucus (pie tous leurs actes et toutes leurs paroles leur sont inspirés

par les démons? Qui pourrait en douter encore.' Personne sans doute ,

car ce sont bien là les récom[)euses du diable; des railleries, de l'ivresse,

des folies. Que s'il est des personnes qui s'imaginent que l'admission des

pauvres à leurs noces, soit un présage funeste et Hudiee de quelque cala-

mil«, qu'elles sachent qu'il n'y a pas de plus sûr indice et de plus cer.

tain présage de chagrins el de malheurs, que de ne point nourrir les

pauvres et les veuves, et de nourrir des hommes infâmes el des prosti-

tuées. Souvent , eu effet , ne voit-on pas dès le premier jour , la prostituée

séduire cl enchaîner l'époux, éteindre son amour pour sou épouse, lui

dcroter frauduleusemcnl sa bienveillance, et jeter en son cœur des se-

ntences d'adultère? De pareilles coaséf|uences , quand bien môme il n'y
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en aurait pns d'autres, devraient suffire pour ejÇfrayer les pareus, et les

empêcher d'admettre aux noces de leurs eufaas, des danseurs et des co-

médiens '.

On ajouterait aisément d'autres traits à ces tableaux. Il est

certain qu'en recevant un plus grand nonîbre d'enfans l'Eglise

pouvait se plaindre de plusieurs. Encore, si le mal n'eût été que
dans le troupeau, mais les pasteurs avaient aussi leurs plaies.

L'hérésie avait infesté plusieurs évèques. Arius et ses disciples

avaient bouleversé l'empire. En vain saint Jean Chrysostome

s'efforçait-il de montrer tout ce qu'il y a de surhumain dans le

pardon des injures. Sans cesse des rivalités et des luttes s'éle-

vaient dans le sein même de la nouvelle religion. Le souffle de

l'enfer s'efforçait d'ébranler les portes éternelles.

Or, l'on comprend comment des âmes éprises de la charité

que le Christ avait apportée au monde , pressées du besoin

de se livrer aux contemplations sublimes auxquelles les ini-

tiait la lumière évangélique, fatiguées des désordres qui pol-

luaient les villes, averties peut-être par un pressentiment sur-

naturel des catastrophes qui se préparaient , on comprend

,

dis-je
,
que Ces âmes cherchassent le repos et la solitude , et

allassent dans les déserts cacher, avec leurs vertus, les ger-

mes de vie qui, plus tard , devaient féconder la société renou-

velée.

De là les solitaires; ils furent selon l'expression des Pères , les

premiers philosophes chrétiens. Ces philosophes, bien différens

de ceux du paganisme, bâtirent sur un fondement contraire.

C'était comme une réfutation vivante des systèmes passés. Ils

opposèrent l'humilité à l'orgueil du Stoïcisme; d'effrayantes

austérités aux voluptés d'Epicure; la chasteté à la polygamie de

Platon ; la simplicité de la foi et les flammes de la charité aux

rêves délirans et à l'égoïsme glacé de tous. Poursuivant dans le

silence leur œuvre mystérieuse, ils accomplissaient , selon l'ex-

pression de St. Paul, ce qui manque d ta passion du Christ '. Ils

s'offraient du haut des montagnes où ils s'étaient réfugiés

' Homélie sur le mot de S. Paul : pour éviter la fornication , r/ue chacun

ait sa femme. Œuvres, t. m, p. a32.

* Aux Coloss., ch. 1, . 24-
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comme des victimes médiatrices entre le ciel et les villes cou-

pables qui murmuraient à leurs pieds des blasphèmes et des

chansons impures. Et ce n'était pas par la prière seule qu'ils

aidaient leurs concitoj'ens; si quelque grand danger menaçait

l'Église ou la patrie, on les voyait accourir. Ainsi l'on voit St.-

Ephrcm descendre des cavernes du Liban où il s'était retiré,

tantôt pour annoncer à Edesse, sa patrie d'adoption , les ter-

reurs du Jugement divin, tantôt pour la protéger contre les at-

taques de l'impie Bardesancs,

On eut un exemple non moins frappant de ce dévouement

des moines au bien de leurs frères, après la sédition où le peu-

ple d'Anlioche renversa les statues de Théodose. Revenu de sa

fureur passagère, le peuple comprit son crime et trembla de-

vant les chàtimens que préparait l'empereur. Ecoutons St. Chry-

soslome nous faire le parallèle des moines et des philosoplies

payens, dans un discours qu'il adressa aux fidèles, tandis que

l'évêquc Flavien était allé se jeter aux pieds de l'empereur et

solliciter la grâce de sou troupeau.

COMPARAISON ENTRE LES SOLITAIRES CHRETIENS ET LES PHILOSOPHES

PATESS.
-i'J

Les commissaires envoyés par rcmpcrciir pour informer de la sédilion,

avaient établi ce tribunal redoutable, devant lequel ils faisaient comp'ît-

raîlre Ions les liahifan«, pour qu'ils eussent à rendre comple deS «fxcfrs

commis dans la ville; tous élaiciil dans rallcnle des pins criiels siippUécs.

C'est alors que les solilaircs liabîîani Je sommi I des montagnes ont nJârli-

feslé la pliilosoplile qui leur est propre. Ces hommes qni , depuis tant

^'année», élilenl demeurés enfermés dans leurs cavernes; n'diil p'âJ

pliilôt aperçu l'orage suspendu sur nne sî grande ville , que . sans être

appelés ni excités par |)crsonne, abandonnant leurs lentes el lenrs grottes,

ils fonl accourus de toutes parts, comme des sngps desceudas du ciel.

El I on pouvait contempler dans celle ville une imnpe de la cité céleste ;

car partout on y rencontrait cis saints hommes , dont la seule Tue con-

solait les affligés ou les excitait au raéjjris de toutes les disgrâces u<! ce

monde. Qui donc, en les voyant, ne se seriil pas ri de fa mort? qnî donc

li'aurail pas dédaigné la vie? Ce qu'il y avait de plus adniîr.ible, c'était

la confiance avec laquelle ils s'adressaient k l'autorité, ]^our solliciter on

faveilr îles accusés: c'était le dévouement avec lequel ils étaient prêt? h

verser leur sang, à donner leur tête, pour .arracher les cilovciis ai rê-

tés aux tortures qui les attendaient. El ils déclaraient (ju'ils uc se rbliFc-
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raient pas, avant d'aîoir obtenu des juges le paidou du peuple tout eulier,

ou la perinisâiondaccompagoerlcs accusés quiscraieul cuvoyês à reiu|>e-

• rcur. «Cai il aime Dieu, disûieul-ils, le prince qui gouverne noire pays, et

f vil dans la piélé. Aiasinousvieudronscerlainemcut à bout d'apaiser saco-

• 1ère. Xous ne permellrons pas , nous ne souffrirons pas que le gl.iive soii

«souillé de sang, ni qu'on fasse tomber une seule têle. Si vous ne sus-

» pendez l'exécutiou de >os arrêls , nous sommes résolus à périr avec ce*

»iuforlunés. D'affreux excès ont été commis, nous l'avouons nons-inême»,

» mais quelle qu'eu soit lénormité, ils n'excèdent pas la clémence de noire

• empereur. « Ou attiibue même à l'un d'eulre eux , ces mois où respitc

une si belle pliilosopbie. « Les «talues qui avaient élé délruites sont main-

• tenant relevées, elles ont repris leur première forme; et la faute a élé

rprpmplement réparée. Mais si tous détruisez les images vivantes de

«Dieu, pourrez-vous réparer une telle faute ? Pourrez-vous ressuscitef

• ceux que vous aurez lues, et fidre rentrer les âmes dans les corps ?• Et

ils ajoutèrent encore bien d'autres choses à propos du jugement.

Pourrail-on ne pas être saisi d'étouuemeut et d'admiration , en décou-

vrant tant de pLilosophie dans ces hommes? Nous avons vu la mère île

l'uu des accusés, U tête aue , ses cheveux blancs au vent , saisira I»

bride le cheval d'un des coroinissHircs <|ui allaient juger son Ois, tl. traver-

sant la place, le suivre ainsi jusqu'à sou tribunal; lousuous nous sommes

étonnés, tous nous avons admit é son amour et «ou courage. Ces solitai-

res ne dûiveut-ils [^as noussaisir d'un bien autre ctouiiement.'Qpaiid celte

mère serait morte pour son Gis, quoi d'étonnant? Elle y eùl élé poussée

par la violence du seulimeut naturel et par celte voix du sang à laquelle

ou ne saurait résister. Mais eux, les citoyens qu'ils Oiit sauvés , ils ne leur

avaient pas donné le Jour, ne lesavaieut pas élevés; ils ncles connaissaient

même pas, n'a valent jamais entendu prononcer leur nom, ne s'étaient jamais

trouvés eu rapport avec enx; ils ne conuaissaient d'eux que leur malheur;

et iU les ont aimés à ce point , (|ue , s'ils avaient eu mille vies . ils vou-

laient les donner toutes pour les sauver. Ne venez pas me dire qu'ils

u'oul point été égorgés, qu'ils n'ont point versé leur sang; mais dites

plutôt qu'ils ont pris vis-à-vis des juges une liberté que des condamnés

qui n'ont plus rien à alt;'ndre, oseraient seuls s'arroger ; et que c'est avec

cette iulention qu'ils sont accoijrus de leurs montagnes au tribunal. Car

s'ils Q avaient été prêts d'avance à braver toutes sortes do supplices, au-

ïBJçnt-ils eu le courage d'apostropher si librement les juges , auraient-ils

pu montrer tant de force d'âme ?car nous les avous vus passer les jours

entiers au seuil du prétoire, décidés à arracher des bourreauxceus qu'on

eîjt amenés au supplice.

Où sont maiutcnaut ces hommes qui s'affublent de vieux mantcau<x,

qui clalenl des barbes épaisses , la maiu toujours armée d'un bâton , ces
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disciples dimc philosophie toute matérielle et loate extérieure, ces ordures

cyniques, ces êtres ceul fois plus misérables que les chiens qu'on voit

sous les tables et dont l'unique but est la satisfaction de leurs appétits

grossiers ? tous ont alors quitté la ville , tous se sont élancés pour fuir tt

s'aller cacher dans les cavernes. Taudis qu'au contraire ces pienx moines,

qui se contentent de se inonlrer, par leurs œuvres , vraiment philosophes,

seuls ont paru sur nos places publiques, comme si mille calamités u'a-

vaicnt pas envahi la ville. Les uns, habilans de la ville, se sont envolés vers

les montagnes et les lieus déserts; les autres, citoyens du désert, se sont

précipités vers la ville, vous donnant, par leurs actes, la preuve de ce

que je n'ai cessé de vous redire tous ces jours-ci , que l'homme qui vit

dans la vertu est invulnérable et qu'on ne saurait lui faire aucun mal,

fût il jeté dans une fournaise ardente. Tant une philosophie spirituelle est

supérieure à tout, au bonheur comme au malheur! l'un ne saurait l'amol-

lir, l'autre ne peut l'cCfrayer ni l'abattre; mais elle demeure toujours

égale, manifestant l'énergie et la puissance qui lui sont propres.

Quel homme ne se serait trouvé au-dessous des circonstances difficiles

que nous venons de traverser? Les premiers magistrats de cette cité, des

hommes qui ont en main le pouvoir, qui disposent de richesses immen-

ses, qui jouissent auprès du prince d'un crédit illimité, ont laissé leui-s

maisons vides, pour ne songer qu'à leur salut personnel. Toute amitié,

toute parenté, était oubliée; leurs connaissances d'autrefois, ils ne vou-

laient , en ces lems <le calamité , ni les reconnaître, ni ^en être reconnus.

Les moines, au contraire, ces hommes pauvres, qui uc possèdent rien

au monde qu'un mauvais manteau, qui vivent dans une simplicité rusti-

que, dont jusqu'alors on n'avait tenu aucun compte, qui.partilsà des lions,

ne fréquentent que les bois et les mont.ignes , ces hommes doués d'une

haute cl profonde sensibilité , apparaissant au milieu d'une population

frapi^ée d épouvante et de stupeur, onl dissipé le fléau, je ne dirai pasen

quelques jours, mais en un instant. Comme on voit de généreux guerriers

saisir leurs adïersair«s ei même les mettre en fuite par leur seule présence

et leurs cris, nous avous vu ces hommes, en un seul jour , descendre,

parler, dissiper l'or.nge et retourner à leurs tentes. Telle est la force de

cette philosophie que le Christ est venu apporter aux hommes!

Rlnis pourquoi parler des riches et des puissaus , lorsque ceux-là même
qui ont reçu mission pour juger, qui exercent les premières magistratures,

ont dit à ces mêmes moines, qui les engageaient à rendre des arrêts tem.

])érés par la clémence: qu'ils ne pouvaient répondre de l'issue de l'af-

faire ; qu'il y avait danger, non seulement à ce que l'empereur fût in-

sulté , mais encore plus à renvoyer absous des hommes qui auraient été

Reconnus coupables dinsultc à la personne du prince. Mais ces picu:^ so-
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lrU»ire« oui élé plus puissaus que tous; et, par leuis inagiianiuics et con-

•rai^euses obsessions, ils ont obtenu que ces raagisirals naguère si liinjde*.

«useruicDl d'une autorité qu'ils n'avaient pas reçue de l'empereur. Et ils

ont pu, en présence des accusés, persuader aux j'iges de ne prononcer

aucun arrêt <le co-ndamnalioii , mais ne remelire la décision de l'iiffaire
,

au bon plaisir de l'empereur. Et ils se sont engagés à obtenir de lui ii;

.pardon de ceux qnî l'avaient offensé, et ils se sont préparés aa départ.

Mais les juges, pénétrés de respect pour une si noble |rhilofophie ei frap-

•pés de leur haute sagesse , n'onl pas vouiu leur laisser entreprendre un si

4ong voyage ; ils ont promis cpie si Jes moines voulaient simplement mellr.!

'leurs raisons par écrit, les commissaires partiraient avec ces lettres , et

iraient supplier l'empereur donblier tout rcssentiinînt. El cest là le ré-

sultat que nous attendons <de leur démarche.

Nous avons vu , en effet, pendant Je procès, les moines entrer au !ri-

•bunal, faire entendre des paroles pleines de sagesse, rédiger tics reqnt*le6 ,

le Taisant souvenir dujugeiucut dernier, et jurant quilsdonneraieut leurs

télcB s'il ne se rendait ù leurs piières. Li.'s commissaires son! partis ,

emportant les lettres qui contenaient ces éioqucns plaido^ers; et c'est là

pour noire ville, une gloire que nulle autre ne saurait égaler; Et l'empe-

reur apprendra ce qui s'est passé ici , et une ville immense saura , cl tout

lunivcrs sau.ra que les babitatis d Anlioche possèdent parmi eux des sc-

litairesen qui se retrouve la généreuse confiance des apôtres. Leursktlrt s

seront lues au camp impérial, el tous admireront leur force J'àme , to'.is

envieront le bonheur de notre vîlle^ et nous aurons fait oublier nolru

mauvaise réputation. Tout le monde saura que les excès commis ne sont

pas l'œuvre des citoyens, mais bien l'œuvre de quc'lqu<?s misérables, étran-

gers à la ville ; et le témoignage des solitaires sera une garantie sufOsanlc

du bon esprit de celte cité. Cessons donc de nous affliger, mes frères

bien-aimés, mais pjutôt ayons bon espoir. Si la noble confiance que les

moines ont eue vis-à-vis de quelques hommes, a pu emuccher tant d>i

malheurs, que ne fera point noi'ie confiance en Dieu?

Sachons aussi alléguer ces faits aux payens , lorsqu'ils prétendront

établir contre nous la prééminence île leurs philosophes. Car il est évi-

dent par là que ce qu'ils racontent de leurs philosophes est absolument

faux; et il est évident par là que lùea n'est plus vrai que nos anciennes

traditions sur Jean , Pierre , Paul et tant d'autres. C'est parce que ces

solitaires avaient hérité de la piété des apôtres, qu'on a vu revivre

en eux leur généreuse confiance; c'est parce qu'ils ont clé élevés sous les

tnômes lois, qu'ils ont imité leurs vertus. Ainsi donc nous n'avons plus

besoin d'eoiploycr la science pour démontrer la vertu (.les apôtres , lors,

que les laits parlent si haut et -que les disciples veprudulsenl les maîtres.
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BIoiïs n'aTOQS plus besoin d'cmpruqler le sucours do la parole pour dé-

montrer uus pajens leur uiajserie et la làohelé de leurs philosopbes, lors-

que, dans le prcseul comme dans le pas>é. les faits nous crient que toutes

leurs doctrines n'ont jamais été que fables, prestiges, pures comédies. Ce

)ie sont pas seulement les solitaires qui ont montré tant de courage dans

ces tristes conjonctures; les prOtres aussi ont signalé le leur, pour procurer

notre salut. L'un, sacrifiant tout à votre amour, s'est rendu au camp,
résolu à mourir, s'il ne parvenait à toucher l'empereur; d'autres, restés

parmi vous, se dévouant à l'exemple des solitaire», arrêtaient les juges et

ne les laissaient inontcr au tribunal, qu'après leur avoir arraché la pto-

messe d'une sentence favorable; et s'ils essuyaient uu refus, eux au«Ai

usaient à leur tour d une grande liberté. Et aussitôt qu'on avait fait droit

à leurs prières, ils se jetaient aux genoux des juges, leur baisaient les

luains, faisant également preuve de ces deux belles vertus, la liberté et

la douceur. Eu embrassant les pieds des juges, en baisant leurs genoux,

ils ont prouvû suffisamment que l'orgueil n'entrait pour rien dans leur

liberté. Comme aussi , la liberté avec lafjuelle ils avaient agi auparavant

,

a bien montré que leur humilité n'avait pour principe ni la flatterie » ui

la servilité , ni aucun sentiment bas et méprisable '.

Telle fut la conduite des premiers moines envers la sociélé.

Mais le mépris de la terre, le désir des choses célestes ne se ma-
nifestaient pas seulement chez les hommes, on voyait aussi de

jeunes filles se livrer à tout ce que la pénitence a de plus aus-

tère, et se consacrer à Dieu par les liens de la virginité. S.. Jean

Chrjsostome opposant la vie de la femme du monde à celle de

la vierge chrétienne, montre l'une cherchant dausia parure uu
surcroît de beauté.

PARCRE DE LA VIERGE CnRETIENNE.

Leaorncmeusde la virginité, poursuit il, sont bien difTérens. Ils ne dégui-

sent pas celle qui en en est revêtue, parce (ju'ils n'ont rien de malcriel et

^e rapportent tous à l'âme, en sorte que fut-elle difforme, sa difformité

même se change tout-à-coup en une inimitable beauté; si déjà elle a des

charmes ils devieoocut plus éclatans encore. Ce ne sont ni les pierreries,

pi 1 or, ni les vêtemens somptueux, ni les Ûeurs aux teintes les plus variées,

ui lien de corruptible en un mol, qui fait l'ornemeut de leurs âmes : ce

sont les jeunes , les saintes veilles , la douceur , la modestie , la pauvreté

,

la force, l'humilité , la patience , le mépris absolu de toutes les choses de

», Homélie xvn, aux /i«6t/ans d'Anlioche.
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la TÎe présente. La buaulé de leur regard, au lieu de se (îxer sur les

Loiumcs, s'arrêle sur les puissances incorporelles, et désigne leur .»ouve-

raiu pour leur fiancé; au lieu de s'arrêter aux objots aialériels. il sélève

à la contemplaliou des beautés de l'intelligence. Leurs yeux, leur langa-

ge, leur mainlieu, leur démarche, tout ludique i'clal intérieur de leur

âme , cl comme un parfum précieux, quoique renfermé dans un vase,

embaume l'air d'une odeur agréable, qui, non-seulement suit ceux qui

en approchent, mais même se répand au loin; ainsi la bonne odeur du

l'âme delà vierge se répand malgré elle au dehors, par tous les sens, et

indique Ja vertu cachée au fond de son cœur.

Mais de tous les traits du grand lableau que le christianisme

venait dérouler au monde , le plus frappant , à coup sûr, est le

contraste du sacerdoce nouveau avec le sacerdoce payen. Qu'é-

taitle prêtre dans le paganisme, qu'un homme dont les passions

elles mœurs étaient les mêmesquelespassions et les mœurs du

peuple, au milieu duquel il vivait. Le sacrifice était pour lui un

chiffre dont la clef était perdue et qu'il employait, ne sachant

faire mieux, à pourvoir à sa subsistance. Du reste , parmi les

pontifes avilis, nulle intelligence de leurs fonctions; ils savaient

seulement que les dieux irrités réclamaient des expiations et des

offrandes, parce que ces expiations et ces offrandes formaient

leur revenu. A la différence des philosophes qui ne s'occupaient

dans les derniers tems que de l'instruction, les prêtres n'in-

struisaient jamais, et ceux qui avaient recueilli quelques gouttes

des eaux de la science primitive, cachaient soigneusemeut aux

désirs des peuples, ce qui pouvait étancher leur soif de con-

naître. Ils garrollaient sous d'indéchiffrables symboles, les tra-

ditions les plus nécessaires, parce que leur trafic eût croulé si

la vérité se fût montrée toute nue. C'est pourquoi elle fut en-

veloppée de tant de bandelettes par les uns qu'elle devint im-
palpable; d'autres l'écarlèrent plus franchement et lui substi-

tuèrent le culte de toutes les passions. A la vérité les philosophes

se demandaient compte quelqu?fois, de l'autagonisme qui sub-

sistait entre l'idée du sacrifice et les vices, pour qui les autels

étaient dressés; mais les philosophes donnaient prise par trop

décotes pour être écoutés dans leurs remarques , et les prêtres

avaient trop d'avantage à suivre les caprices du peuple ,
pour ne

pas sacrifier à tout ce que le peuplevoulaitdiviniser. Cependant,
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et la facilité de Tapothéose, et les sarcasmes des sophistes, el le

mépris des grands, jetaient peu-à-peu le discrédit sur la tourbe

sacerdatale. Confiée à Caligula, à Néron , à Héliogabale, la di-

gnité pontificale ne pouvait reprendre sa puissance morale en

dépareilles mains, et les bandelettes sacrées jnc reprirent pajS

leur ancien prestige pour flotter sur les plis de la pourpre impé-
riale. Nous sommes très-convaincus que si au leras de Dioclétien,

on eût demandé à un prélre du Capitole : quelle est l'origine,

quel est le but de vofrc sacerdoce? il eût été embarrassé pour

répondre.

A côté de ce sacerdoce, vicié dans sa source et condamné
à périr dans l'opprobre, se formait tantôt dans les retraites

les plus obscures, dans les catacombes, tantôt sur les places

publiques, en face des tyrans ou dans les amphilhéâlres , sous

le poignard des gladiateurs ou la dent des bètes féroces, le sa-

cerdoce chrétien. Il se présentait au monde avec la double

mission d'expier et d'instruire. A lui était réservé de guérir le,s

cœnrs blessés et d'éclairer les esprits égarés dans leurs voies; à

lui était réservé de ressouder par le sang de la victime confiée à

ses mains, la chaîne qui unit le pauvre et le riche, les rois et

les peuples, Dieu et l'homme. Telle était la mission du sacer-

doce, et St. Jean Chrysostome la comprenait ainsi. Lisez ses

admirables pages sur ce fécond sujet. Vous y verrez le génie

chrétien développer tous les attributs de la charité et de la

science sacerdotale, vous y verrez ce qti'est le prêtre catholique

et je vous demanderai ensuite si vous comprenez que l'homme

puisse monter plus haut.

Quand la lecture de S. Jean Chrysostome ne contribuerait

qu'à nous montrer les victoires du christianisme sur le paga-

nisme et ses conséquences, cette lecture inspirerait le plus haut

intérêt. Mais il est plusieurs autres points de vue , sous lesquels

on peut considérer les œuvres de ce grand évêque. Nous nous

en occuperons dans les articles suivans.

L'abbé Em. d'Alzon,

Chanoine honoraire de î^înics.
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PE QUELQUES SCÈNES MYTHOLOGIQUES GRECQUES

FAISAST ALLUSION A LA CHUTE d'aDAM EX d'eVE,

Le scrpcnl et la déesse de la sagesse.—Inscription rabbinique.—Esplica-

lîon.—Serpent entourant l'arbre delà sagesse.—Serpent mordant une
' femme. —Serpent recevant sa uoarriture d'une femme.— Minerve re-

cevanl le nom d'Eve.— Ville , village, moiilagnc portant le nom d Eve.

En publiant les différens monnmens que nous reproduisons

ici , nous savons fort bien qu'il ne faut pas attacher une grande

importance aux conclusions que l'on peut tirer des explications

plus ou moins plausibles que l'on peut donner des scènes

mythologiques. Il en est plusieurs dont la signification a été

perdue, et nous doutons que jamais on parvienne à la retrou-

ver. Cependant nous croyons que le tems approche où l'on

pourra étudier avec plus de fruit et plus de certitude tout ce

qui regarde les mystères de la religion grecque et romaine.

C'est pour cela que nous avons jugé utile d'appeler l'attention

sur quelques faits qui se trouvent dans l'histoire grecque, et

sur quelques monumens qui sont enfouis dans des livres que

l'on consulte peu. Les uns et les autres seront trouvés au moins

curieux et singuliers.

La principale des scènes que nous reproduisons ici est celle

que nous désignons par A. On la trouve gravée sur une agathe

que l'on voyait autrefois au cabinet dit Roi, et qui est repro-

duite dans V/tisloire de l'académie des Inscriptions et Belles-Let-

tres '. Celle-ci oflVait cela de remarquable qu'il y a autour uqc
inscription. Eu l'examinant attentivement, quelle ne fut pas

» Tome I, p. 275. éd. iu-4', et l. n. p. 074 éd. in-12. Nous avons rec-

tifié la planche c'e celle dernière, où l'on ne Tyil pas les deux oiseaux,

qui cepen.dant sont sur l'origiiiul.
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la surprise de rexaminateur en s'apercevant que l'inscripîion

était hébraïque. C^étdit de riiébreu rabbinique, que l'on re-

connut, malgré robb'tération de quelques traits et la difformité

des autres, pour ces paroles du cli. ni, v. 6 de la Genèse :

. f;;n lanai s'yS n^n mxn ot hjuDh yvn ait) »d nuNn Nim

fa femme vit que te fruit de cet arbre était bon d manger , qu'il était

bon et agréable d la vue '. On crut tout d'abord que c'était là une

preuve convaincante que la scène qui est gravée se rapportait

à ces paroles de la Genèse. Mais avec un peu plus d'attention,

on reconnut que, tandis que les figures étaient d'une excellente

jnain et d'un burin très- fip, les lettres n'avaient été gravées

que par un trèsr-mauvajs burin, et décelaient la main d'un

rabbin moderne, lecjuel voyant quelque ressemblance entre la

scène représentée par celle agalhe et celle décrite dans la Ge-

nèse , avait cru que l'une n'était que l'expression de l'autre.

Nous ne déciderons pas cette question , ou plutôt il nous pa-

rait assez clair que celui qui a gravé la pierre et celui qui a

posé l'inscription , n'avaient pas eu l'un et l'autre la même
pensée, ^ussi, abandonnant l'exergue , nous attacherons-nous

à faire connaître la composition même de la scène, qui est eu

elle-même assez remarquable. Il est probable qu'elle renferme

un symbole dont celui-là même qui l'a gravé ne connaissait ni

l'origine ni la valeur.

Et d'abord, rien de plus arbitraire et de moins plausible que

l'explication donnée par les académiciens. Les uns voulurent

y voir la naissance de Minerve, sortie tout armée du cerveau

de Jupiter, ce que certes rien n'indique ici; les autres, la dis-

pute de cette déesse avec Neptune, lorsqu'elle fit naître l'oli-

vier : mais Neptune est complètement étranger à la composi-

tion du sujet; d'autres encore, la naissance d'Ericliton,,demi-

liomme, demi-serpent ; mais rien encore n'y autorise. Les plus

circonspects, sans essayer d'expliquer aucun des symboles, se

ÎDOrnèrent à dire que l'agathe avait rapport au culte de JupL-

» La sfconjc ligiiedhcbrcu ne se IrouTepns sur rorigiiial ; uous l'avons,

ajoutée à U jiUyclic pour luire mieux couipreudrc le d»ssiu par la cooi-

pur>iisoii des deux écrilurLS.
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ter et de Minerve dans Athènes, ce qui, cfcries , né ressemble

guère à une explication.

Ponr nous, sans prétendre à lever le voiië, nous dirons

que c'est une chose remarquable qufe celle intervention dit

serpent au [u'ed de Tarbre de vie ou de la sagesse. On l'y voit

dans toutes les positions : ou au pied de l'arbre, fcomme dans

celle figuré A, et semblant prêt à Inllcr avec uti bëlier; on
roulé autour de l'arbre, la léle en bas, et paraissant prêt à

mordre l'homme qui s'en approche, comme dans la figure B;'

dit entourant l'arbre, et la tête en liàdt, et donhant qucr(Jtié'

chose à une femme (ou la recevant d'elle), comme en la nié-

dailleC;ou enfin semblant familiarisé avec une ftîmme, "et

recevoir d'elle sa nourriture, comme dans la scène D.

Quant à celte dernière scène, prise dans Monlfaucon ', qui

dit l'avoir empruntée à Spon " , les antiquaires y ont vu Ci'rcé,

Carbve du jardin des Hespcrides , et Hercule tenant Cerbore en-

chaiué; mais ce ne sont là que des conjectures sans preuves,

sans probabilités même. Peut-être y est-il fait allusion à Pan-
dore, la première des femmes selon les Grecs, et à sa boîte fa-

tale, d'où sont sortis tous nos maux; souvenir évident delà
chute de notre première mère. On a remarqué que la médaille

B porte le nom de A0II atlië , abréviation de A0ILNAI ; il est évi-

dent que c'est le nom grec de Minerve et de la vile d'Athènes.

Mais d'où venait ce nom à la déesse de la sagesse? Nous ne

voulons pas assurer qu'il est peut-être une altération du nom
A''Ada, qui fut aussi celui de la première femme, et pourtant

Ilésychius donne le nom d'Ada à.Junon-Uranie, qui est la même
que Vénus-Uranie , ou. la déesse de la Syrie, qui est elle-même

la Minerve des Grecs.

Et à ce propos, il faut encore faire observer que l'on trouve

une médaille grecque représentant une tête de Minerve avec

longue chevelure cl casque couronné d'olivier, et sur laquelle

est gravé le nom d'EVE, EVE; Beger ^ qui la donne, ne paraît

pas éloigné de croire que ce pourrait bien être un souvenir de

^ Antiquité expliquée, l. 1, p 218.

' Mtscellanea erudiia antiquiialis.

* Thésaurus Brandcnburgemis y etc., t. ', p. 44^-



140 DE QUELQUES SCÈNES lIYTHOLOGfQUES GRECQUES.

la femme qui a introduit la mort dans ce monde, et à ce pro-

pos il rappelle que le nom d'Eve s'était conservé dans les mys-

tères elles orgies grecques, suivant le rapport d'Eusëbe '. Outre

celte médaille, il était encore un grand village des Argiens et

une montagne de Messénie », et une colline située non loin

de Sellasie, dans la Lacouie, qui portaient le nom d'Eve ".

Quoi qu'il en soit de toutes ces explications j nous avons

cru que nos lecteurs verraient avec plaisir dans les Annales ces

restes précieux de la mystique antique, et que quelques-uns

d'entre eux pourraient en prendre l'occasion de faire sur ce

grave sujet de plus grandes recherches et de plus profondes

réflexions.

Dec.

* Démonstration évangèlique,

* Pausanias.

3 Strabon.
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S'IL EST VRAI QUE LE CHRISTIANISME AIT NUI AU
DÉVELOPPEMENT DES CONNAISSANCES HUMAINES.
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DES BIBLIOTHÈQUES DU MOYEN-AGE.

—

III' PABTIE.

Suite des ressources imagîne'es pour former «les bibliothèques, ou qui se

produisirent comme d'elles mêmes, uue fois l'impulsion donnée. —
Transcription et organisation de cette mesure e'rige'e en règlement. —
Sortes de réquisitions. — Singuliers auxiliaires (les religieuses).

—

Détails sur l'érudition des religieuses et des séculiers au moyen-àge.

XVI. J'aurais pu parler des voyages entrepris ou utilisés pour

les bibliothèques au moyen-àge, pour la transcription des livres *;

mais, outre les faits que j'ignore
,
j'en omets à dessein un bon

nombre pour me borner à ce qui mène plus directement au but.

Parlons de la transcription, non plus comme d'une œuvre de zèle

seulement, mais comme d'une observance établie par les règles.

Quand l'ignorance, d'une part, rendit les copistes plus rares

ou même presque introuvables hors du clergé, et que d'ailleurs

les dévastations des barbares ou l'insouciance de leurs succes-

•seurs diminuèrent chaque jour la possibilité d'obtenir d'anciens

manuscrits, les moines, chez lesquels s'était réfugié ce qui

,
> Voir le L" article dans le N° précédent , ci-dessus, page 16.

» Par exemple Aimon (ou Emon)
,
prémontré des Pays-Bas , 13«s'ècle,

qui, étudiant à Paris et à Orléans, y copia les poètes satiriques, Virgile, et

Priscien avec l'abrégé qu'on en avait fait pour les comraençans (Hugo
Monum. ord. prœmonstr. ap. Lebeuf. Dissertations, etc., t. u\ Ce reli-

gieux, devenu abbé, se transporta au chef-lieu de son ordre pour y trans-

crire lui-même tous les livres de chant (Lebeuf, Traité du chant ecclésias-

tique). St. Thomas de Cantorbery mit de même à profit son exil (Lebeuf,
Dissertations

,
t. n, p. 315 ) pour la bibliothèque de sa cathédrale.
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restait de science en Europe , établirent parmi eux l'exercice

de la transcription, et y consacrèrent une partie da tems que

leurs prédécesseurs avaient donné au travail des mains. Cette

manière de perpétuer et de multiplier les écriîs anciens, avait

commen-cé avec les institutions monastiques elles-mêmes pour
ainsi dire, sous quelque forme qu'elles se reproduisissent; puis-

qu'aii 4' siècle, saint Jérôme ' et saint Ephrera * recomman-
daient celte occupation aux cénobites de leur tems. Dans l'Oc-

cident, à la même époque, les communautés formées par saint

Martin de Tours n'avaient point d'autre travail extérieur '.

Saint Fulgence (5" siècle), lorsqu'il voulut partager les exercices

ordinaires de la vie commune, nous est montré par son bio-

graphe * comme accomplissant ainsi sa part de la tâche jour-

nalière. Au 6' siècle , saint Fcrréol écrivait ces mots dans sa

règle % pour les communautés du midi de la France : « Pagi-

snam pingat digito tjui terram non proscindit aralro. » C'était

le tems où Cassiodore, retiré du palais du roi des Gotlis pour

s'ensevelir dans le cloître de Vivarium , consacrait sa majes-

tueuse vieillesse à tracer un code de transcriptioii dans son livre

De orl/iograp/iiâ. Si vous li«ez le début de cet ouvrage d'un

consulaire qui avait administré l'empire , vous reconnaîtrez

sans peine ^ qu'il y avait dès lors un abîme entre Vantiquarlus

, _ '{, rriy ai-,
' Hieronym. ad. Rusiicum , etc.

» Ephrem. Homil. i". C'est l'intlication donnée par Mabilfon ( Et.

monast.) , d'après lequel je crois pouvoir citer de confiance ; quoique j'aie

en vain cherché à vérifier ce passage dans rédition romaine d'Assemânî

él du P. Benediclus.

ï Sulpit. Sevcr. vit. s. Martini, vn.

4 Vit. Fulgeniii, c. xiv. « Manibus suis delectabiliter operahatur. Nam

»et scriptoris arte laudabiliter utebatur , et ex palraarum foliis ilabellos

wcontcxcbat.»

5 Ferreol.; ucetiens. Regul. c. xxviu , ap. Mabillon, op. c. xiv ; et i!

ajoute [ibid) que ce doit être un des principaux objets de l'applicalion de»

religieux; prœcipum opus.

6 « Cum inter nos talia gererentur ,... monachî mei satito clamare cc-

»perunt : Quid prodcst cognoscere nos vel quae antiqui fecerunt, vcl ea

»quœ sagacitas veslra addenda curavit nosse diligenter, si quemadmodum

»ea scrfbere debeamus omnimodis ignoremua, nec in voce nostrà possu»
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tle Rome profane, et l'ofiice consacré [jour ainsi dire par de

semblables formules ', Un aulre monde apparaît ici, et placée

à ce degré d'élévation la copie des livres ne penl plus être laissée

désormais à des mercenaires. Aussi, voici venir l'ordre do saint

»mus reddere quod in scripturà comprehendere non \alcmus? Quibus

»respon«li hsec qiiae dicereat, designata esse <iuemadmoduni et iulclligi

»debeaiit cl prolerri —Post conimenla psaltcrii
; post ini.tiliitionPs

«(((lemadmcdum divinse et huinaiiae debeanl iatcHIgi lectiones...
; post

«expositionem epistolee quae scribilur ad Romanos .., etc., etc.; ad

i^amantissimos orthographes discutiendios, anno aelatis meae nonagesiino

«tertio. Domino adjuvante perveiii , etc.» Vous voyez comme ce soin

s'associe dans la pensée du grand homme, aux éludes les plus sainle^^, et

comme la leligion paraît requérir ce dernier tra\ail aussi bien (jiie les

autres. Aussi semble-t il désirer (pie toute occupation manuelle fasse place

au suint exercice de la copie des ii\ rcs, lorsqu'il dit à ses religieux ( de ins-

titutione lUvinarum scripturarum, xxxj : « Eg;> lameu laleor votum meuni
»inler vos.quaecumque possuut corporeo labore compleri. antiquarioruui

»mihi sludia, si lanien veraciter scribant, non iramcrito iorsilan plus

«placere : quod et nienlcm suam relegendo scripluras i)!\ iuas salulariler

»iristruunt,et Domini [)reeceptascribendoIongi; ialèque disséminant. Feii^

«intentio, iaudanda sediiiitas, manu homiuibus praedicare, digilis lin-

»guas aperire, salutem mortalibus tacitum dare, et contra diaboli surrep.

^>tiones illicitas calamo alramentoque pugoarc! Toi enim vuluera Satanas

«accipit, (\uolantiquarius Domini verba describit. l no itaque loco situs,

»operis sui disseminatione per diversas provincias vadit ; in locis sanclis

»legitur labor ipsius, audiunt populi undè se à pravà voluntate ronver-

Mtant, etDomino purà mente deserviant. Operatur absens...^'e^bacœles-

»tia multiplicat homo... O spectaculum benè considerantibusgloriosum^

«arundine currente verba cœleslia describunlur, ut unde diabolus caput

»Dominiin passione fecil percuti, indè ejus calliditaspossitexlingui, etc.,

«etc.» Je ne me suis point senti le courage d'allerer par une traduction
,

le langage du sénateur qui avait dicté à «juatre ou cinq rois leurs lettres et

leurs ordonnances, avant de tracer ces ligiies si paternelles et si pieuses.

* Cet ennoblissement de la transci'iption se rencontre dans quantité

d'écrivains ascétiques. Voyez par exemple, Staiuia Guigonis II prinris

cartusiœ, c. xxvm. — ?efr. Cluniac. in Praf. ad. Àcta ss. Bened. sser.i

,

N° 114, etc. Que la transci'iption des saintes Errilures fut considérée

tomme la plus noble fonction de cet emploi , on ne le trouvera pas sur-

prenant. Mais nous avons vu et nous verrons encore qu'on ne se bornail

pas à ces livres.

Tome XVI II.—N' lOi^j. i83g. lo
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Benoît; il apparlient, par sa naissance, à la même époque, ei

nous y trouvons ce travail établi comme tout ualureliement

,

sans qu'on en sache presque assigner l'origine, pas même dans

la règle; c'était un produit spontané du sol. Du plus loin que

nous apercevons le Bénédictin, nous le trouvons préludant par

les grandes vues qui ennoblissent ses premiers essais, aux vastes

travaux qui ont couronné son dernier siècle chez nos pères.

Saint Grégoire-le-Grand, contemporain et historiographe des

premiers enfans de cet ordre , nous les montre déjà occupés

silencieusement de chartes et d'études ecclésiastiques*, en

môme tcms que des travaux d'agriculture.

Cette nouvelle tribu d'hommes voués à la science en même
tems qu'à la piété, n'avait point précisément frayé le chemin;

on peut attribuer, sans présomption, une antiquité au moins

égale à ces moines scots ( d'Irlande), qui dès le 8° siècle possé-

daient des extraits si remarquables des géographes anciens *,

et qui, déjà jm 7', avaient fondé en Italie même des colonies

comme celles de Bobbio; mais pourtant, quand l'ordre de saint

Benoît paraît, c'est alors que le jour commence à se faire dans

l'histoire, et il devient du moins possible d'y saisir çà et là le

fil des faits littéraires. Laissons donc l'Irlande, et même l'Es*

pagne, où le concile de Saragosse (5Si) parle ^ de la profession

' Greg. M. Diaiog. 1, L. «Festinè ad ejus (5. £<;«/<(<) monasterium cu-

iicurrit [Julianus) , ibique absente illo antùitiai'ios scribenies reperit ^ ubi

jjabbas esset inquisivit. Qui dixeruut : in valle hàc quae moaasterio sub-

»jacel fœnum secat.» Dans celte miniature de deux phrases, quelle per-«

spective, quelle échappée de vue, sur l'axenir de celte institution alors

au berceau ! Voilà les premiers gages des immenses dëfrichemens qu'elle

devait opérer plus tard dans le champ de la science , après avoir rendu à

la culture tant de déserts qu'avaient laits les Barbares. Si l'on appartenait

à une certaine école , on serait tenté vraiment d« voir un mythe dans ces

quelques lignes de S. Grégoire. Les supérieurs s'y vouent déjà à l'obscu-

rité, elles hommes instruits travaillent sans nom dans l'ombre, à des

œuvres qui doivent enseigner la postérité la plus reculée.

» Voyez les curieuses recherches de M. Letronne sur Dicuil, et sur son

livre De mensura orbis ierrœ.

'' Conc. Cçesaraugust. c. vi. Mais mieux encore le coDcile de Tarragone

(516) , can. 1 1.
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itionastiqne comme d'une institution bien connue, et où einq

règles monastiques furent contemporaines, pour le moins de

celle de saint Benoît '.

L'évèque anglican Tanner * rapporte que chaque abbaye

considérable avait une grande salle , dans laquelle pîusidurs

écrivains étaient exclusivement occupés à transcrire des livres

pour la bibliothèque. Nous en verrons la description d'après

des témoins oculaires. Disons tout de suite qu"'elle était commu-^

ttément désignée par le nom de scriptorlum
^
parfois changé en

ceux de scripturiwn , scriptorin , scriptio , scrihanaria , etc. ; de là

l'expression employée par Nicolas de Clairvaux, secrétaire de

saint Bernard, quand il appelle sa cellule scriptorialam ^ Alcuin

recommande aux copistes employés dans le scriptorium 4 un ?,v-

lence rigoureux, le soin d'écarter même toute pensée qui dé-

tournerait leur application, le choix d'originaux corrects, et le

souvenir du mérite attaché à cette œuvr» pénible. Le coutumier

de saint \iotor de Paris ^ entre à ce sujet dans de plus grands

' Règles de S. Douai , de S. Fructireux . (îe S. Valèrè , de Jeaa de Bi-

Xilar (ou Valclara) et de S. Isidore de Séville ; Cf. Masdeu : op. c. t. xr.

* Cf. Cobbet, Letlrà U^ sur ta réf&rme. — Alban Butler, I. c. Voye*

aussi Ducançe (édlt. des Bénédictins), aux mots scriplorcs , scriptorium'.

* Nicol. ep. 25. ap. Mabillon, op. c. x.

* Alcuin. InscriptioMs , t. ii, p. âîî.

«Hic sedeant sacrâe scribentes semina lègis

»Necnon sanctorum dicta sacrat.i Patrum ï

»Hic intersercre caveant sua frivola ve.rbis
,

»Frivola nec ( ne? )
propter crrel tl ipsa mantiss

»Correctosque siHjî quaerant .«tudiose libelios

wTramite quo recto penna voîantis eat.

«Est decus egregium sacrorum scribere libres ,

«Nec mercede sua scriptor et ipsecaret» »

* hib^r àrdinis S. Victoris. « Quicnmque de fralribus intra clauslruni

»scriplores sunt, quibus oflîcîura scribendi ab abbate iujunctum est, cm*
DÏbus lis armarius pro\idere débet quid scribaut, et qure ad scribcn-

»duni necessaria sunt praebere; nec quisquam eorum ajiud scribere,

• quam ilie preeceperil.... Loca etiaiu deferrainata ad ejusmodi opus seor-

»sum à conventu , tamen infrà claustrum praeparanda sunt, ubi siue

«perturbalionc et strepitu scriptores operi suc quietiùs iatendere possint.
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détails, qui sont d'ailleurs un monument plus iîiisloriquc que

les vers d'Alcuin. 11 insiste principalement sur l'activité, l'ap-

plication , l'obéissance au bibliothécaire, et un silence absolu,

injonctions que répètent plusieurs autres règles; si bien que

dans l'ordre de Citeaux ,
pour assurer le recueillement des

copistes, on avait imaginé d'isol. r chacun d'eux par de petites

cellules pratiquées à cet effet dans le scrlptoi-ium commun '. A
Hirsaugc , l'abbé Guillaume ( i i' siècle) avait formé douze de

ses religieux au travail du scriptorium % afin de répandre le goût

et les moyens de l'étude dans les monastères du pays, fournis-

sant toupnrs de livres ceux qu'il envoyait au loin pour former

les monastères. Un des douze, plus instruit, présidait au travail

des autres, choisissant les ouvrages qu'il fallait copier, et cor-

rigeant les fautes des copistes. L'historien de l'abbaye ajoute

qu'outre ces douze copistes régulièrement occupés à la trans-

cription , plusieurs autres s'y employaient au besoin ; mais il

semble que pour l'ordre commun, ce nombre fût consacré par

l'usage. Ainsi, à saint Martin de ïournay (ii' siècle) : «Si

«claustrum ingrederis vidercs plerumque xii monachos juvenes

))in cathedris sedentes, et super tabulas diligentcr et artifieiosè

• compositas cuiii silentio, scribentes, etc '\ » A Fulde , douze

moines encore, occupés à la transcription "i. Ce nombre assez

généralement adopté, ce semble, nous montre que les grandes

abbayes avaient plus de ressources que la biblothèque même

»lbi autem sedentes et opérantes, silenlium diligentcr servare dehent, nec

«extra quoquam otiosè vagari. Nemo ad eosinlrare débet, excepte abbate

«et priore etsubpriore, et .-vrmario.» ^p. Ducange. 1. c.

» Martène , Thésaurus anecdcfor. t. nt, 1291-92. et Mabillon. op. c. x.

De là vient que le mot scrlploriu iiufiinl par désigner un lieu retiré et soli-

taire Témoin ce passage de la chronique d'un monastère duBrabant(ap.

Martène, 1. c). « Cum aulem dcsiit {Arnulp/ius) abbatizare, adeptus est

• scriptorium quod est in audi(orio prioris... In scriptorio continuèlabo-

«rabat, aut legeudo , aul orando, aut meditando, aut confessiones au-

«diendo. »

» Trithcm. Chronic. Ilirsatig. ad. A. 1070.

^arratio restaurationis abbatise S. Martini Tornac. ap. D'Jcheij.

spicil. XII.

* Klemm. op. c.
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'ôe ConsfaïUinopIe , sons les empereurs du 4* siècle, puisque

>alens ' n"*} entretenait que sept copistes ;
quatre grecs et trois

latins.

Certains faits donneraient à penser d'abord que cet office

était le partage des jeunes gens •; mais on ne voit pas que cette

mesure ait été générale, et certaines ordonnances prescrivent ^

au contraire que les livres les plus iraportans soient donnés à

des copistes d'un âge miir. Nous voyons d'ailleurs des hommes
graves , des vieillards , des abbés s'employer à ce travail. Alcuin

y avait été appliqué , comme il le dit lui-même à Cjiarlema-

gne ', en se plaignant de n'avoir pîas à sa disposition les livres

dont il s'était servi en Ajigleterre. Saint Eustase (7" siècle),

abbé de Luxeu, ne <:r<>yait point déroger à sa dignité en em-
ployant à la transcription * une grande partie de son tems. Le

bienheureux Nottar-le-Bègue (9' siècle), moine de Saint-Gall,

homme dont la vertu tît les connaissances font honneur à son

siècle , consacrait ses moviens libres à copier des livres , et con-

tinua de le faire jusqu'à la mort, qui ne l'atteignit que dans un
âge avancé ^. Saint Dunstan (10° siècle) corrigeait de sa main

1 Cud, Theodos. XW , ix. S.

* Cf. Sulpit. Sever. /. c. — Spicilegium. xn. t. c. — Orderic Vidai,

m, etc. S. Basile-le-Grand {Ep. 33i. Op. t. m) donne à un jeune homme,
des préceptes singulièrement minutieux sur la manière d'écrire. On ne
saurait ce me semble tirer aucune preuve à ce sujet , du capitulaire 72

d'Aix-la-Chapelle (en 789) : « Pueros veslros «on siniteeos {libros) \cl

«legendo, vel scribcndo corrumpere.» Il y est bien moins question de
copie , (jue de la surveillance à exercer sur les cnfans des écoles

,
pour

qu^ils ne gâtent pas le^ livres dont on leur accorde l'usage. La plus mince
cimnaissance de la vie des classes, suffit pour faire comprendre l'utilité

de cette recommandation; la négligence et le goût des arts conspirant à

la fois chez les écoliers
,
pour la détérioration des livres. Pour ce capitu-

laire, comme pour tout ce qui lient aux conciles, je suis l'éditioa de
Coleti.

3 Capitular. Aquisgran. (789). 72.

* Alcuin. t. I. ep. 38. •Desuntmihi eruditionis scholasticae Hbelli qucs
»habui in patrià per bonam magistri mei industriam, ute/(«(n viei ipsius

rxjualemcuimiue siidoreni.»

^ Jonss, ap. MahUlon. op. c. vi.

t^ Ceillier. t. s.ix, ch. xxx[\ . N<5 2.
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le« livres, et en peignait les enluminures '. Sigou (i i» siècle

abbé de Saînt-Florent-de-Saumur % et Lanfranc, soit avai.

soit même pendant son épiscopat ', consacraient à ce trav

leurs heures de loisir. Arnaud , abbé de Sainte-Colombe-d

Sens ( 12' siècle), parvenu à un âge avancé, se déchargea

tout autre soin pour ne s'occuper que des consiruciions

l'Eglise et du travail de la bibliothèque *; nouvel indice de

réunion des études architecloniques avec l'habileté du copisi

A ces exemples, la règle ne manquait pas d'ajouter la san

lion de certaines rigueurs au besoin. Le chapitre général d

Dominicains, en i24o> s'exprime fort nettement à ce sujet ';É

Orderic Vital ^, nous dit d'Osbern , abbé d'Ouche (ou Sair'

Evroul), à la fin du 1 1" siècle, qu'il o savait contenir à mervei

«les jeunes gens, et les forçait Ires-bieu à lire, à psalmodier, aiiji

» qu'à écrif e , employant, quand il le fallait, les réprimandes

• les corrections. Il fabriquait lui-même des écritoires pour .

• enfans et les ignorans
,
préparait des tablettes cirées, et

^négligeait pas de faire remettre tous les Jours, par chaque individ

» la tâche de travail qtiil lui avait imposée. »

Ces tablettes cirées, pour les écrivains, sont indiquées so

vent par les monumens relatifs aux bibliothèques du moye
âge '

; peut-être servaient-elles surtout à exercer les comme
çans pour éviter de gâter, dans des travaux sans conséquenc»

' Alban Butler .S"- Dunslan ( 19 mai). — Ceillier. t. xx , ch. v. N"
» Ceillier. t. xx, ch. xxx. N» 6.

^ Ceillier. t. xxi , ch. i. N» 8.

* Spieilegii, t. n. Chronie. Clarii, ad. A. 1123, Haee summa fuit,

întentio siiae mentis , subtrahi sibi 1ère omnia saecularia ncgolia ,.. .. qi

lenus raaximè expediliusquc in diversorum ornamentorum génère si

ecclesix laboraret; et maxime scripturibus ia&taret (]^uatenu& iibros con

çriberent , etc.

' Martène , Thésaurus anecdot. iv. 16S2. §. 38. « lllis qui nun scripi

»runl utdcbuerunt, tresdies {in pane et aqua] et 1res disciplinas.»

« Ord. Vit. UO. m.
7 Voir le Nouveau Traité de diplomatique, t. 1, etc. Elles étaient con

muncment destine'es, ce semble, à e'crire des choses qui n'avaient p

besoin d'être conserve'es long-tems , comme par exemple celles qui d

\aient plus tard être mises au net.
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le parchemin dont on avait lieu d'être avare. Quant aux écri-

loires, comme on l'entendait alors et qu'on nommait scrlplio-

nale, scripturale, ete., ce n'était point xui meuble commun « du

tout; car certaines communautés (comme saint Guillaume du

désert, en Aquitaine) exigeaient, pour s'en épargner la dépense,

que chaque novice apportât avec lui deux écritoires garnis,

dans le trousseau qu*il devait fournir en entrant en religion ».

XVII. Le scriptoriam n'était pas l'unique moyen imaginé pour

fournir aux bibliothèques. Le zèle des abbés avait suggéré des

expédiens, dont la variété nous montre que la coutume n'était

pas l'unique soutien du mouvement bibliographique. Tantôt

c'est un appel à la bonne volonté commune; tantôt le recours

à la puissance des princes ou à l'autorité capitulaire, pour

avancer les afFaires de la bibliotlièque et accroître son revenu;

soit par des engagemen s] réciproques des officiers de la com-

munauté, soit par des chartes seigneuriales, soit par des régle-

mens de l'abbaye. Nous avons vu un chapitre général (à saint

Guillaume du désert) frapper les postulans d'une sorte de con-

tribution au profit du mobilier des copistes; l'abbaye de Cor-

vey, en 109^, visa à un résultat plus direct , en statuant que

chaque novice, le jour de sa profession, donnerait à la bi-

bliothèque un livre qui ne fût pas commun ^ C'était fonder

»' On peut voir quelques détails sur ce nécessaire des copistes anciens,

dans les Ktémens de Paléograpltie, dans Fumagalli ''passim.) dans D. Besset,

et dans les Recherches diplomatiques des Bénédictins de Saint-Maur. Je

m'interdis tout détail sur le reatcriel du scriplorium , afin de !ie pas m'é-

carter du but de ce mémoire, où je me propose pour objet les bibliothèques

da moyen-âge. Tout en me restreignant à ce point de vue, je laisserai

encore assez de lacunes , sans aborder d'une manière superficielle ce qui

n'y a pas un rapport nécessaire.

» Annale Benedict. t. vi, p. 1 15G. np. Lebeuf, Dissertations. 1. c.— Cf.

Dncange. v. c. « Débet habere... illequi fuerit monach.mdus, pro suis

»vestibus et arnesio, duas cucullas et floccum unum, duo scriptionalia cum

>pennis, duas tunicas, elc.i Statulum Capituli gcneralis monast. Gellon.

anno 1150.

^ nirt. de la Biblioth. de Corvey , ap. Scriplor. Rer. Erumvic. Lcgem fe-

citMarchwartus ut qui^is novitius in die professionis suec etiam librum

donaretbibliothecœ'^fi^em et alieujns pretii. Voluil etiam ut quiiibet prae-
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une sorte de série hlslori<jne pour l'abbaye , en même tem
(ju'un revenu net ponrVartnarium. Aussi le même abbé statua

t-il que chacune dt;s maisons soumises à sa juridiction eût

rédiger régulièrement ses annales pour les remettre au biblio

thécaire de Corvcy. L'ancienne Corbie ' détermina une tax

que devaient acquitter régulièrement au profit de la bibliothè

que toutes les fondations de sa dépendance , et , pour rendr-

ce règlement plus obligatoire , on le fit confirmer par le pap
Alexandre III ( 12' siècle). A Bèse , en Bourgogne (1 a' siècle)

Tine imposition en denrées et à terme fixe fut établie, dans a
même but , sur tous les tenanciers et gens de l'abbaye ; et, ai

dire du chroniqueur *, le bon abbé eût bien voulu porter plu.

haut la redevance exigée, mais il n'osa trop embrasser dans h
crainte de mal étreindre. Sa modération lui réussit du reste, e

les obédienciers s'exécutant de bonne grâce, acceptèrent la ré-

quisition qu'on exigeait d'eux pour leurs péchés. La bibliothèqu(

de Fleury (Saint-Benoît-sur-Loire) parait avoir disposé d'ur

moyen de recrutement bien autrement efficace. Chaque élèvf

dj son école devait chaque année présenter deux volumes er

l^.anière d'honoraire; ce qui devait faire un véritable tribut

monstre
,
puisque les écoliers de Saint-Benoît-sur-Loire passé

rent, dit-on, le nombre de cinq mille aux 10' et 1 1' siècle '. On

jîositus vel alius hislorarium periliis monasterii sui nosti'o subjecti,

chi'onicon colligat eique mittat ad futuram rei el posteritalis memoriam.
- Lebeuf, Dissertations , t. n.

' Spicilcg. t. 1. Clironicon Besuense : Domuiis abdas Gerardus audienS

qiiod ex quo venerabilis Joaunes cantor ex hàc vità migravit, monimento

HbforuKfi nemo condidisset ; constitnit ut oinni anno cantori de unàquà-

que ubedieulià hemina frumenti daretur. Nolens, quamvis majora vellet,

aliquein gravare
,
quo libentius diliores et pauperiores prseberent assen-

suiii, et fiiluris nonesset onerosum. Omnes ^ero obedientiarum praepositi

huic decrcto quod eis in remissioncm peccatorum injungebatiir assense-

runt, et libenfer se hoc acturos promiserunt. Sancitum est hoc à prse-

ilicto abbale omnibus laudantibus— atque slalutum ut à Kal. octobr.

usquc in Kalcnd. novembr. idem donum unusquisque solutum habeat.

5 Joann. Bosc. Biblioth. Floriacensis. etc., etc. Cl". Ziegelbauer , t. i.

C'est ce qui explique comment Saint-Benoit-sur-Loire a^ait encore au

1 G* siècle
,
plusieurs marchés el bien des ctablisemens qui supposaieut
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comprend dès-lors comment cette illustre abbaye possédait une

a-j des plus belles bibliothèques de la chrétienté, lorsqu'au 1 6' siècle

Odct de Coligny, abbé coramandataire de ce monastère, le

livra à la fureur des calvinistes que ses frères (l'amiral et d'An-

delol) commandaient.

La reliure des livres entraînant des frais considérables, avait

été l'objet de semblables mesures. Dès la fin du 8^ siècle l'ab-

baye de St. Bertin avait obtenu du grand Hkarl un diplôme »

par lequel, cet homme extraordinaire sentant le sérieux de tout

ce qui avait quelque rapport à la conservation et à l'ornement

des livres, autorisait les chasses destinées à fournir les peaux

pour la reliure. A son exemple plusieurs seigneurs s'intéressè-

rent à cet objet, et firent des fondations pour subvenir à cette

dépense '. Les abbés de Saint-Père-en-Vallée à Chartres , et

de Vendôme ' (au 12" siècle), fixèrent une taxe annuelle à lever

sur toutes leurs dépendances pour mettre le bibliothécaire à

même de pourvoir aux frais de reliure.

[Faute d'espace, la fin est renvoyée au prochain Numéro.)

C. ACHEBY.

une toute autre populalioa qvie celle qui lui reste aujourd'hui. Cf. INIar-

chand. op. c.

> Marlène, Thés. m. i08. — "Mabillon , De re diplomaticd. vi. N* t99

.

3 Par exemple, Geoffroi , comte d'Anjou , en faveur de Notre-Dame-

de-Saintes ( 1047). Anu. Benedict. ap. Lebeuf, Dissertations, 1. c.

î Junal. Bened. Ad A. , 1 U5 , 1 1 56 , etc. Ap. Lebeuf, 1. c. Cf. Hiit.

littéraire de la France, t. ix
, p. UO. '•'•' •-'»• -'S*'
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U^nvciliiS ci î^iU^cs.

EUROPE.

FRANCE. TOURS. — Nouvel hommage rendu au concours du cler^

pour rétude des arts. — Discours de Mgr. Carchevéque de Tours. Fondalioa

d'un Cours d'antirjuilcs monumentales, a» séaiiuaire de Tours. Nous trou-

vons dans le procès-verbal de la première séance de la session générale

tenue à Tours par la Société pour lu conservation des monumens historiques^

quelques d«;lails que nous devons consigner dans nos Annales. Nous le»

crapraulons à V Echo du monde savant.

Dans la première séance, M. de Caumont a pris la parole ponr faire

connaître les services cjue rendent à l'arch'^ologie , dans le diocèse d&

Beauvais , M. Barreau, professeur au grand-féininaire de Beauvais, et

M. Beaude , profcsscar à l'école ecclésiastique de Guiocourt, près de la

même ville, qui ont professé l'archéologie monumentale dans ces deux

établissemens. U. de Caumont a demandé qu'il fîit fait mention au procès-

verbal de la satisfaction que la Société éprouve, en vojaul avec quel dc-

Toucment cet enseignement est continué depuis trois ans.

M. l'abbé Manceau , secrétaire-général , a mis ensuite sons les jeuK de

l'assemblée la description d'un dolmen de grande dimension, rédigée par le»

élèves de l'école de Goincourt. M. de Boisvilletle ca a présenté les ma-

gnLlîqaes dessins.

Mgr. A. de Montblanc, arcLcvêque de Tour», préaidantunc des séances^

suivantes , a prononcé le discours suivant :

a Messieurs, je suis heureux de présider cette intéressante réunion > et

• j'applaudis d'autant plus volontiers à vos nobles efforts, que je sais que

» le but que la Société se propose est religieux et chrétien. Je n'en pui*

• douter, en voyant dans ceux qui la composent des hommes aussi recom-

• mandables par leur foi et leur piété, que distingués par leur science et

leurs talens.

• Déjà, Messieurs, la Société recueille les fruits de vos utiles travaux;

• les pierres dispersées du sanctuaire ont été soigneusement rassemblées;

• de précieuses ruines ont été respectées; des monumens, dédaignés au-

B parafant, ont été appréciés et convenablement réparés ; et l'antiquité ,

• mieux étudiée et mieux comprise, a reconquis le rang et l'influcace
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• qu'nne génération moins bien inspirée que la nuire lui avail fall perdre.

• Grâce à vos SdVanJes reclierclies , nous pouvons lire aujourd'hui sur les

» pierres comme dans les livr«s, les diverses transformation» que la «•ociété

• a subies, suivre le clirislianisme dans ses développemens et ses glorieiises

» conquêtes; d'abord comprimé par la persécution , creusant ses temples,

«dans les entrailles de la terre, et cacliant ses mystères dan» les cryptes

»et les catacombes, cl bientôt devenu vainqueur, élevant sur les ruines

s des temples païens ses vastes et superbes basiliques. Le mouvement ira-

B primé à notre époque a été si bien secondé, si bien dirigé par vous,

B Messieurs, qac le goût du beau est aujourd'hui répandu dans toutes leS'

a classes : le peuple lui-même comprend et admire les merveilles de l'art ;

«il ne passe plus avec indifférence devant nos cathédrales; il se dit qu'il

»fi*ul qu'il y ail quelque chose de grand dans la religion qui a élevé ces

masses imposantes; et il les salue avec une religieuse admiration.... »

M. de Gaumont a pris ensuite la parole pour remercier Mgr, l'arche*

têque , a.u corn de la compagnie , de reocouragemeut qu'il veut bica'

donner à ses travaux.

Dès son origine, la Société a reclamé le concours du clergé, dont la

vie méditative est si favorable aui éludes sérieuses et approfondies. Au--

jourd'hui que nous sommes privés des corporations religieuses auxquelles

on doit les grands inonumens hisloiiques, il faut que toute la population

écLirée de la France, alliée au clt-rgé, s efforce de combler cette lacune,

et d'achever les travaux des savans qui ont devancé noire génération.

L'appel de la Société a été entendu . et tout fait augurer que le dix-,

neuvième siècle pourra faire oublier les perles du dix-huilicmc.

M. Pcscherard a signalé à l'altcntion de la Société l'église de Monlrésor

comme l'un des plus curieux monurnens de la renaissance, ainsi que

l'église de la Selle-Gucnand , qui doit remonter à une époque fort an-

cienne. M. Manceau se plaint que des réparations mal entendues aient

défiguré cet édifice.

M. l'abbé Manceau a lu un mémoire très-étendu sur l'église métropoli-

taine de Tours, dans lequel il indique soigneusement les dates des diverses

parties de l'édifice. Gomraencé eu H70, il ne fut terminé qu'eu j547. Si

la cathédrale de Tours ne peut êlrc rangée parmi les œuvres les plus

grandes de l'ère ogivale , au moins doit-elle être réputée comme l'une des

pins élégantes que possède la France.

Mgr. l'archevêque, voulant seconder les vues de la Société, a décidé

qu'un cours d'anti(juitës monumentntes sera professé l'année prochaine au

séminaire de Tou.'-s, et que le clergé du diocèse fera ses efforts pour ar-

rêter le» dégradations des édifices religieux et donner une bonne directiou

MUx.réparations qui seront faites.
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ASIE.

POSSESSIONS HOLLANDAISES. — SURINAM. — Missioti

Chrétienne
, formée au milieu dune population de lépreux. — M. Grooff,

préfel apo&loliquc delà missiou de Suriuani, on il est depuis 18120, clart

revenu deraièrement dans sa pairie, pour les intérêts religieux de cette

mission. Il est relourné à Piiramaribo, chef-Jieu de \à mission, à la ûa
d'octobre dernier. Celte mission compte, cotre autres objets de son zèle,

une peuplade de pauvres esclaves noirs, formée de ceux qu'une horrible

maladie, la lèpre, force !e gouvernement à exiler de son sein. Lorsque les

missionnaires obtinrent là permission de pouvoir visiter ces infortunés .

ils les trouvèrent également abandonnés au spirituel et au temporel. La

Religion ne larda pas à faire changer tout de face. Sur l'emplacement

d'une forêt s'éleva bientôt un village dont la vue rappelle ceux des mis-

sions du Paraguay. L'ordre admirable que les missionnaires surent y éta-

blir, firent plier insensiblement ces hommes dégradés sous le joug de la

foi. A l'arrivée des missionnaires, ils étaient plongés dans la plus déplo-

rable idolâtrie ; aojourd'hiii , tous sout chrétiens. Loug-temsles missiou-

ivaires célébrèruat les saints mystères sous l'abri plus que modeste d'une

chaumière qu'ils avaient élevée au fond d'une grande place destinée aux

lépreux pour la prière. M.iis Dieu a récompensé leur zèle en leur procu-

rant les moyens de leur bàlir une demeure plus digue de lui, La généro-

sité de quelques zélés catholiques de Belgique et de Hollande, y a pourvu.

Aujourd'hui ,
grâce à eux , une jolie chapelle s'élève au milieu du village

des Lépreux. Par une protection visible du «iel , les missionnaires ont été

préservés jusqu'à présent de la contagion.

CHINE. — PEKIN. — É'af de î« mission chrétienne. — Séminaire

Lazarisie dans la Tartarie-Mongole. — Belle Eglise. — Office divin.— La

mission de Pékin se remet de la persécution. Les chrétientés y sont à la

vérité peu nombreuses; la plupart des chrétiens sont pauvres; mais eu

général on n'a qu'à se louer d'eux : ils édifient les missionnaires par leur

foi ei leur bonne conduite. A la honte de la plupart des Européens , les

chrétiens chinois, quoique bien moins pourvus de secours spirituels, sout

bien plus instruits de la Religion. Avant d'être admis à se confesser, ils

sont obligés de subir un examen sur le catéchisme , qu'ils doivent réciter

d'un bout à l'autre , sans faute. Ils font leur confession avec méthode,

avec exactitude. Plusieurs de leurs catéchistes prêchent parfaitement sur

l'évangile du dimanche , cl traitent de même tous les'points de la morale

chrélienne. Dans celte mission , il y a une fervente confrérie du St. Sucre-

vient , établie depuis i3o ans; ceux qui eu font partie, sont fidèles ati\

firali(pics de cette dévotion et ne manquent pas d'en réciter les ofllct'^f'+^e
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jeudis et Jes samedis. Ils reudent uq culte particulier au Sacré Cœur de

Jésus. Les chrétiens en général, sont très-dévots à la sainte Vierge. L»

plupart récitent le rosaire en entier trois fois la semaine, en faisant des

réflexions analogues aux différens mystères. On regarde celte ardeur qui

se manifeste partout pour se consacrer à Marie , comme un heureux pré-

sage des bénédictions du ciel.

La mission de l'occident de la proTÏncc est la plus nombreuse ; clic

compte 4>39' chrétiens. Le centre aelutl de la mission est un village de

la grande Tartaric-Mongole . à 12 lieues au-delà de la grande muraille;

les Lazaristes j ont un petit séminaire; on y compte 676 chrétiens. C'eàt

le lieu qui a paru le plus convenable après la dcstruclion de leur église el

de 1-eur maison à Pékin. On y jouit de beaucoup de paix et de tranquil-

lité. Aussi, chose incroyable pour la Chine, on y a établi Tordre usité

dans les paroisses d'Europe. Le prône se fait tous les dimanches et fêles.

Le catéchisme a lieu deux fois chaque dimanche dans l'Eglise, pour les

garçons d'abord, ensuite pour les (illes. Les jours île la semaine, on voit

habituellement i5o à 200 personnes h la Messe ; le dimanche, personne

n'y manque. Une nouvelle Eglise, commencée en i855, a été achevée ea
i836; elle a eoûlé 8000 fr. Une Eglise grande et belle dans la Tarlarie-

Mongole, voilà une merveille à peine croyable ! On pense que c'est la plus

grande Eglise qui soit en Chine. Elle a 70 pieds chinois de long , sur 35

de large. Elle est bâtie selon les règles de l'archileclure locale. Les fouda-

tions, à la hauteur d'un demi-pied hors de Icrre, sont en pierre ; le mup
à lexléricur est en belles bri([ues grises ; à l'intérieur, à l'exceptiou d'une

bordure de 3 pieds en brique, tout est en terre blanchie avec de la chaux.

Le toit est couvert en tuiles cannelées; le pavé est en briques carrées.

Derrière le maître autel se trouve un bâtiment de 3o pieds de long sur 20

de large , destiné aux femmes, parce qu'il sérail loul-à-fait contraire hux.

usages du pays qu'elles assistassent avec les hommes aux offices de l'E-

glise. Une légère claire-voie de bambou sépare le>> femmes du sanctuaire

et empêche de les voir , sans les empêcher elles-mêmes de voir ce q«i se

passe à l'autel. L'Eglise n'est pas voûtée ; on aperçoit toute la charpente

du toit; mais la vue n'en est pas désagréable, parce que les poutres sont,

ainsi que les fenêtres et les portes , vernissées avec une espèce d'huile qui

donne au bois un beau lustre. Les bancs et les chaises n'étant pas eu
usage en Chine, il n'y en a pas dans la nef: de petits tapis de feutre,

disposés par ordre , servent aux fidèles pour s'agenouiller pendant la

prédication. Ils prennent, en s'asseyant, la posture de tous les orieulaux

celle des tailleurs d'habits d'Europe. L'Eglise e^t ornée de beaucoup de
Isblcaux peints sur papier de Corée. Dans la nef sont suspendues dix

belles laulcrnes chiuoiscsavcc leurs oinemeus> c.1 quebiues soieries avec



!62 KOfcVELtÈS ET BXLàN'GFS;;

des ioscripliojis chinoises. On a mûnapé une tribnne où se placent, âiiï

Jours de fê!c , une fjuaranlainc de musiciens qui chantent alternativenaent

avec les fidèles différentes prières chinoises, et jouent dus morceaus dé

lUDsique analogoes aux diverses parties de la Messe. Us ne se servent pas

de mnsiqnc notée , loal «st appiis par cœur. Tons les inslfunnienS ont été

apportés là de Pékin : il y eu a plusieurs à cordes qui oui beaacoup dô

ressemhJauce avec le violon , la lyre, la basse. Il y a aussi des nûtes

,

dont l'une à plusieurs tnyaui; des Clarinettes, des tamboufs, des

tymbalcs, etc. Le chaut est exécuté par dis enfaus de ch(!eur; ils chantent

accompagnés de deui flûtes, et si bien qu'en les entendant on se croit

transporté dans une Eglise d'Europe. La béuédictiou solennelle de Celle

Eglise a été faite le 6 août i836. Depuis le mois de septembre i855 jus-

qu'au môme mois de iS56 , on a compté dans cette mission , 8,434 coo-

fessious et 4>55o communions. Dans le cours de la même année, on a

établi cinq écoles de garçons et deux écoles de filles.

CHINE. — FO-KIEN. — Persécution contre les Chrâtiens. —Mai»
pendant que la mission de Pékin est en paii et prospère, celle da

Folien est en proie à la persécution. La mission du Fo-l^ien était une

des plui Surissantes de ce vaste empire. Mais sur la fin de novembre i856,

l'empereur rendit un décret contre les missionnaires et les Chrétiens de

cette province. On attribue ce décret au vice-roi seulement. Les mission»

naires Turent obligés de s'enfuir et de se cacher. Le mandarin qui était au

Fo-kitu lorsque le décret parut, était bionfaisaul et ne voulait pas de

mal aux Chrétiens; de manière qu'au commencement l'affaire resta sus-

pendue. Les missionnaires revinrent de leur émigration , et ils parent

tous célébrer la Semaine sainte, chacun dans son district, avec la solen-

nité accoatnmée. Mais vers le milieu de juin 1857, un ntiavea^ mandarin

se mit à exécuter le décret avec une sorte de rage^ Les missionnaire»

«lurent s'enfuir de nouveau et se cacher loin de leurs demeures, sur les

montagnes et jusqu'au fond des cavernes. LEglise du vicaire provincial

<lus Dominicains , située à une lieue de la capitale , fut pillée. Ou com-

mença à saisir les Chrétiens. Bientôt dans toute la dépendance de ce man—

tlarln , rien n'échappa à ses satellites. Les Eglises détruites; les prêtres c*-

•chés; un grand nombre de Chrétiens obligé* de prendre la fuite ; d'autres

traînés eu prison , chargé» de chaînes ; ceux-là soumis à de rudes baston-

nades ; quelques-uns sacrifiant leur vie pour conserver leurs Prêtres et

leur Religion ; ajoutez, pour la plupart, la ruine de leurs maisons, lit

fjcrtc de lears meubles, la vexation de leurs familles, et l'on aura sous

iesycux le véritable tableau de cctlc chrétienté naguère si florissante. La

|jersécnlion fut violente surtout dans les grandes villes de Fou-gan et de

King-luu, où les chrétiens étaient en plus grand nombre. Dans la capi-
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taie tle ta province, ils furent niis au s plus rudes épreuves. Au surplus,

le principal auteur de ces troubles cl de ces violences a élé uti employé

aiilrcfoi» chrétien, et rnaintcnaiît aposlat. Au départ des dernières nou-

\elles» le mandariu conlinuait à rançonner les Cliréliens riclies ou ua

peu aisé», en leur arrachant leur argent et en faisant vendre l«urs pro-

priétés. C'est aiubi cju'il a traité a6 des pins notables de Fou-gan, qu'il

relient prisonniers.

i3i^(i0^ra(p§i^.

te PORT DU SALUT» ou éclaîrcisscmens sur la divinité de J.-C. et sut
les conséquences qui eu découlent. Dédié à la jeunesse des écoles; par
M. l'abbé J.-M. Genson , prêlrc du diocèse de Pamiers.

XE PETIT JARDIN SPIRITUEL, ou l'âme déprise du monde, de la fausse

spirituulilé et de la philosophie, etc. Dédié aux quatre âges» par le même
auteur. Les deux ouvrages se IronvenI chez J. M. Douladoure, libraire

à Toulouse, et à Paris chez Méquignon.

UUnivers religieux et deux journaux estimés de provincc> la Gaietle
du Midi, de Marseille, et la Guienne, de Bordeaux, ont déjà rendu un
compte avantageux de ces deux productions d'un préire connu dans le

Midi par sa piélé, son zèle et son talent. Le premier ouvrage, le Port du
salut , esl une nouvelle démonstration du Ghrislianismc, remarquable en
cela qu'elle commence par établir la vérité et la divinité de l'Eglise , sur

le fait même de son établissement miraculeux, de sa conservation, de ses

-victoires et de ses progrès, pendant dix-huit siècles , au milieu de tant

d'obstacles et de tant d'ennemis. Ce fait une foi» placé hors de toute
contestation, l'auteur en voit découler, comme des conséquences néces-
saires, toute» les vérités de notre foi ; car si l'Eglise catholique esl divine,

donc Jésus'Christ son instituteur est Dieu ; donc la Bible qu'elle nous
présente est divine a'jssi; donc l'Evangile est un code divin; donc il y a

obligation de croire à ses dogmes et d'obéir à ses lois. Cette façon de
procéder, qui n'est qu'un heureux développement du célèbre passage do
saint Augustin, si souvent opposé aux hérétiques de toutes les sectes :

Evangelio non crederenif nisi me catholicœ ecclesiœ commoveret auctoritas i

Je ne croirais pas à C Evangile, si je n étais ébranlé par l'autorité de l'E<^lise

catholique , nous a semblé bien approprié aux besoins de l'époque tt à
l'état des es|)ril3 , car elle attaque d'abord ce qui fait le fond de la diffi*

culte. C'est en effet toujours à l'Eglise qu'il en faut venir, et aujourd'hui
plus que jamais, aujourd'hui qui! est presque de bon ton de se dire
Chrétien , de porter aux nues la loi et la civilisation évangéliques, à con-
dition toutefois qu'on demeurera maître de ses croyances et de sa con-
duite, et qu'on ne courbera point la létc sous le joug divinement institué
par le Sauveur des hommes»
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L'autenr réfute solidemcat et avec concision les principales objeciions

des incrédule». Son livre e^^ d'ailleurs écrit d'un stjle clair, élégant

.

qoelqaefoiç chaleureni , I ou jours simple et naturel , et toujours ex< mpt
de cette phraséologie qui dépare trop souvent des produclions estimables.

Aussi le crovons-uons très-convenable à la jeunesse, et nous permelions-

nou* de le reconimauder particulièrement aux directeurs et directrices

des maisons déducalion. Ce qui vaut mieux eucore que notre recomman-
dation , c'est l'approbation spéciale do Mgr. l'arclirvêque de Toulouse

dont il est muni, comme ayant paru très-propre
,
par la pureté de la doc-

trine (juil renferme, par Venchaînement logique et solidement développé des

preuves fondamentales de la religion , a produire <£heureux fruits parmi

la jeunesse des écoles d qui il est dédié.

Le secood ouvrage de M. l'abbé Gcnson ofTre , sous le modeste titre de

Jardin spirituel, nu recueil de fragmens bien choisis destinés à développer

dans les cœurs le germe des vertus chrétiennes, à m donner le goût , à

conduire en un mot de la foi à la pratique, et encre delà simple et

froide oratique à une piété plus élevée. ÎSous applaudissons pour notre

compte à ces efforts, qui n'ont d'autre but que d'ennoblir et de montrer

sous son véritable jour celle perfection de la vie chrétienne, cette dévotion

dont le monde sourit , sans trop savoir ce que ce mot veut dire. Quel-

ques-nu« des fragmens dont se compose l'ouvrage sont dus à l'imagina-

tion facile de Tauleur, d'autres sont traduits des saints Pères. Nous avons

remarqué le récit de la mort dune humble religieuse , racontée par le

prêtre qui venait d'assister la mourante à ses derniers momens. Celte his-

toire . dont l'ornement consiste dans la vérité des f^its et dan« l'émotion

do narrateur, produit une impression qu'il serait difficile d'exprimer.

Le Petit Jardin spirituel convient très-fort à la jeunes.se, et mérite une

place dans les bibliothèques des collèges et pensionnais.

MÉMOIRE pour le rétablissement en France de l'ordre des Frères-Prê-

cheurs; par M. l'abbé U. Lacordaire. chan. bon. de Paris. Ia-8o de

226 pa;je8. A Paris, cher Debécoart, libraire; prix : 5 fr.

Le prochain N° conliendia une analyse et de longs extraits de cette

brochure, qui se recommande et par le sujet qu'elle traite, et par le ta-

lent de l'auteur.

DL Tnw AIL INTELLECTMEI. F.> FP..\NCE depuis i8i5 josquà 1837;

par Amédée Duquesoel, auteur de V Histoire des Lettres avant U Chris-

tianisme , 2 vol. 10-8", chez Coquebert, 48, rue Jacob; prix : i5 fr.

>'ous rendrons compte de cet ouvrage d'nn jeune auteur, ami de nos

doctrines, et qui s'est déjà fait nn nom d.ms lus Lettres. >'ous le recom-

mandoni. en attendant; aux personnes qui désirent se faire une idée

exacte de x état actuel de notre littérature.
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MEMOIRE
POUR LE RÉTAELISSF.MENT EN FRANCE DE l'ORDRE DES FRÈRES

PRÉCHELRS;

Par M. l'abbé H, LacoRDiiBE, chanoine honoraire de Paris '.

rme o ec^

Voici une chose qui va paraître étonnante, au milieu même
des choses extraordinaires qui se passent de nos jours. Ce pré-

dicateur, qui naguère attirait à lui toutes les sympathies de la

jeunesse de Paris; celui qui l'an dernier a tenu pendant six

mois l'élite des officiers d'une grande ville de guerre attachée

à ses paroles et à ses instructions ; celui que quelques personnes

accusaient de trop sacrifier à l'esprit du siècle, de monda-
uiser l'Evangile, voilà qu'il nous annonce la résolution de

renoncer au monde pour se faire humble moine d'un ordre

maudit plus d'une fois par le monde et la philosophie. Dans
le voyage qu'il a fait récemment à Rome, il a vu quelques re-

ligieux exposant à la ciialeur du jour, leur visage sans barbe,

leur tête rasée, couronnée seulement d'une corolle de che-

veux
,
portant une robe de laine que serre autour de leur corps

une ceinture de cuir, et que décore un scapulaire et une ca-

puce ; habits blancs, sur lesquels sont jetés un long manteau,
un chaperon et un froc de couleur noire; il les a vus caté-

chisant les peuples de la campagne, prêchant dans les villes,

faisant partout le bien, et partout bénis des populations qu'ils

instruisent et qu'ils consolent,— et il a voulu devenir leur frère,

' A Paris, chez Debécourt , libraire
,
prix : 3 fr. 5o c.

Tome xvmi.—N' io5 i83g. xi
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et il a conçu le projet de venir clans le même coslume s'offrir

îi delte jeunesse qui l'aime tant , et foncier au milieu de notre

France une famille de frères, qui, par l'élude, par l'éloquence,

par le désintéressement el par le dévouement, rappelleront les

apôtres. Tel est le but, tel est le plan de M. Lacordaire. Le but est

grand, bien plus, ilest'saint, il est profondémentutile; mais est-il

réalisable? Il ne faut pas juger légèrement celui qui veut ac-

complir de grandes et de bonnes choses. Avant de répondre à

cette question, écoulons la voix de notre frère , elle est grave,

majestueuse et presque prophétique, c'est la voix extrême d'un

homme qui sort de ce monde.

Voici d'abord la dédicace de son livre :

Mon pats,

Pendant que tous poursuivez avec joie el douleur la formation de \n

société nsûderne, un de vos enfans nouveaux, chrétien par la foi
, prêtre

par l'onction IradilJonnelle de l'Eglise catholique, Tient réclamer de tous

sa part dans les libertés que tous avez conquises, et que lui-même a

paTécs. Il vous prie de lire le Mémoire qu'il vous adresse ici , cl connais-

saut ses vœux, ses droits, son cœur même, de lui accorder la protection

que vous donnerez toujours à ce qui csl utile et sincère. Puissie7-Tous

,

nioiiPajs, ne jamais désespérer de votre cause .vaincre la mauvaise fortune

par la patience , et la bonne par l'équité envers vos ennemis ; aimer Dieu

qui est le père <le tonl ce que tous aimez , tous agenouiller devant son fils

Jésus-Christ , le libérateur da monde ; ne laisser passera personne TolEcc

émjnent que vous remplissez dans la créalion; et trouver de meilleurs

scrvilj-Mirs que moi, mais non pas de plus dévoués!

Le chapitre I traite de la Légitimité des ordres religieux dans

fEtat.^l. Lacordaire commence d'abord par exposer les rai-

sous qui l'ont déterminé à publier son mémoire; elles sont tou-

chantes et singulièrement appropriées à l'époque où nous vi-

vons:

Si j'ensse vécu dans les lems qui ont précédé le nôtre , et que la grâce

divine m'eût inspiré la pens.ée de servir dans un ordre religieux , me don-

iianl à celui qui aurait le plus satisfait ma nature intime , et le mieux ré-

pondu à ma vocation , j'y serais entré sans en rien dire à personne qu'à

)J*icn et à mes amis. Celte simplicité était possible alors, elle était même

lin doToir ; car rien ne va moins à tout ce qui est chrétien que le bruit et

l'éclat-; mais ce qui était possible alors ne l'est plus aujourd'hui. Nous tî-

Tons dans un tenis où un homme qui veut devenir pauvre elle serviteur
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de \o\i^, a plus de peine à accomplir sa volonté qu'à se bâlir une foFtun«

et à se faire nu nom. Fresque toutes les puissances européennes, rois et

iouroalisles, partisans de la monarchie absolue ou de la liberté, sont

ligués contre le sacrifice volontaire de soi, et jamais dans le monde oa

n'eut tant de peur d'un homme allant pieds nus et le dos couvert d'une

casaque de méchante laine. Si les ordres religieux étaient comme autre-

fois possesseurs de vastes patrimoines, les conservant et les augmentant

par des privilèges civils: si leurs vœux, reconnus de l'autorité publique,

leur donnaient une autre force que celle qui naît d'un consentement cha-

que jour renouvelé, un autre caractère que celui delà liberté la plus ab-

solue , on concevrait les alarmes de tons les pouvoirs et de tous les partis^

Les uns repousseraient le privilège par cela seul qu'il est privilège; d'au-

tres craindraient pour le fisc, privé des avantages quil retire du passage

rapide des propriétés de main en main ; d autres réclameraient la liberté

individuelle et la liberté de conscience menacées par des engagemens re-

ligieux, n'ayant pas pour seule garantie la persévérance intérieure de l'âuxe

dans les mêmes dispositions ; d'autres ne supporteraient pas des établisse-

mens auxquels la société moderne n'aurait pas ôlé, par quelque impor-

tante modification, le sceau du passé. Toutes ces pensées sont compré-

hensibles.

Ce qui est inexplicable , c'est que quelques hommes las des passions da

sang et de l'orgueil , pris pour Dieu et pour les hommes dun amour qui

les détache d'eux-mêmes , ne puissent se réunir dans une maison à eux,

et là , sans privilège , sans vœux reconnus de l'état, uniquement liés par

leur conscience , y vivre à cinq cents francs par tête , occupés de ces ser-

vices que l'humanité peut bien ne pas concevoir toujours , mais qui , dans

toits les cas, ne font de mal à personne. Cela est inexplicable, pourtant

cela est. Et quand nous, ami passionné de ce sièclcj né au plus profond

de ses entrailles , nous lui avons demandé la liberté de ne croire à rien

,

il nous l'a permis. Quand nous lui avons demandé la liberté d'aspirer à

toutes les charges et à tous les honneurs , il nous l'a permis. Quand nous

lui avons demandé la liberté d'influer sur ses destinées en traitant, tout

ienne encore, les plus graves questions, il nous l'a permis. Quand nous

lui avons demandé de quoi vivre avec toutes nos aises , il l'a trouvé bon.

Mais aujourd'hui que
,
pénétré des élémens divins qui remuent aussi ce

siècle , nous lui demandons la liberté de suivre les inspirations de notre

foi , de ne plus prétendre à rien , de vivre pauvrement avec quelques «mis

touchés des mêmes désirs que nous , aujourd'hui nous nous sentons arrêté

tout court , mis au ban de je ne sais combien de lois, et l'Europe pres-

que entière se réunirait pour nous accabler, s'il le fallait.

Cependant nous ne désespérons pas de noas-mcme en face de tous ces
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obstacles exléiieurî. Nous nous conGons à Dieu qui nous appelle , et à no-

tre pays.

M. Lacordaire ne discute ici ni les lois ni la charte, il 8*^3-

dresse à une autorité plus élevée que les lois et la charte, à

ropiuion publique; et d'abord il fait observer que puisque

nialgré tous les obstacles les corporations religieuses existent

,

il faut qu'elles ne soient pas tant contre nature qu'on voudrait

le faire croire. Et en effet, quel grand mal peuvent donc faire

des personnes qui veulent se réunir pour prier et pour travail-

ler ensemble ? Le souvenir de quelques abus introduits dans les

anciens couvens, est donc la seule cause de l'aversion que l'on

aurait pour les nouveaux, mais la différence est bien grande

entre les uns et les autres.

Ce qui trompe là-defsus quelquns hommes droits, c'est la pensée tou-

jours préscnic des anciens couvens. Autrefois les couvens faisaient partie

de rorg.inisation civile. Objets d'envie par leurs richesses , ils débarras-

saioul les familles nobles du souci de leurs cadets et delà nécessité de do-

ter leurs filles. Une foule de vocations aidées par une industrie domestique,

peuplaient d'âmes ennuyées et médiocres les longs corridors des monas-

tères. Le peuple aussi se laissait prendre au bonheur de vivre derrière ces

hautes murailles qui cachaient , croyait-il , une existence molle, devenue

telle, en effet, bien souvent par la convoitise des gens du siècle. Tout

cela est vrai, quoique peut-être exagéré : mais on oublie que cet ordre

de choses est complètement détruit par le fait seul que l'étal ne reconnaît

plus les vœux religieux, et tel est l'objet véritable de la législation que

l'on invoque contre les communautés. Elles ont cessé d'être des institu-

lious civiles , et n'ayant [ilus dès lors d'autres liens que la conscience, la

conscience les protège contre les abus qu'introduit toujours dans les cho-

ses saintes la main de la force. Aussi les communautés religieuses présen-

tent en France depuis quarante ans un spectacle si pur et si parfait , qu'il

faut un souvenir bien ingrat pour leur opposer les fautes d'un lems qui

n'existe plus. La gloire de la France , dans ces quarante ans, est d'avoir

reproduit toujours les choses q'.ii ne doivent mourir jamais. Elle a été

comme la nature qui renverse les vieux arbres où s'abritèrent les généra-

tions , mais qui eu conserve le germe , et en lire des troncs nouveaux où

la postérité cherchera de l'ombre et des fruits. Il ne faut donc pas dire : la

France est foulée aux pieds, puisque tout ce qu'elle a détruit reparaît; il

faut dire, au contraire : la France est victorieuse , puisqu'elle a conservé

les germes dont ranéaulissemcul ne serait que l'acquisition delà stérilité,

etqu'ilssc développent avec des condiliçasHouvelles dans son sein rajeuni.



DE l'ordre des frères préghkurs. W9
M. Lacordaire examine ici quels sonlles élémcns qui entrent

dans la constitution des communautés religieuses. Ils se ré-

duisent à trois : — 'L'Elément naturel. Se loger en commun, se

vêtir de la môme manière, se nourrir, se lever, se coucher à

la même heure ; que peut-ii y avoir là de mal et d'effrayant ?

^Elément spirituel consiste dans les vœux de pauvreté, de

chasteté, d'obéissance. Or, robservancc de ces vœux, dans l'é-

tat de notre législation , est laissée à lalibre volonté de l'homme.

Faire la loi et lui obéir volontairement, n'est-ce pas là la plus

haute expression de la liberté? Il fait observer encore avec

raison que les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance

ne tendent qu'à réaliser les ardens désirs des meilleurs amis

de l'humanité, les rêves de? politiques les plus hardis.

Que désire l'homme qui aime son sembl^iljle , sinon que tousses

frères gngnent par leur travail un pain suffisant . que le mariage ne leur

apporte pas la misère et la honte pour poslérilé, et qu'ua sage gouver-

nement leur procure la paix sans la leur faire payer de la servilude î Que
rêve le politique le plus spéculalif , siuon une féJéralion universelle qui

assure à tous les honjmes l'égalilé morale dt^ducalion et de fortune,

qui, à cet effet, maintienne la population en harmonie avec la fécondité

du globe, qui donne enlin le pouvoir aux plus dignes par l'éleclion, et

l'obéissance aux moins dignes par la conviclion. Ces désirs et ces rêves
,

le possible et l'improbable sont accomplis par la cocnmunaulé religieuse.

Au moyen du vœu de pauvreté, tous les frères qui s'y sont assujélis

deviennent égaux, quels qu'aient élé dans le tnondo leur naissance et

leur mérite. La cellule du prince est la mém-e que celle du gardeur de

pourceaui. El celle égalité n'a pas pour bornes les mura étroits du mo-
haslère, elle s'élend à tonte l'humauilé. De même que Dieu en prenant

la forme humaine s'est fait légal de tous les hommes, le religieux eu

prenant la forme de la pauvreté s'est fait l'égal de tous les petits.

Par le sacri6ce de la chasteté , il rend dans le monde un mariage pos-

sible à la place du sien ; il encourage cens à qui leur fortune ne permet

pas ce lien séduisant et onéreux. Car le célibat comme la pauvreté ne

sont pas de )a création du moine : ils exislaient tous deux avant lui , et

il n'a fait que les élever à la dignité d'une vertu. Le soldat, le domes-

tique, l'ouvrier nécessiteux, la fille sans dot, sont condamnés au céli-

bat. Mais quoi! nous renvoyons nos serviteurs lorsqu'ils se marient , et

nous chassons les moines parce qu'ils ne se marient pas!

Pour ce qui est de l'obéissance, M. Lacordaire lait voir que

c'est là seulement qu'elle est viainient libérale. En effet , on ne
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voit ni minorité qui ait seule le droit d'élection, ni majorité

qui puisse opprimer la minorité.

Quand on parle de l'obéissance passive des religieux , il est évident

qu'on ne s'entend pas. Si l'on veut dire que les religieux promcllenl d'o-

béir à tout ce qai tombera dans la tète de leur supérieur, c'est une er-

reur de fait ridicule : il» promettent d'obéir à on supérieur de leur choix

eu tout ce qui est conforme à la loi divine et aux statuts de leur ordre.

Si l'on veut dire quils obéissent avec un parfait acquiescement de leur

intelligence et de leur •volonté, c'est précisément ce qui affranchit leur

soumission de tout caractère passif. Dans aucune société il n'existe d'aussi

fortes barrières contre les abus du pouvoir , et d'aussi grandes garanties

en faveur des citoyens.

Quant à VElément d'action, c'est encore plus parfait, et nulle

part on ne le trouvera plus grand et plus fort.

Quant à l'éiéraent d'action, qui est le troisième élément constitutif des

ordres religieux , parce côté-là, comme par tons les autres, ils rentrent

dans le droit commun , et même encore davantage, s'il est possible. Dès

que l'homme du monastère a franchi le seuil pour agir sur le monde , il

rencontre à la porte les lois qui règlent les actes , les droits et les devoirs

de tous. Veut-il prêcher, il a besoin du consentement de l'évêque. Veut-il

enseigner la jeunesse dans les écoles, il doit établir sa capacité devant

l'autorité chargée de la surveillance de renseignement. Veul-il labourer

la terre de ses mains, il doit observer les réglemens de l'agricultore. La

seule différence entre lui et lus Iravaillears ordinaires, c'est de faire plus

et d'exiger moins.

Voilà aussi pourquoi les congrégations religieuses ne meurent

pas, pourquoi elles sont encore revenues au milieu de nous ;

or cela est digue de réflexion.

Rien u'a vécu qui n'ait été vrai, naturel , utile à quelque degré , mais

rien ne renaît qui ne soit nécessaire , et qui n'ait en soi-même les condi-

tions de l'immortalité. La mort est un assaut trop rude pour en revenir

quand on n'est pas immortel. Et nous voilà revenus , nous , moines, re-

ligieuses, frères et sœurs de tout nom ; nous couvrons ce sol d'où nous fûmes

cb.assés il j a quarante aus par un siècle admirablement puissant en ruines,

qui après avoir enfanté pour les faire les plus beaux génies du monde, en-

fanta pour les défendre tant d'illustres capitaines. C'a été vainement : riea

n'a pu prévaloir contre la force delà nécessité. Nous voilà revenus, comme
la moisson couvre un champ ([ue la charrue a bouleversé , et oii le vent

du àel a jeté la seiueace. Nous uu le disons pas avec orgueil : l'orgueil
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b'cst pas lé sentiment du voyageur qui est de retour dans sa pairie, et

qui frappe à la porte pour demander du secours. Nous voilà revenus,

parce que nous n'avons pu faire aulreuiétrt, parce que nous sommes

les preûiiers vaincus par la vie qui est eu nous -, nous sommes innocens

de notre immortalité, comme le gland qui croît au pied d'un vieux chêne

inort est innocent de la sève qui le pousse vers le ciel. Ce n'est ni l'or ui

l'argent qui nous ont ressuscites, mais une germination spirituelle dé-

posée dans le monde par la main du Créateur , et qui est aussi indestruc-

tible que la germination natarell«. Ce n'est ni la faveur du gouvernement

ni celle de l'opinion qui ont protégé notre éiistence, mais une force se-

crète qui soutient tout ce qui e*t vrai.

Et nous le demandons à ceux-là même que notre présence étonne ou

irrite ; est-il juste , dans un pays où la liberté individuelle est un prin-

cipe , de poursuivre un genre de vie qui ne fait de mal à personne, et

qui est tellement propre à l'humsnité , que les chances les plus tlurcs uo

l'empêchent pas de se reproduire? Est-il juste, dans un pays où la pro—

priélé et le domicile sont sacrés, d'arracher de chez eus, par la violence,

des gens qui y vivent en paix , sans offenser qui que ce soit ! Est-il j osle ,

dans uu pays où la liberté de conscience a été achetée par le sang, de

proscrire toute une race d'hommes parce qu'ils fout On acte de foi qu'on

appelle vœu? Est-il juste dans un pays où l'idée de la fraternité univer-

selle domine tous les espiits généreux , de réprouver de saintes répu-

bliques où l'ou se consacre à la pauvreté et à la chasteté par un amour

immense d'égalité avec les petits? Esl-il juste , dau* un pays où l'élection

et la loi sont la base de l'obéissance civile, de flétrir des corps constitués

par une élection plus large et une loi plus protectrice f Elst-il juste , dans

un pays où tout le monde est admissible aux fonctions sociales , de les

interdire à des citoyens qui n'ont d'autre tort que d'apporter dans la

concurrence générait» un plus grand esprit de sacrifice? Nous le deman-

dons au ciel et à la terre: tout cela est-il juste, et n'est-ce pas créer

parmi nous une classe de parias?

A ceux qui diraieut que l'on ne proscrit les ordres religieux que
parce qu'on ne veut pas du progrès des idées religieuses qu'ils

représentent, M. Lacordaire répond que ce ne sont pas là les

idées de la France, mais seulement de quelques hommes qui

ne connaissent ni l'histoire passée, ni les intérêts présens, ni les

destinées futures de notre patrie. La France est essentiellement

catholique. Pour le prouver, M. Lacordaire passe en revue son

histoire qui est celle des victoires du catholicisme sur Terreur;.

il continue t
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C'est le peuple Français qui , au i6« siècle, quand l'Eglise craquait Je

loutes parts , se jeta entre lAngleterre et l'Allemagae devenues inOdèles ,

et arrêta par sa masse toute-puissanle le débordement du scepticisme et

de la servitude ; c'est lui , enGa, qui, durant ces quarantes années , mal-

gré tant de violences exercées en son nom sur l'Eglise , a sauvé sa foi

contre l'atteule universelle. La France est catholique par la triple force

de son histoire , de son esprit de dévouement, et de la clarté de son gé-

nie : elle ne cessera de l'être qu'au tombeau. Mais en même tems la

France est un pays de liberté, c'est-à-dire, un pays où , selon l'expres-

sion de Bossuet, il a toujours existé certaines (ois fondamentales contre

lesquelles tout ce qui se fait est nul de soi. On sent dans la poitrine de ce

peuple, à quelque époque qu'on la touche, le battement de cœur du

Germain, né et grandi dans les forêts. Espérer qu'il perdra ce caractère

primitif, c'est espérer sa mort. Tant qu'un peu de sang français subsis-

tera, la justice aura sur la terre un soldat armé. Que conclure de ces

deur principes fondamentaux de la nationalité française , sinon qu'ils

doivent s'unir et se perfectionner l'un par l'autre? Que conclure encore,

sinon que leur lutte obstinée attaque dans sa source même l'existence du

pays?

Sans doute il y a quelquefois entre l'Etat et l'Eglise des con-

flits; mais il ne faut pas que l'Etat veuille seul l'emporter; il

faut qu'il y ait transaction; or il est facile devoir que l'Eglise

est toujours venue au secours de la liberté. Ce qui s'est passé

en 89, sovis Bonaparte, et en iSôo^ le prouve; il est vrai qu'elle en

a été mal récompensée. M. Lacordaire finit ainsi ce chapitre :

Les Frères Prêcheurs ont un droit particulier à la tolérance du pays :

car ils ont donné à la France une de ses belles provinces, le Dauphiné.

Humbert, qui en fut le dernier prince, la céda à Philippe de Valois, la

veille du jour où il prit l'habit de St. Dominique. Nous demandons au-

jourd'hui, en échange, quelques pieds de terre française pour y vivre

en paix.

Le 11^ chapitre porte pour tilre : Idée générale de Cordre des

Frères Prêcheurs et des raisons de le rétablir en France.

L'Eglise enseignante , sous le rapport de la hiérarchie qui

gouverne le corps des chrétiens a besoin de trois sortes de per-

sonnes : les apôtres, les pasteurs, les docteurs.

L'apôtre porte la vérité à ceux qui ne la connaissent pas encore : il

est voyageur, allant comme Jésus-Christ lui-même par les villes et les

bourgades, conversant et prêchant , annonçant que le royaume de Dieu

est proche, employant un langage proportionné aux ijées des peuples
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auxquels il se dévoue. Le pasteur enseigne le troupeau déjà formé : il

est sédentaire, jour et nuit à la disposition de ses brebis: ?ou langage

est celui d'un homme parfuilement sûr de la communauté de pensées qui

le lie à l'assemblée des Cdèles; il n'invoque pas, comme saint Paul de-

vant l'aréopage, les traditions [)aïennes elle témoignage des poêles pro-

fanes , mais seulement Jésus-Christ, auteur et consommateur de la foi. Le

docteur est préposé à l'enseignement du sacerdoce et à la défense de la

vérité par la controverse scientifique ; il est homme d'étude, passant sa

vie au milieu du dépôt de la tradition . et contemplant du point de vue

le plus élevé où l'esprit humain puisse atteindre , la li.iison divine de

tous les phénomènes et de toutes les idées qui composent le mouvement
de l'univers.

Ces trois modes d'enseignement, divers dans leurs moyens et uns dans

leur but , nous sont représentés par les trois grands apôtres St. Pierre,

St. Paul et St. Jean. St. Pierre , le prince des apôtres, n'est ni un homme
éloquent ni un écrivain. Simple pécheur sur la bord d'un lac où il gagne

sa vie avec ses filets, il est appelé par Jésus-Christ, qui lui donne une
foi surabondante sans élever son génie naturel, et, quoique destiné

a être la pierre de l'Eglise , il renie trois fois son maître , afin d'appren-

dre par sa propre faiblesse à avoir compassion des faiblesses de ses frè*

res : il a pour symbole les clefs. St. Paul, le prince des prédicateurs,

est élevé dans la connaissance de la loi aux pieds des docteurs de son

tems; il ignore Jésus-Christ pendant sa vie et le persécute après sa mort^,

afin qu'initié par sa propre expérience aux mystères de l'erreur , il en

connaisse le fort et le faible, et qu'un jour lorsqu'il annonceral'Evaugile à

toutes les nations, il ne désespère jamais du retour d'aucune âme, si

fermée qu'elle paraisse à la vérité. Son génie est hardi comme ses voyages;

il sait les idées du peuple où il passe, cite aux Athéniens leurs poètes,

interprète leurs inscriptions sacrées; il se fait toutes choses d tous, comme
il le dit lui-même : son symbole, c'est l'épée. St. Jeau , le prince des

docteurs, apparaît couché sur la poitrine de son maître , et lui adresse

des questions qui font peur aux autres; il est vierge, parce que les sens

sont la principale cause qui nous empêche de voir la vérité ; il e.4 le dis-

ciple bien aimé. Etranger aux embarras du gouvernement général de

l'Eglise et aux fatigues des courses apostoliques, il ne meurt pas comme
St. Pierre par la croix , ni comme St. Paul par le glaive; il meurt dans

son lit , au bout d'une divine vieillesse, nayant plus de forces que pour

répéter ces mots
, qui sont les premiers et les derniers de tout enseigne-

ment vrai : Mes enfans , aimez-vous. Son symbole, c'est l'aigle.

Dans l'origine de l'Eglise, ces trois grandes fonlious de l'enseigne-

ment apostolique, pastoral et scientifique, u'étajcnl pas ordiuair(mcnt
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séparées. Ua prélrc, envoyé par soa supérieur légitime, partait pour

quelque pays qui n'avait pas encore reçu la lumière de l'Evangile ; il le

parcourait en apôtre, se fixait ensuite dans uue ville principale de la con-

trée, tt devenait à la fois le pasteur et le docteur, dune cbrélienté qu'il

avait formée par ses prédications; heureux s'il pouvait en être aussi le

martyr, et déposer dans ses fondemens les restes féconds d'un sang épuisé

an service de Dieu. Ainsi se fondèrent les Eglises d'Orient; ainsi les

Eglises des Gaules.

Mais avec le tems, le ministère pastoral se compliqua : une multitude

d'affaires vint surcharger les évoques, telles que l'assistance aux conciles

généraux et particuliers, les relations avec l'autorité civile , les aibi-

trages , le soin des domaines temporels de l'Eglise. Et parallèlement à cet

immense développement d'action extérieure, la science catholique pre-

nait aussi une marche progressive. Ce n'étaient plus seulement l'Ecri-

ture sainte et la tradition orale qui en faisaient le fond, les livres s'accu-

mulaient par les controverses. Il devenait nécessaire de connaître ce

qu'avaient écrit les docteurs précédens, les décisions des conciles, l'his-

toire des hérésies, les doctrines philosophiques passées et présentes; les

antiquités chréticunes et profanes, enGn cet énorme ensemble de faits

et de débats qui compose la science ecclésiastique.

Les difficultés de l'apostolat s'étaient pareillement accrues par les be-

soins du ministère pastoral, qui, borné d'abord aux grandes villes , avait

ensuite couvert les campagnes d'églises régulièrement constituées. Cette

vaste organisation absorbait toutes les pensées de l'évêque, dont le de-

voir n'était plus d'envoyer au loin des ouvriers évaugéliques, mais d'ea

donnera son propre troupeau. La division des travaux pouvait seule dé-

sormais pourvoir aux nécessités de l'enseignement catholique. Mais elle

n'eut pas lieu tout d'un coup par une décision d priori : jamais rien ne

s'est fait de la sorte dans l'Eglise, parce que tout s'y fait naturellement.

Les ressources y naissent à côté des besoins dans une gradation lente et

presque insensible
,
qui est cause que l'homme disparaît dans leur éta-

blissement, et qu'on n'y voit plus que la main de Dieu manifestée par le

mouvement des choses et des âges.

M. l'abbé Lacordaire raconte ensuite comment s'est faite

cette division des travaux, c'est-à-dire l'origine des Frères Prê-

cheurs pour l'enseignement apostolique et scientifique. Ce fut

l'hérésie des Albigeois qui y donna lieu ; là où les légats aposto-

liques avaient échoué, où les troupes de Simon deMontibrt n'a-

vaient fait que semer la désolation et exciter une exaspération

plus forte, un simple chanoine d'Osma eu Espagne, nommé Do-
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minîque Gusman , essaya un nouveau genre de conversion et

d'influence, ce fut celui de la prière et de la persuasion. C'est

le témoignage que lui ont rendu les cortès espagnoles assemblées

en 1812 dans l'île de Léon. Il n'opposa jamais à l'hérésie d'au-

tres armes que la prière, la patience el l'instruction *. De ses

efforts individuels il passa au projet de fonder une association

de frères qui uniraient ensemble la rie du cloître et la vie du siècle,

le moine et le prêtre^ et il l'exécuta. Quant aux ressources , Do-

minique se déclara mendiant, et ce ne fut que plus tard que

Sixte IV permit à l'ordre d'acquérir; or à voir la manière dont

M. Lacordaire parle de cette clause de l'institut, on reconnaît

facilement le chrétien gôné et humilié de cette aumône oné-

reuse que l'Etat fait tous les ans à l'Eglise.

Pour le chiélien, et même pour l'homme que l'orgueil n'aveagle pas,

le premier des titres est de gagner sa vie, c'est-à-dire de donner pour re-

cevoir. Quiconq-ie reçoit sans donner est en dehors de la loi d'amour et

de sacriGce par laquelle les êtres s'engendrent , se conservent et se pcrpé-

loenl ; et , au contraire , celui qui donne beaucoup et qui reçoit peu , tel

que le soldat, fait manifestement bonueur à Ihumanitë , parce qu'il est

plus près de ressemblera Dieu , qui donne tout et ne reçoit rien." Gagner

sa vie, la gagner au jour le jour , donner en échange de sou pain quoti-

dien la parole et l'exemple évangéliques constamment reproduits, c'était

la pensée qui séduisait Dominique. Il remarquait encore un autre avan-

tage à se priver du droit commun de posséder. Lorsqu'un ordre religieux

n'a pas de revenus assurés , il eft dans une dépendance étroite de l'opi-

uion publique, il ne vit qu'autant qu'il est utile; il est à la solde du peu-

pie , qui ne paie jamais volontairement que ceux dont il est bien servi. Ua
couvent perd-il l'eslime , il est à l'instant frappé de mort sans bruit el sans

révolutions.

EnOn l'ordre fut approuvé avec ses statuts *le 22 décembre
1216 par le pape Innocent III, et le saint fondateur mourut
le 6 août 1221 , laissant son ordre partagé en 8 provinces qui

1 renfermaient 60 maisons.
i

I * Bapport sur le tribunal de l'inquisition avec le projet de décret sur les

tribunaux protecteurs de la religion, présenté aux cortès générales et

extraordinaires par le comité de la constitution. Cadix, 181 3.

» Les Dominicains suiveut la règle de S. Augustin et les coustitutious de

ÏQrdrçdesPrémontréi,
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C'est ainsi qii'cul lieu dansl'Eglise catholique la division des trois gran-

des branches de rcuseignement. Les évoques, avec leur clergé, demeu-

rèrent chargés de l'enseignement pastoral cl de foutes les fouclions qui

s'y rattachent : les ordres religieux devinrent les ministres ordinaires de

l'apostolat et de la science divine sous la juridiction de l'épiscopat. Aux
Frères Prêcheurs se joignircut bientôt les Fières Miueurs de Saint-Fran-

çois , que suivirent plus tard d'autres congrégations, selon les tems et

les besoins. L'histoire a raconté leurs Irnvaux. Des hérésies formidables

s'élevèrent, des mondes nouveaux se découvrirent : mais, dans les régions

de la pensée comme sur les flots de la mer, nul navigateur ne put aller

si loin que le dévouement ou la doctrine des ordres religieux. Tous les ri-

vages ont gardé la trace de leur sang , et tous les échos le son de leur voix.

L'Indien, pouisuivi comme une bête fauve, a trouvé un asile sous leur

froc; le nègre a encore sur sou cou la marque de leurs embrassemens;

le Japonais et le Chinois, séparés du reste de la terre par la coutume et

l'orgueil encore plus que par le chemin , se sont assis pour entendre ces

merveilleux étrangers*, le Gange les a tus communiquer aux parias la sa-

gesse divine; les ruinis de Babyloue leur ont prôlé une pierre pour se re-

poser et songer un moment, en s'essuyanl le front, aux jours anciens.

Quels sables ou quelles forêts les ont ignox'ésr Quelle langue est-ce

qu'ils n'ont pas parlée? Quelle plaie de l'âme ou du corps n'a senti leur

main? Et pendant qu'ils faisaient et refaisaient le tour du monde sous tous

les pavillons, leurs frères portaient la parole dans les conciles et sur le»

places publiques de l'Europe ; ils écrivaient de Dieu , en mêlant le génie

des Pères de l'Eglise à celui d'Aristote et de Platon , le pinceau à la plu-

me , le ciseau du sculpteur au compas de l'architecte , élevant sous toutes

les formes ces fameuses sommes théologiques, diverses par leurs matériaux,

uniques par la pensée, que notre siècle se reprend à lire et à aimer. De

quelque côté que l'on regarde , les ordi es religieux ont rempli de leur ac-

tion les six derniers siècles de l'Eglise, et sauvé sa puissance en butte à

des cvénemens que l'épiscopat tout seul n'aurait pas conjurés.

Or, M. Lacordaire fait observer à bon droit que si jamais il

a existé le besoin et la nécessité d'un ordre qui vienne au se-t

cours des évêques et des pasteurs ordinaires, d'un ordre qui

puisse former et diriger les talens nouveaux qui percent dans

le sacerdoce, c'est assurément à notre époque. Nos lecteurs

liront avec d'autant plus d'intérêt cette partie de son mémoire

que nous allons citer, qu'il leur sera facile de reconnaître'

dans le tableau qu'il nous offre des diflicultés de tout genre

que rencontrent c€u.\ qui veulent se livrer à la prédication , de
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traits, des difficultés et des sentimens que l'auteur n'a pas été

obligé d'emprunter à des étrangers.

Mais ce n'est pas seulement l'histoire qui témoigne de celte nécessité

des ordres religieus ; il suffit de regarder autour de soi pour s'ea convain-

cre. Quelles ressources possède aujourd'hui l'Eglise de France pour former

les prédicateurs et les docteurs dont elle a besoin? Si rare taleut qu'un

jeune homme ait reçu de Dieu, y a til en Frauce un évèque qui puisse lui

donner du tems , le tcms qui est le père nourricier do tout progrès? A
peine sorti du séminaire, le besoin de sa subsistance le jette dans une pa-

roisse, où il devient ce qu'il peut, tourmenté par de secrets instincts de

sa vraie vocation , incertain en ce qu'il fait et ce qu'il voudrait faire,

jusqu'au jour où la maturité survenue lui enseigne la résigixation parfaiJe

à la volonté de Dieu , et où il ne songe plus qu'aux bonnes œuvres qui

sont eu son pouvoir. Si, au contraire, il s'abandonne à son attriit, at-

trait peu sûr d'ailleurs , s'il sort de la voie commune , à l'instant commen-

ce pour lui une carrière hérissée de difficultés. Le besoin l'oblige à se

produire beaucoup trop jeune: il n'a point de maîtres pour le former et

l'encourager. Un revers l'abat, un succès lui fait des envieux. La mélan-

colie et la présomption se le renvoient lune à l'autre comme un enfant

qui n'a point de famille , et qui tantôt se met à courir à travers les illumi-

natîous des boutiques, tantôt s'arrête triste au coin d'une rue pour enten-

dre si personne ne prononce son nom.

Combien mène une autre vie le jeune homme sincère qui a donné à

Dieu dans un ordre religieux son cœur et son talent ! ïl est pauvre , mais

la pauvreté le met à l'abri de la misère. La misère est un châtiment, la

pauvreté une bénédiction. ïl est soumis à une règle a'seï dure pour le

corps, mais il acquiert en revanche nue grande liberté d'esprit. 11 a des

maîtres qui Tonl précédé dans la carrière , et qui ne sont point ses rivaux.

Il paraît à tems, lorsque sa pensée est mûrie sans avoir encore perdu la

surabondance de la jeunesse. Ses revers sont consolés; ses succès préser-

vés de l'orgueil qui ûéirit toute gloire. Il coule comme un Qcuve qui aime

ses rives, et qui n'est point inquiet de son cours. Que de fois dans les

rudes années qui viennent de s'écouler pour nous, nous avons habité cq

désir ces forteresses paisibles, qui ont calmé tant de passions et protégé

tant Je vies I Aujourd'hui que nous avons passé 1 âge des tempêtes, c'est

moins à nous qu'aux autres que nous voulons préparer un asile. ÎVolre

I existence est faite, nous avons touché le rivage : cens que nons laissons

en pleine mer sous des vents moins favorables que les nôtres, ccus-là

comprendront nos vœux , et peut être y répondront.

M. Laeordaire explique ensuile en peu (h mots et avec une
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hauteur de vues et une humilité peu communes, pourquoi il a

fait choix de l'ordre des Frères Prêcheurs, pourquoi il n'a pas

établi lui-même un ordre nouveau; écoulons religieusement

ces paroles de notre frère dans sa détermination suprême.

Si l'on demande poarquoi nous avons cLoisi de préférence l'ordre des

Frères Prêcheurs , nous répondrons que c'est celui qui va le mieux à notre

nature, à notre esprit, à notre but : à notre nature, par son gouTerne-

ment ; à notre esprit , par ses doctrines ; à notre but , par ses moyens d'ac-

tion
,
qui sont principalement la prédication et la science divine. Nous

n'entendons pas, du reste , faire de ce choix un reproche à aucun autre

ordre ; nous les estimons tous , et avons présente cette lettre du pape Clé-

ment IV à un chevalier qui l'avait consulté pour savoir s'il devait pren-

dre l'habit des Frères Prêcheurs ou celui dos Frères Mineurs : • Que vous

» embrassiez celui-ci ou celui-là , vous prendrez la voie étroite , et voua

» entrerez par la petite porte dans la terre du miel et de l'espace. Pesez

» donc attentivement, examinez avec soin quel est celui quiplaîtie mieux

» à votre esprit, et eu vous espérez mieux faire , et attachez-vous à lui de

>) manière à ne pas retirer votre amour à l'autre. Car le Frère Prêcheur

» qui n'aime pas les Mineurs est exécrable , et le Frère Mineur qui hait ou

B méprise l'ordre des Prêcheurs est exécrable et damnable. »

Ci!s sentimcns du pape Clément IV sont les nôtres. Nous avons choisi

l'ordre qa'i plaît le mieux à notre esprit, et fiu nous espérons mieux faire,

sans retirer à aucun l'amour et le respect que nous devons à tous.

On nous demandera peut-être encore pourquoi nous avons préféré ré-

tablir un ordre ancien plutôt que d'en fonder un nouveau. Nous répon-

drons deux choses : premièrement, la grâce d'être fondateur d'ordre est

la plus rare que Dieu accorde à ses saints , et nous ne l'avous pas reçue.

En second lieu , si Dieu nous accordait la puissance de créer un ordre

religieux, nous sommes sûr qu'après beaucoup de réflexions noua ne

<lécouvririons rien de plus nouveau , de pins adapté à notre tems et

à ses besoins, que la règle de St. Dominique. Elle n'a d'ancien que

son histoire ^ et nous ne verrions pas la nécessité de nous mettre l'esprit

à la torture pour le seul plaisir de dater d'hier. St. Dominique, St. Fran-

çois d'Assise tt St. Ignace, en appliquant l'institut religieux à la propa-

gation de l'Evangile par l'enseignement, ont épuisé toutes les combi-

naisons fondamentales de celte transformation. On changera les habits

et les noms , on ne changera pas la nature réelle de ces trois fameuses

sociétés. Si l'histoire dos Frères Prêcheurs est sujette à des objections

dans l'esprit de nos conteanporains , il en est de même de l'histoire géné-

rale de lEglisc. Il sufQt de traverser deux époques pour être altcinl par
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CCS sortes d'objeclions.el ce qui ne dure pas demandera toujours compte

à ce qui dure d'une foule de choses auxquelles la meilleure réponse sera

de continuer à durer. Car on ne continue à durer que p.ir des modiGca-

lions sourdes qui laissent le passé dans le passé, et vont à l'avenir par

l'harmonie avec le présent. 11 en est de l'Eglise et des ordres religieux

comme de tous les corps vivans
, qui conservent une immuable identité ,

tout en subissant, par le progrès même de la Tie. un mouvement qui les

renouvelle sans cesse. L'Eglise d'aujourd'hui est identiquement la môme
que celle du moyen-âge, par sa hiérarchie, ses dogmes, son cuile, sa mo-
rale; cependant quelle différence! Il en est de même des ordres religieux,

et, en particulier, de l'ordre des Frères Prêcheurs; objecter le passé à
qui que ce soit , c'est objecter à l'homme son berceau , la vie à la vie.

Dans son chapitre III il passe en revue les travaux des Frères

Prêcheurs comme prédicateurs , et leurs 7mssions dans fancien et le

nouveau monde. Après avoir fait remarquer que pour faire un
prédicateur ce n'est pas la rhétorique qu'il faut lui apprendre

,

mais une passion qu'il faut lui donner, M. Lacordaire démontre
quç dans les ordres religieux c'est la passion de la vérité et la

passion de l'amour des hommes qu'on recevait. Il fait obser-

ver ensuite que les Frères Prêcheurs montrèrent toujours la

plus grande habileté à saisir le genre de prédication qui con-

venait à leur tems, à leur auditoire. Nous allons citer ce pas-

sage qui est une justification indirecte de M. Lacordaire lui-

même, passage auquel, au reste, nous donnons une entière

adhésion.

La vérité est une sans doute, et dans le ciel son langage est un comme
elle-même. Mais ici-bas elle parle des langues diverses, selon la djsposi-

tion des esprits qu'elle veut persuader. Elle ne parle pas à l'enfant comme
à l'homme fait, aux barbares comme aux peuples civilisés, à un siècle

rationaliste comme à un siècle plein de foi ; et pour mieux en entendre la

raison, il faut remarquer deux points principaux dans les intelligences t

l'un par où elles s'éloignent de la vérité, l'autre par où elles y tiennent

encore, si faiblement que ce soit. Ces deux points varient d'esprit à esprit.

Cependant à chaque époque caractéristique de la vie des hommes et de

la vie des peuples , c'est à-peu-près par les mêmes endroits que les intelli-

gences s'écartent et s'approchent de la vérilé. Un mouvement commun
les emporte , et leur fait subir des révolutions semblables. Or. de même
que le navigateur doit connaître la position variable de la terre par rap-

port au ciel, quiconque a mission de répandre la vérité doit savoir quel
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est le pôle que l'esprit humaio penche vers Dieu ,
quel est celui qu'il en

détourne, quelle est, dans celte situation commune, l'inclinaison par-

ticulière de chaque intelligence. Autrement la vérité y tombe à faux , et

n'y produit rien.

L'auteur passe ensuite rapidement en revue les immenses

travaux des Frères-Prêcheurs dans les deux mondes, qui ont

tour à tour admiré ou vénéré St. Hyacinthe apôtre du Nord,

St. Pierre de Vérone, mort martyr, Jean de \icence. St. Am-
broise de Sienne, Henri Souzo , Jean Tanière, St. Vincent

Ferrier, et pour clore dignement cette liste le fameux Barthé-

lémy de Las Casas '.

Le chapitre IV est consacré à parler des travaux des Domini-

cains comme docteurs, et est consacré presque [entier au grand

théologien, surnommé à bon droit Vange de fécole, frère Tho-

mas d'Aquin. La réputation de l'ordre en science et en ortho-

doxie fut si grande, que du vivant même de St. Dominique,

on l'avait appelé Voiiire de la vérité.

Dans le V« chapitre, M. Lacordaire passe en revue les ar-

tistes, évêques, cardinaux, papes, saiîits et saintes donnés d CEgtise

par tordre des Frères-Prêcheurs. Nous citerons sevtlement les noms

de fra Angelico de Fiesole , fra Bartholomeo, fra Benedetto,

et nous y ajouterons qu'à la fin de 18 25 on faisait le calcul que

l'ordre de St. Dominique avait donné à l'Eglise 66 cardinaux,

460 archevêques, ia36 évêques, 4 présidens de conciles-géné-

raux , 25 légats d tatere , 80 nonces apostoliques, un prince

électeur du saint empire romain . et 4 papes
,
qui tous

,
quoi-

quedans des circonstances diverses, ont soutenu avec honneur

le poids de la dignité pontificale; et ici nous ne pouvons en-

core nous refuser à citer l'extrait suivant sur le pontificat.

A l'époque de Benoît XIU 1,1724), dernier pape dominicain , le rôle du

pontiiical était bien changé : mis en dehors dos affaires générales de l'Eu-

rope par Iclraité deWeitphalieel par le despotisme qui s'installait sur tous

les tiônes chrétiens, il ne pouvait plus offrir au monde que le spectacle

de la vertu désarmée, eu attendant l'heure des révolutions et du martyre.

C'est le destin de la vérité sur la terre de puiser , dans quelque situation

' Nous avons parlé des courses évangéllques de Las- Casas et de son

dévouement au soulagemeul des Indiens . dans notre N^ gS, tome xvi,

page !2o3.
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qa'oD lui fasse ^ une illastration qui lui est propre. Si les hommes lui

accordent ua grand pouvoir, elle leur imprime un grand mouvement
,

change leurs guerres d'ambition en croisades civilisatrices, s'interpose

eulre l'injuslice des grands et la violence des petits, fonde des univer-

sités, abolit l'esclavage, ouvre à la misère et au malheur d'innombrables

asiles, conlraint le sol à porter le poids d'éternels chefs-d'œuvre, élève,

éteud, affermit l'humanité. Siles hommes lui retirent le pouvoir, elle se

retire elle-même en arrière, et se tient sur sa porte comme na vieillard

casisé par le tems et dépouillé de ses ofEces, s'asseoit sur la fin du jour au-

decant de sa maison, et présente encore à ses concitoyens qui passeat

en le saluant une image vénérable de tout ce qui est bien. Si les hommes
vont plus loin et persécutent la vérilé, alors, usée qu'on la croit, elle

lire de son antiquité même des forces capables de vaincre tons les mondes;
elle ouvre ?es (résors ; elle y ceint l'épée qui lua ses apôtres, les chaînes

où furent meurtris les reins des jeunes filles mortes pour Dieu ; elle met
à son cou les os des enfans qui, déchirés sur les chevalets, ont ri des

proconsuls et des empereurs; elle prend le bâton qui assommait ses fidèles

par milliers, et , ainsi parée, elle attend debout sur la place publique,

sachant que Dieu est derrière elle , et que tout est sauvé quand tout est

perdu. Quoi que fassent donc les hommes , la vérilé ne fait que changer
de gloire ; elle quitte une couronne pour en prendre une autre , et d'or

oa de fer , celte couronne est toujours maîtresse.

Le chapitre VI traite de YInquisition, Déjà fort abrégé dans
Touvrage de M. Lacordaire, nous ne pouvons l'analyser de
nouveau ici; nous en ferons connaître le fonds et les concla-
sions; l'état de la question, le voici clairement posé :

On accuse St. Dominique d'avoir été l'inventeur du tribunal

de l'inquisition ; on accuse les Dominicains d'en avoir été les

promoteurs et les principaux instrumens ; on les rend comp-
tables en particulier des excès de l'inquisition espagnole.

Or, M. Lacordaire preuve par des pièces à l'abri de tont

soupçon, en particulier par le rapport fait au sein des cortls es-

pagnoles dont nous avons parlé, et par l'autorité du protestant

Philippe Limborch, historien de l'inquisition,

1° Que St. Dominique n'a point été l'inventeur de l'inquisi-

tion, n'a jamais fait aucun acte d'inquisiteur;

2° Que les Dominicains n'ont pas été les promoteurs et les

principaux instrumens de l'inquisition
;

3° Et que, bien loin d'être responsables des excès de l'inqui-

sition espagnole, ils en furent éloignés par les rois d'Espagne

,

ToMBxvui.—'N* io5. i(J3g. 12
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dès que ces rois transformèrent ce tribunal en une institution

nouvelle et politique, qui exigeait des serviteurs plus dépen-

dans que des religieux.

Et maintenant citons encore la belle conclusion du mémoire

de M. Lacordaire.

J'ai dit sans crainte à mon pays ce qne je me propose el ce que je

pense. Je crois qu'il a des raisons de m'être favorable. A toutes celles que

je lui ai données , je n'en ajonterai plus qu'une. Une des bases de la so-

ciélé moderne est la division illimitée des propriétés par le partage égal

entre les eufans , et l'admission de tous les citoyens aux fonctions sociales

par voie de concurrence; ces deux principes ne sauraient fléchir sans que
la société moderne fût attaquée dans son essence. Or, tout justes et néces-

saires qu'ils soient , ils ont leurs incoavéniens, parce que rien sur la terre

n'est exempt d'une certaine infirmité , qui est le germe de la mort mêlé à

la vie. De même de la division des propriétés résulte, avec un accroissement

delà population, une atténuation de la fortune des familles. Presque

personne naissant en France n'a une existence assurée par ce seul fait

,

et, d'un autre côté, l'État n'est pas assez riche pour accorder à toutes

les ambitions qu'engendrent le besoin et la libre concurrence nne
part honorable de la fortune publique. Il est impossible que cet état de
choses n'amène de grandes souffrances morales. Rien n'est beau comme
le testament d'Alexandre : Aa plus digne , mais rien n'est triste comme le

partage réel de sa succession entre ses capitaines. Nous assistons à un
epectacle pareil. Il suffit d'avoir vécu parmi la jeunesse pour savoir les

angoisses qui assiègent ces cœurs à qui tout est ouvert , et dont beaucoup
pourtant n'entreront pas. La paix générale, destinée à être un jour plus

solide qu'elle n'est aujourd'hui , augmente encore ces causes de ma-
laise. Pourquoi, lorsqu'il en est ainsi, fermerait-on à la jeunesse l'issue

de la vie commune! Nous »vons des fortunes trop petites, unissons-les.

Nous souffrons de la lutte sociale, sortons-en. Personne jusqu'ici n'a paru

s'opposer aux associations de simple travail: pourquoi s'opposerait-on

aux associations où la religion serait unie au travail? Serait-ce donc que
les choses les plus naturelles deviennent illégitimes dès que le Christia-

nisme y entre comme élément .'

On ferait de vains efforts poursele dissimuler: les associations religieu-

ses , agricoles, industrielles , sont les seules ressources de l'avenir contre

la perpétuité des révolutions. Jamais le gsnre humain ne reculera vers le

passé; jamais il ne demandera secours aux vieilles constitutions aristo-

cratiques, quelle que soit la pesanteur de ses maux; mais il cherchera

dans les associations volontaires, fondées sur le travail et la religion , le

remède h la plaie de Vindividualisme. J'en appelle aux tendances qui se

manifestent déjà de toutes parts. Si le gouvernement laisse à ces tendan-

ces généreuses , tout en les surveillant, l'essor qu'elles sollicitent , il pré-

tiendra de grandes catastrophes. La nature humaine a cela d'admirable ,

qu'elle porte en ellemêrae le remède avec la maladie. Laissons-la faire qq
peu , et ne repoussons pas cette parole de l'Écritare : Dieu a créé guériS'

tabUi les nations de la terre.

Je crois donc faire acte de bon citoyen , autant qu'acte de boa catholi-
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que, en rétablissant en France les Frères Prêcheurs. Si mou pays lesonffre,

il ne sera pas dix années peut-être avant d'avoir à s'en louer; s'il ue le veut
pas, nous irons nous établir à ses fronlières, surquelque terre plus avancée
Vers le pôle de l'aveuir , et nous y attendrons patiemment le jour de Diea
et de la France. L'important est qui! y ait des Frères Prêcheurs français,

qu'un peu de ce sang généreux coule sous le vieil habit de saint Domini-
que. Quant au sol il aura son tour ; car la France arrivera tôt on tard au
rendez-vous prédestiné où la Providence latlend. Ce qu'a prédit M. de
Maistre s'accomplira : I.a France sera chrétienne, l'Angleterre catholique,

et l'Europe chantera la messe à Sainte-Sophie. J'y crois , et je ne suis pas
pressé.

Quel que soit le traitement que me réserve ma patrie, je ne m'en plaia-
drai donc pas. J'espérerai tn elle jusqu'à mon dernier soupir. Je com-
prends même ses injustices, je respecte même ses erreurs, non comme
le courtisan qui adore son maître, mais cofume l'ami qui sait par quels
nœuds le mal s'enchaîne au bien dans le plus profond du cœur de son
ami. Ces sculimens sont trop anciens en moi pour y périr jamais, et

dusséje n'eu pas recueillir le fruil. ils seront jusqu'à la fin mes hôtes et

mes consolateurs.

Nous l'avouons, ces nobles paroles tour à tour rayonnantes de
foi, de zèle, de désintéressement, d'humilité, de sacrifice,

nous ont merveilleusement charmé. En les lisant, la plupart

des objections que nous faisions à l'œuvre de M. Lacordaire,

sont successivement tombées ; et pourtant nous nous disons

encore : notre siècle est-il bien fait pour goûter toutes ces rai-

sons; est-il assez juste pour accorder à de pauvres religieux

place au soleil paternel; ses yeux sont-ils assez forts pour sup-

porter le débile éclat d'une robe blanche traversée d'un sca-

pulaire noir; a-t-il assez de christianisme pour être témoin de

la vie pénitente d'un dominicain ? Hélas! nous ne savons, mais

il faut le mettre à l'épreuve, et personne n'est plus eu état que

M. Lacordaire de faire réussir cette œuvre de bien. Déjà nous

pouvons le dire , un commencement de succès a présidé à sa

naissance, et des associés se sont présentés en foule, mettant à

sa disposition leurs talens , leur bonne volonté pour le bien , et

une fortune qui assurerait pour long-tems l'existence de la fa-

mille. Ainsi donc, accompagnons notre frère de nos vœux
sur la route qu'il parcourt en ce moment, et puisse le Seigneur

bénir sa pensée, et faire prospérer ses prières et ses travaux.

A. BOKNETTY.
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SUR LE PROMÉTHÉE D'ESCHYLE
ET LES TRADITIONS QU'IL CONTIEJfT.

Possibilité el ulililc de faire nne concordance de la mythologie. — Les

«royances et les erreurs payennes sont nne altération de faits réels em-

pruntés à la Bible , ou emportés du centre de l'Asie lors de la disper-

sion des peuples. — Promélhée peu connu d'Hésiode et d'Homère. —
Eschyle, conservateur des traditions religieuses. — Plan du poëme.

—

La chute primitive et la réhabilitation en composent le fond. — Pro-

méthée est puni pour la révolte de son orgueil.— Souvenir de la tour

de Babel.

Viride sericum quid tu sic texere aggrederis?

ego veterum mores et doctrinam meditabor
,
quô

minus peccem.

Chi-king, 1, I, ch. ni, sur le règne de Pii, ode 2.

tin homme, qui fut Tami de Dupuis, examina pendant de

longues années les mythologies anciennes et celles qui meu-

rent ajourd'hui parmi les peuples. Il porta ses cent yeux sur

les ruines de l'humanité, il interrogea en faisant le tour du

monde tous les hommes qu'il trouva sur son passage; et,

quand , sa course terminée , il compara les immenses maté-

riaux qu'il avait recueillis, une chose le frappa,— l'air de fa-

mille de tous ces débris ! Ce ne fut pas seulement sur un point

unique que les hommes déposèrent ; ils furent interrogés sur

la plupart des dogmes antiques, et de tous ils parurent avoir

un souvenir plus ou moins bien conservé, en garder des

traces plus ou moins reconnaissables. Noël ne put s'empêcher

d'y reconnaître la preuve de notions unes et générales
, quoi-

' Voir une préface dans le N" io3 ci-dessus , p. 70. — Ce travail a clé

fait pour la société littéraire de hyon , dont l'auteur est membre.
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que altérées et oblitérées par le teras. Aussi écrivit-il sponta-

nément le titre d'uu bon livre : Concordance des mythologies de

tous les peuples et de tous tes lieux '.

Cependant, celle idée que l'examen venait de lui révéler

n'eut pas sa réalisation, et les travaux du savant se sont en-

tassés dans deux lourds volumes, sans autre lien que l'ordre

alphabétique : ce sont des matériaux numérotés par un archi-

tecte qui n'a pas osé bâtir.

Pourquoi ?

Je n'assistais pas aux secrètes délibérations de son intelli-

gence; mais avait-elle le fil qui seul pouvait la guider sûre-

ment au milieu des voies inextricables des nations? L'ami de
Dupuis avait-il et voulait-il avoir l'unique poids qui puisse

établir la valeur des choses religieuses, cette colonne de feu

qui seule peut les illuminer, et qui seule peut guider les peuples:

— le Christ ?— Son siècle n'en voulait pas. Le voyageur voyant

donc son expédition aboutir à une vérité catholique, détourna

les yeux ; il eut peur de l'opinion , je pense :— l'homme se tut

,

comme un enfant qui le matin craignant le jour, tire sur lui

sa couverture et continue à dormir son sommeil.

Cette concordance existe pourtant, et n'a rien qui doive nous

étonner. Depuis Noël, on a fait de grandes découvertes dans

l'histoire des peuples, de grandes découvertes dans les entrail-

les de notre globe; et nous disons tous avec Cuvier et Moïse

que l'homme n'est pas vieux sur cette terre.

Est-elle donc si grande, après tout, que les doctrines primi-

tives se soient perdues, usées absolument et arrêtées avaat

d'avoir fait le tour du monde ! Pas n'est besoin de monter dans

les cieux pourvoir que la terre est petite. Le fiis d'une femme
tient le Nord dans sa main, un kham septuagénaire, au 12*

siècle, chevauchait des mers du Japon aux sources de l'Eu-

phrate, et aux bords du Volga, dont les hordes sont venues hier

en deux bonds visiter le palais de nos rois. Quelques troncs de

sapins ,• montés par de jeunes élèves de marine, font le tour de

notre planète , comme un propriétaire celui de son domicile.

La terre n'est ni vieille ni grande, tout le proclame; la langue

* Voir la prôfjcc ck soa diclionnaire mythologique.
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arabe est parlée des plateaux delà Haute-Asie à Maroc , de

même que les élémens du sanscrit se trouvent dans lePàli,

vieille langue sacrée des Siamois aux extrémités de l'Orient,—et

dans le grec et le latin à une autre extrémité de l'hémisphère.

La famille humaine n'est donc pas immense, comme elle

pourrait le paraître à quelques hommes irréfléchis, et l'histoire

générale des opinions religieuses qui la constituent ne doit pas

offrir une masse de faits et d'idées sans liaison. Enfans d'un

seul couple, sans nous ressembler tous, tous nous avons sur

le front le sceau de l'image de Dieu, et sur les lèvres des pa-

roles, mieux, la parole que nous n'aurions pas, si nous ne

l'avions pas reçue. Fils d'un seul homme, sans avoir tous la

même croyance, nous avons tous, quelquefois peut-être à l'état

latent, les semences primitives d'une croyance que nous n'au-

rions jamais eue, si nous ne l'avions pas puisée au sein de l'antique

famille. Tout ce qui est sur cette terre et dans les mains de

l'homme est soumis aux vicissitudes et à l'influence délétère de

l'esprit et du tems. De même qu'il y a plusieurs langues , il y a

plusieurs opinions religieuses. La multiplicité des idiomes vient

d'unefaculté originelle qui s'est exercée en différentes directions;

la multitude des cultes est le fruit d'une libre imagination qui

s'est répandue sur un canevas primitif. Quoi qu'il en soit, on

croit à la Divinité sur toute la terre, et l'on parle sous toutes les

latitudes; l'idée s'exprime et l'âme prie; mais que de révolu-

tions depuis le premier langage et la première croyance !

Quelque fangeux que soit le ruisseau à son embouchure

,

nierons-nous qu'il existe, qu'à sa source il soit limpide et qu'il

réfléchisse le ciel dans l'azur de son cristal?

Or, pour ramènera sa pureté primitive l'eau impure des

cultes payens, il faut que l'esprit de Dieu souffle sur elle. Par-

lons sans figure; la Bible, ce livre unique dont l'antiquité,

l'élévation, la sagesse et partant la juridiction, ne le cèdent à

aucun, c'est elle qui expliquée par l'autorité est et doit être

la mesure des croyances.

Non pas que je veuille prétendre que de la Bible seule sont

émanées ces pâles lueurs de religion vraie qui veillent solitaires

sur les tombeaux des peuples. Bien qu'elle ait été bien plus

connue en Asie qu'on ne l'a soupçonné jusqu'ici, cependant
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la Bible, avant Jésus-Christ, ne fui pas portée à tous les peu-

ples, et tous les peuples n'ont pas envoyé des sages à Sion pour

en connaître les oracles ; mais les hommes partis de l'Asie ont

emporté des souvenirs du foyer paternel. Ce sont ces souvenirs

affaiblis et sur lesquels se sont couchées des monstruosités my-

thiques, et toute» les ruines du cataclysme intellectuel,— qui

se dressent sans cesse sur notre chemin et semblent demander

«ne réhabilitation.

Prométhée, dans la mythologie classique, est entre autres un
personnage qui m'a toujours paru plein de choses mysté-

rieuses et dignes de l'attention du philosophe. Je ne sache pas

qu'Homère Tait nommé; il apparaît dans la vieille poésie d'Hé-

siode; mais je ne l'y vois pas tout entier. La Théogonie, Vlliade

ou l'Odyssée sont des bas-reliefs où le fier enfant de Japet se

serait perdu dans la foule, ayant peu de saillie, et n'offrant

après tout qu'un profil et qu'une face.

Pour le voir en tous sens et pouvoir étudier l'expression de

ses traits, il fallait que Prométhée posât devant moi, comme
une statue antique sur son piédestal.— Je n'ai trouvé à Rome
qu'un débris de Lucius Attius '

; car la tragédie de Mécène est

perdue '; mais quand elle ne le serait pas, nous n'aurions

qu'une pâle copie, sans inspiration religieuse, quelque cho.se

d'effacé, de froid et de réfléchi, comme l'enthousiasme d'Ho-

race disant Vliymen des jeux séculaires. C'est en Grèce qu'il faut

tourner nos yeux ; la Grèce animait les statues , et il y avait en-

core de la foi dans son cœur, alors que les vers d'Eschyle élec-

trisaient la scène et la faisaient reten tir dejsi vifs applaudissemens.

Nous n'avons encore trouvé parmi ses ruines qu'un débris;

mais il est beau , c'est le Promeihct lié du prince de la vieille

tragédie, l'emblème des plus anciennes, des plus générales et

des plus profondes traditions religieuses.

Cette pièce n'est à la vérité qu'un acte d'une trilogie , mais

il en occupe le centre. Le passé s'y fait sentir de toute la force

d'une conséquence, et cette con«équence est terrible , puis-

'- Il existe un fra;»inenl de sa IraJuclIon de Promelhée délivré. Luclas

Allins , no l'an 584 ^^^ Honic, ( 170 avant Jéstis-CliiisI ) est mort l'au 667.

* Il en avait \di<^v deiis ; Oclai^ic et Promci.née.
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qu'il s'agit de douleurs immortelles, au moins indéfinies ;
—

et le futur est un mystère qui laisse entrevoir le présent et

qui révèle la parole prophétique du divin personnage : les

chaînes de Prométhée sont comme ime vive blessure qui ne

permet pas que l'on oublie le fer qui l'a faite, et appelle une
main pour la fermer.

Essayons donc de sond^yles profondeurs du drame d'Eschyle,

nous devons lepréférer à tout autre chef-d'œuvre, parce que c'est

un sujet immense, une figure colossale qui domine le monde;
ensuite parce qu'il est le fait d'un mâle et religieux génie qui

n'aimait , comme Phidias, qu'à représenter les images des

dieux; — parce qu'Eschyle, l'aîné des tragiques, a plus de vé-

rité dans ses traditions, plus de sévérité dans son style, plus

d'étendue dans l'esprit, et en général quelque chose de plus

majestueux dans toutes ses conceptions.

Sophocle travaillait sur des proportions moins grandes. Poète

éminemment religieux, il inclinait avec respect le front devant

les dieuxy et les laissait dans Tombre mystérieuse; c'est Vhomme
qu'il peint avec sa touche délicate et ses couleurs divines. Le

premier fait descendre les dieux dans ses machines, le second

élève Its hommes au ciel ,
pourrait-on dire ; Euripide , ce me

semble, ne comprend pas assez les uns et les autres; il s'en

moque peut-être. Je l'abandonne donc volontiers à la colère

d'Aristophane ou de Platon.

Ce serait s'écarter du but que de prolonger cette comparai-

son des trois poètes dramatiques athéniens; mais il était in-

dispensable pour l'atteindre plus sûrement de préciser le carac-

tère d'Eschyle. Si nous ne connaissions pas la tendance de son

génie , la sublimité et la profondeur de son esprit , il nous

serait impossible de savoir la portée de son œuvre, et la valeur

de son expression.

Voltaire a dit, et il avait en effet reconnu en réfléchissant

sur l'histoire, que la chute de l'homme et sa régénération for-

ment la base de la théologie de tous les anciens peuples ». C'est

la Grèce que nous voulons examiner dans un de ses hommes
et dans un seul de ses chefs-d'œuvre.

* Quest. sur l'Encycl.— Essai sui'l'hist. gén,, et sur les mceurs et l'esprit

des nations. Ghap. cxx. t. ju. p> ao5. édit, de 1756.
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La tragédie gsecque primitive est essentiellement religieuse.

Elle faisait partie du culte, elle avait un rôle presque sacerdo-

tal '; elle faisait parler et agir ses dieux; jusque dans les per-

sonnages de la basse mythologie qu'elle affectait le plus, il y
avait quelque chose de sacré, parce que les traditions natio-

nales continuaient celles de la religion, lesquelles finirent pat

se confondre avec elle : comme dans le drame de Kalidasa , un

prêtre eût pu ouvrir la scène par une bénédiction. Or, ens'em-

parant, sans le savoir peut-être, du fait le plus général que

l'humanité possède, celui que rapportent les annales de toutes

les nations, celui qui vibre puissamment au fond de toutes les

croyances, la chute de l'homme et sa régénération, le génie

d'Eschyle aurait embrassé un sujet éminemment tragique et

religieux, un espace immense, un fait vraiment humanitaire,

une gigantesque unité dont a pris un fragment l'immortel au-

teur du Paradis perdu , et Klopstock un autre; le monde n'a

pas encore produit d'homme qui ait à lui seul chanté le grand

poëme de la vie.

C'est toutefois sur ce fonds qii'Eschyle se trouve placé. Mais

laisser supposer qu'il a voulu faire, comme au moyen-âge, une

moralité ou unmystère , amener sur la scène l'ombre d'Adam et

d'Eve, le Père éternel et Jésus-Christ, ce serait peut-être tomber

dans la soiie, comme disaient nos grand-pères; mais l'instinct

du génie lui fit prendre sans doute les dtbris d'une belle et an-

tique tradition, qui se trouve être universelle, — pour en re-

vêtir une idée qui lui était propre. Car , ne l'oublions pas, les

tragédies d'Eschyle, surtout , ne sont point de pures fictions,

comme la plupart des nôtres; Schlegel le reconnaît en disant

qu'elles ont quelque chose du symbole, c'est-à-dire, qu'elles

prennent un objet réel et connu pour lui faire supporter une

notion intellectuelle, ayant avec lui une analogie prochaine.

L'idée, pour se rendre visible, pour se formuler, choisit parmi

les choses ou les faits ceux qu'elle croit capables de réfléchir

plus vivement son image.

Il y a donc deux choses à distinguer dans le sujet qui nous

' La robe tragique d'Eschyle fat même adoptée par les pt êtres du Ccfèe;

et dans sa vieillesse Sophocle exerça le sacerdoce.



190 SUR LE PROMÉTHÉE D'ESCHYLE.

occupe; — l'Une notion prochaine que l'on peut appeler la

création du poète , et qui le représente ; — a* une forme qui

la manifeste, vivant d'ailleurs d'un* vie indépendante et por-

tant avec elle une notion (^e nous pouvons appeler éloignée.

La première est et demeure la propriété privée du génie qui

la conçut et qui veut la traduire à nos yeux; la seconde se trou-

vait dans le domaine public où l'auteur a dû puiser pour se

faire comprendre.

L'une, c'est l'homme, c'est son talent, son œuvre en un
mot : nous l'abandonnons à l'histoire critique de la littérature.

L'autre, ici spécialement, représente quelquechose d'antérieur

à l'individu, de grandes figures qu'il a vénérées, des traditions

vives et puissantes, puisqu'il les a préférées à toutes autres pour

habiller sa pensée, s'il est permis de dire ainsi. Or, c'est cette

enveloppe de l'idée que nous voulons examiner, — supposé

qu'Eschyle, dans le drame qui nous occupe, n'ait pas voulu

rappeler ses contemporains à l'étude des vieilles traditions, et

leur faire pressentir une grande révolution religieuse.

La forme a évidemment une vie et un sens qui lui sont pro-

pres, et d'abord le Prométhée d'Eschyle fait partie d'une Irilo-

logie »
. Celle dont il s'agit est un grand tout homogène.

1*—Prométhée prend le feu du ciel.

a"—Il est enchaîné.

5*—Il est délivré.

A chacune de ces parties, si je ne me trompe, correspond

un fait traditionel !

• Cbcï les Grecs , on couronnait le poète qai avait triomphé de ses ri-

vaux aux combats de la poésie. Soldat de Marathon , de Salamiiic. de

Platée, Eschyle avait avec son glaive one lyre qui n'était pas moins Gère

que lui; — et Sophocle, officier de Périclès et de Thucydide, avait une

lyre aussi. Nous savons Ic8 assants poétiques que livraient dans la paix ers

vigoureux champions de la liberté . qui n'estimaient pas moins les palmes

de l'iotelligence que les couronnes militaires. L'histoire nous apprend

que dans le principe les poêles ne pouvaient concourir qu'avec trois piè-

ces dramatiques , triple composition qu'on représentait le même jour et

à laquelle on a donné le nom de trilogie. Le tout devait se terminer par

une pièce ta'.yriciue à part. C'est ainsi qucu Italie la Farce vica! après le

tragiq«c.
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1°—Le premier homme voulant se faire comme un Dieu.

2"—Les immenses douleurs, fruit de son crime, dans lesquel-

les il est comme enchaîné sur la terre.

3°—Sa délivrance.

Quelque singuliers que ces rapprochemens puissent d'abord

nous paraître, ils n'en sont pas moins fondés sur des raisons

polissantes que j'indiquerai bientôt. Nous ne voyons générale-

ment dans la mythologie que des fables poétiques, des concep-

tions plus ou moins folles ou ingénieuses ; et nous oublions que
toute erreur, pour parler avec Bossuet, est fondée sur une vé-

rité dont on abuse. Nourris de ces mensonges parés de tous les

charmes de l'imagination et de l'harmonie, ils nous séduisent

et nous leur avons voué un respect, je dirais presqu'un amour,

qui n'est dû qu'à ce qui est vrai. On n'a jamais pensé, pendant

les longues années de nos études, à nous élever un peu plus

haut que le Parnasse et le mont Ida, pour nous faire dominer

le monde et comparer le petit coin de la terre classique avec

le reste des peuples '.

Non , les traditions helléniques ne sont pas toutes isolées du

reste de l'humanité , et celle dont nous nous occupons moins

que toute autre. Elles ont et doivent avoir avec l'Asie le mémo
rapport que montre, avec la vieille langue des Indous, la lan-

gue qui les dit. En Asie, depuis les rivages de la Méditerranée

jusqu'au Japon, en passant par l'Egypte, la Perse, l'Inde et la

Chine , comme dans toute l'Europe, et par de-là les mers , en

Amérique, partout on a reconnu et l'on reconnaît le dogme de

la chute primitive et celui #une rcliabilitalion.

• La conséquence prochaino dt celte excursion eûl été de nous rendre

moins eiclusifs, de corriger par des vues plus iargeslamefqnine notion des

a6or("g-e'«cs , de retrouver l'origine des Gers en fans de Minerve ou de Ro-

mulus chez ces peuples même qu'ils appelaient barbares, comme les Chi-

nois nous appellent tous [Fan-qui, étrangers, barbares , vagabonds). Les

doctrines eussent cessé d'être alisolumcnl nationales en retrouvant leur

Ijpe dans des doctrines et des idées plus anciennes. Insensiblement nous

nous serions approchés du vrai , en appelant fous les hommes frères. Noos

aurions dès nos jeunes années touché Ij base même du droit public dans

un fait , cl mis la main sur une vérité catholique, c"esl-it-dirc sociale.
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La Grèce, fille aîuée de l'Asie, serait-elle étrangère aux tra-

ditions fondamentales et constituantes de ses aïeux? Pour-

quoi se trouverait-elle seule , sans liaison avec le reste du

inonde? N'eût-elle aucun monument à montrer aujourd'hui,

force serait encore de supposer que le tems a fait disparaître

l'empreinte des doctrines originelles.

Mais il n'en est pas ainsi, nous verrons que Prométhèe , à lui

seul, rappelle en effet le grand mystère des religions.

Ne supposons pas toutefois, que nous retrouverons dans les

ruines du paganisme la sévérité de l'histoire, et la simplicité de

ses faits. Dansla nature physique on voit les traces de violentes

convulsions; des rochers ont quitté leur base primitive, des

montagnes se sont fondues, des forêts ont été englouties el pé-

trifiées. Il en est de même dans les régions de l'esprit, incessam-

ment mobile et inquiet,parce qu'il est, abandonné à ses propres

faiblesses , avide et orgueilleux. Livrez à des hommes sans

lettres, mais fiers, libres et d'une imagination brûlante , une

somme donnée de faits et de souvenirs ; puis, séparez-les

dans une colonie indépendante et sans relations extérieures;

quelques siècles se seront à peine écoulés qu'il se sera fait une

grande révolution : les choses auront quitté leurs bases na-

turelles , les mots auront subi une altération ; il y aura dépres-

sion d'un côté, croissance sur un autre, déchirement partout.

Les faits d'ailleurs seront confondus avec d'autres qui leur

ressemblent , ou ils auront pris une importance qu'ils n'a-

vaient pas. Encore quelques siècles , il n'y aura plus que la

langue en lambeaux, elle aussi, qui conservera un souvenir

de leur origine. Les événemens se seront localisés , d'abord,

parce qu'il leur faut un théâtre, par intérêt peut-être, ensuite

par le penchant
,
qui nous est naturel, de placer près de nous,

dit Cuvier, les grands événemens dont nous n'avons plus qu'une

réminiscence confuse *. Mais au milieu de ces bouleversemens,

on retrouvera toujours la matière primitive ; à l'aide de la science

nous reconstruirons l'édifice dont les débris jonchent le sol.

Les première et troisième parties de la trilogie d'Eschyle sont

« Disscitalion de M. G. Cuvier sur les déluges d'Ogygés et de Dsitcalion ;

elle Bc trouve cd entier dans les annales t. V. p. 46.
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perdues avons-nous dit; il ne nous reste que la seconde, tour-

à-tour conséquence ou principe, puisqu'elle rappelle l'une et

annonce l'autre.

Demandons donc à Tauleur lui-même ce que c'est que ce

personnage appelé Prométhée,ei cherchons à connaître quelques

particularités de son histoire avant ses malheurs.

Eschyle s'est chargé de nous donner l'étymologie de ce nom:

c'est un sage, un homme aux vues profondes et prodigieuse-

ment sublimes '; il voit loin devant lui, comme un prophète.

Aussi le grand évêque d'Ilippone, résumant les traditions clas-

siques l'appelle le très-bon docteur de sagesse *. C'est lui qui pré-

sida à la naissance de Minerve, disent quelques mythologues ^;

d'autres ont vu en lui la sagesse du Père *, mieux eût valu dire

son image et sa ressemblance. Quoi qu'il en soit, Prométhée est

le type de cette intelligence humaine, ce premier flambeau qui,

dès l'origine des peuples, les a tous éclairés de ses lumières:

c'est de lui qu'ils ont reçu tous les arts ^. Ce serait ici le lieu de

faire remarquer l'antériorité de ces traditions sur les doctrines

philosophiques épicuriennes, que nous avons ressuscitées sous le

nom séduisant de progrès; mais nous serions entraînés trop loin.

Comment se fait-il que cette intelligence si élevée, tonte bril-

lante de sagesse , je dirais presque de divinité, n'ait pas prévu

ses propres malheurs et ceux de l'humanité qu'elle entraînait?

Elle a voulu négliger la puissance suprême au profil de l'huma-

nité; donnera celle-ci la science des choses, se faire comme un
Dieu en prenant au ciel ce que Dieu s'était réservé ; Prométhée se

fait traître, voleur ; car Eschyle a fait ce sage da toutes ces ex-

' TïjÇ opBoPov/.oxi Qé^iBoq at7rupÂT« ttkï.— Vers x8.

YevJMvûpiwî «T£ 5atp,ov£ç JîpouYidé«

KK^oûatv* «ùtÔv "yûp (T£ 5êt TTpopyjÇswç

Otw TJ5Ô77W TijT^' j-/x'j).tar6ïi(7>7 TÛ;/>7ç. 'Vers 85, etc. Nous suivons

pour les citations lédilion d'Eschyle de Stanley, Londres, 1664.

• Opljmas sapientiae doctor fuisse perhibetur. Civil. Dei, Hb.,XTiir. c.8.

' Sunt qui Promelheuro capul Jovis secuisse narrant, cum Minerva nas-

ceretur.—Pind. scliol. p. 64-

—

V. Stanley, edit. 1664.

4 Voir Comment, de Stanley, p. 714.

•^ ïlaTat -v^iOLi êporotcriv h. Wpoarfiioz,

.

—Vers 5o5.
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pressions *. Mais ce n'est pas répondre à ce que la question a de

fondamental. L'orgueil aveugle et la science suffoque, on petit

en mourir, comme Rauser de la mythologie du nord. Nous qui

vivons par elle, qui ne voyons rien de plus beau que l'arbre de

la science, nous ne comprenons pas que son fruit ait versé dans

les veines de l'humanité un poison qui la ronge. C'est un fait

pourtant que je suis obligé de transcrire, puisque c'est de Pro-

méthée que nous nous occupons, et qu'avant lui il existait un âge

de bonheur que les traditions nous rapportent. On voit dans la

vieille poésie d'Hésiode, que Jupiter irrité voulut alors que

l'homme, à qui la terre était autrefois amie, en tirât sa nour-

riture à force de fatigues , et que c'est Prométhée qui a causé

le mal et les travaux à lui et aux hommes à venir '.

Duris de Samos prétend que Prométhée fut chassé du ciel

pour avoir aspiré à l'hyménée de Minerve, la personnification

de la science '. Quelques autres introduisent dans ce récit une

femme dont il abuse; enfin, Nicandre de Colophon , que je

cite, parce qu'il l'est rarement, veut que le crime de Promé-

thée ait été d'avoir voulu la gloire du serpent 4. Aussi Rratos

,

dans le drame d'Eschyle , dit-il à Prométhée qu'il fait mentir

son nom '; et sans cesse le Chœur lui dit qu'il n'est pas sage.

—

11 serait peut-être plus justement appelé Epiméthée, et j'ai de

fortes raisons de croire que ce prétendu frère de l'audacieux

Titan, pourrait bien n'être que la personnification de son nou-

vel état *.

' Tzpov^uy.sv—Vers 58.

Qîôq Gewv 7 «|5 oj;^ Û7ro7rT>ja(7wv ;i^ô^ov,—'Vers 2g.

BoOTOÎtn Ttptàç wiracaç TrÉoa âtV.rjç .—Vers 3o.

....xX£i|/«ç.—Vers 8. ...tôv nvphq x^t'TTTrjv Xèjw.—Vers945, etc.,

passim.

* KvS^WTTOtfftv £^iQ(7«T0 x«5ea Xuj'pa... etc.

Sot t' aÙTw ^s'y^i Trijpta x«t ùvSpûtriv èaao^évotat... etc. Les travaux

et les jours, vers 49 et 58, etc. Il lanl lire dans le texte ce qui préci'tle et

ce qui suit. Ce passage remarquable a été imité par Horace.

3 VoirBanier, toca II, p. lao.— in 4° etc. Prométhée.

4 Voir l'abbé Banicr.

* Vers 85 déjà cité
,
page préci'dciite, note i.

'' ETTtpwOsyopiKt ,
prenilre conseil après révéncmcnl.



SUR LE PROMÉTHÉE d'eSCHYLE. 195

LaHarpe, qui n'avait pas étudié les littératures anciennes

comme celles de son pays, a porté sur la tragédie d'Eschyle

un jugement singulièrement mesquin :— t Cela, dit-il , en par-

»lant du Prométhée, ne peut pas même s'appeler une tragé-

»die '. » W. Schlegel a vu dans cela un drame éminemment
tragique '. Que l'aristarque français se soit trompé sur la valeur

littéraire du poète grec , à la bonne heure; son époque, si vous

voulez, est plus coupable que lui; mais pourquoi dit-il que
Jupiter punit Prométhée on ne sait pourquoi '? Ne savait-il pas
aussi bien que nous tout ce que nous venons de dire sur la

culpabilité du Titan? Ignorait-il qu'en Grèce le mythe de Pro-

méthée était connu de tout le monde ,
que toutes les traditions

l'accusaient , que la pièce dont il s'agit était précédée d'une

autre pièce qui était la consommation du crime, et que toute la

trilogie suppose d'un bout à l'autre le géant luttant contre la

volonté du Dieu suprême? Si dans le cours de ce drame gigan-

tesque, LaHarpe a vu un personnage /?«n/ Con ne sait pourquoi
^

c'est qu'Eschyle a voulu et qu'il devait vouloir qu'il en fût

ainsi; c'est qu'il n'y a personne sur la scène pour faire l'ofiice

d'accusateur public, Prométhée la dominant seul tout entière.

D'ailleurs, il ne s'agit plus d'examiner une cause; quand la

sentence est prononcée, il n'y a plus de juges, plus de débats;

on n'entend alors que les plaintes ducondarnné> qui au lieu

de s'accuser lui-même , crie à toute la nature qu'il est inno-
cent.

Voilà, ce me semble, ce qui a pu tromper le professeur; ce-

pendant s'il avait voulu prêter l'oreille à Rratos, expression de

la justice divine, à Mercure son envoyé, à Vulcain qui pleure

sur Prométhée, comme la miséricorde sur l'homme, au Chœur
spécialement, car il est la voix des siècles , le représentant des

pensées du peuple, — il aurait entendu partout des paroles ac-

cusatrices; c'est un klepte (voleur), dit l'envoyé du père des dieux

> Le sujet de Promcihéc est monslrucax, etc. t. l. p. 325, éilit. an VII.

» Les autres fictions des poêles grecs, sont des lambeaux isolés de la

tragédie ; ceci, c'est la tragédie même dans toute sa primitive el superbe

splendenr.— Cours de iitter. dram.— Edit.de Ui'an.t. i.p, i55, 56, 57.

* La Harpe , ibidem.
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et des hommes, et la Grèce moderne donne encore ce nom à ses

brigands ;— il a péché contre les dieux,— il est coupable, — et

il dit '.je ne le nie point ' : un peu plus haut il avait reconnu

qu'au fond Jupiter est juste '.

Il ressort eu résumé de tout le drame d'Eschyle, que le grand

crime de Prométhée, comme celui d'Adam, est la glorifica-

tion de la nature humaine ; après l'un comme après l'autre ,

celui qui vivait autrefois sur la terre sans maux et sans péni-

bles labeurs, vit ensuite accourir à lui l'affliction et la vieil-

lesse, dit le contemporaiu d'Homère; car, ajoute-t-il, la main

d'une femme souleva le grand couvercle du vase et tous les

maux se répandirent sur la terre '.

D'un autre côté, Prométhée se trouve, comme le premier

homme, au berceau des peuples; comme lui, antérieur à celui

qui vit le déluge ; comme lui fils de la lerre * , comme lui pro-

phète, comme lui ayant eu des relations dans sa chute avec

IlbpÔvTK T£pt«Ç, TÔV "KVpOÇ yIÎTZZïJV ^S^W. VerS 0^4 ©' 94^*

oi>x ôpàq ôrt

HlKocfixez ; wç â' flfAajsTÊç... etc. Vers aSg.

Exwv Ixwv «p«|3Tov, etc. C'est le cri de la conscience.Vers a66.

* 7r«p' éc.uTw

To BiKOctov 'iyjAfi Zevç.—Vers 186 et 187.

* AX^« ^uvïj yjip£a(Ti iviQov pi; a Trwfx' àye/.oOffK,

EffxsSaa', àv6|5wciot(7t â' èpTjffKTo xrj5ea ïvj^pK, Les travaux ei les

jours. Vers 94 et gS.

4 Homère, Callimaque, Epicure, Démocrale d'Ahdère selou Censorinas,

disent aussi que Iboinme fut fuioié de boue Les Latins l'ont répété. Voir

Grotius de Ver. relig, dans ses notes
,
page 274» édil. Cramoisy. Si Promé-

thée, comme Adam, n'est pas formé cie limon , il est fils de la terre.

Efxoj Se p.i3T>3/3 Gépeç

Kkî TuÏoc (jzoXk^v àvojii.àTwv iiopfYi fxia).Vers 209 et 3 10.

dont la progéniture est toujours en révolte; c'est elle que, pour s'en mo-

qusr , Jupiter appelle Titans , c'est-à-dire enfans de boue , selon la Iraduc-

lion qui me semble la plus probable. Hé.-iode n'est pas de cette opinion,

mais il ne peat pas décider en dernier ressort. Prométhée a aussi pour

mère Pyrrha, et Pyrrha est la traduction (çrerqne, à'4dame, terre rouge.
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le serpent, avec la femme, avec la science; enfin, pour qui-

conque voudra prendre la peine d'étudier les antiquités, Pro-

méthée sera l'ombre défigurée de l'homme que la Bible nous

montre à la tête de tous les autres hommes; il est difficile de

trouver une parité plus frappante.

Je sais bien que dans cette masse mythologique, il est pos-

sible d'entrevoir quelques rapports avec les gëans et la tour

de Babel qui nionte dans les nues; — ce qui éloignerait Pro-

méthée de l'origine primitive et le ferait postérieur au déluge.

Mais ne pourrait-on pas facilement réconnaître qu'il y a eu confu-

sion? Dans l'histoire ancienne de tous les peuples, la science re-

connaît deux époques bien distinctes, mais qui répondent l'une

et l'autre à deux actes de l'outrecuidance humaine, à deux
révoltes de l'homme contre Dieu, l'une et l'autre suivies d'une

révolution : l'Eden et Babel en furent successivement le théâtre.

Ces deux ruines sont séparées par le déluge, épouvantable ca-

tastrophe qui témoigne aussi de l'opposition des hommes à là

volonté de Dieu.

Or, qu'y a-t-il donc d*étonnanl que des peuplades essenfielle-

tnent actives, et par cela même sans culture et sans moriu-

mens écrits, aient confondu et amalgamé dans leurs récits ces

vieilles traditions, si semblables entre elles, et toutes si éloi-

gnées de leur présent ? Tous ces faits ont donc pu former une
masse, et empiéter les uns sur le terrain des autres. Les Grecs

alors n'ont-ils pas pu faire de tous ces hommes, séparés par des

siècles , une génération de géans toujours en guerre avec le

ciel? et cette Iliade ne dùt-elle pas avoir pour épisodes les

fragmens des vérités que la mémoire avait conservées quoique

datant d'époques différentes ?

Cependant, bien que toutes ces choses s'enchevêtrent, Pro-

méthée , dans les plus anciens auteurs et les mythologues les

plus fameux, occupe la place que nous lui assignons; il est

placé au commencement du monde avant le déluge ; car voici

ce que je trouve dans la Bibliothèque des dieux d'ApoUodore : —
« Deucalion , fils de Prométhée, et mari de Pyrrha, vivait dans

»le tems que Zeus se décida à abolir... la race abominable qui

«formait le siècle d'airain. » Donc, Japet, que les Grecs re-

gardaient avec raison comme l'auleurde leur race, et que la

ÏOME xvuf.—N" io5. 1839. i3
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sibylle bérosienne met au nombre des trois fils de Xisuthrus
,

appelés par Moïse de Corène Sim , Tilan et Japetosthe, a été

arraché de sa place naturelle et violemment transporté par

delà Xisuthrus et ses fils, c'est-à-dire, Noé, Sera, Cham et Ja-

phet; — car dans les sources grecques, de Japet descend Pro-

méthée, père lui-même de Deucalion qui se sauva du grand

cataclysme au moyen d'un coffre de bois.

Mais que prouvent ces singulières généalogies en dernier ré-

sumé? que les Grecs qui ne connaissaient rien d'antérieur à

Japet, aucun personnage plus fameux que ce père de l'Occi-

dent , rattachèrent à lui tous les débris de leurs traditions

mêmes les plus anciennes. Nos historiens du moyen-âge nous

ont appris ce dont les hommes sont capables en fait de généa-

logies. Il est impossible de donner gain de cause aux écrivains

du bas-empire; tout est en faveur d'ApolIodore ': Prométhée

se perd au commencement du monde , et la plupart des traits

qui se groupent autour de lui sont des traductions plus ou

moins vraies, plus ou moins indépendantes , de l'histoire pri-

mitive que la Genèse raconte. Faisons la part de la poésie, de

Timaginalion, de l'ignorance, de l'intérêt, du paganisme, U

restera quelque chose qui ressemblera beaucoup à nos tradi-

tions bibliques. C'est ce dont il sera impossible de douter,

quand nous aurons lu les témoignages que j'ai à citer dans mon

second article.

Rossicxot.

» Voir les recherches sur C histoire ancienne par Volncy , uo passage Ira-.

duilfJeBérose.t.i, p. 127. —Voir aussi dans la table générale mise à la On

du xii» volume des yinna/es, les différens noms de Noè, Xisuthrus, Deuca-

lion, etc.
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DIGTIONAIRE DE DIPLOMATIQUE,
ou

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE

d'antiquités civiles et ecclésiastiques.

suite du C.

CALE\DFiS, premier jour de chaque mois dans la chrono-

logie Romaine. Ce mot vient d'un mot grec , qui signifie j'ap-

pelle, je proclame
, parce que le petit pontife chez les Romains

avait la charge d'observer quand le croissant de la lune com-
mençait

,
pour l'annoncer au peuple , ce qu'ils appellaient

calare.

Les calendes se comptent dans un ordre rétrograde. Ainsi le

premier mai étant les calendes de mai, le 5o avril est nommé
pridiè calendas ; le 29 tertio (antè) calendas , et ainsi de suite.

On renferme dans les six vers suivans les règles du comput
par Calendes.

Prima dies raensîs cujusquc est dicta Calend^,

Scx Maius Nonas , October , Julius et Mars,

Quatuor et reliqui : dabit Idus quilibet oclo.

Inde dies reliquos omnes die esse Calendas
,

Quos retrô nunierans dices à mense sequente.

Celte façon de compter les jours du mois, dont on ne sau-

rait rendre raison, est cependant encore en usage aujourd'hui

dans la chancellerie romaine.

» Voir le 11 e art. dans le N<» 1 1 , t. xvu
, p. 33^.

.
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Calendes, conférences que les curés et les prêtres font au

commencement de chaque mois sur leurs devoirs. Elles parais-

sent avoir commencé au neuvième siècle, comme on le voit

par les slatuts synodaux de Riculphe de Soissons. Ces calendes

sont encore en usage sous le nom de conférences ecclésiastiques.

Calendes (frères des), société répandue en France et en Alle-

magne dans le neuvième siècle, qui s'assemblait le premier

)our de chaque mois pour régler les exercices de piété, auxquels

ils devaient vaquer j>endant tout le mois.

CALENDRIERS, table ou almanach qui contient l'ordre des

jours, des semaines, des mois et des fêtes qui arrivent dans

l'année. On Va^^'^cWe calendrier du mot calendœ
,
qui s'écrivait

anciennement au commencement de chaque mois. Les deux

principaux calendriers sont le Julien et le Grégorien.

Calesdbier Jl'lien, appelé aussi Calendrier Rornain , celui que

Jules César étant dictateur et souverain-pontife, fit réformer

et dont l'usage fut introduit dans tout l'empire Romain. Les

chrétiens l'adoptèrent; mais à la place des lettres nundinales,

qui indiquaient les jeux ou fériés des Romains , ils en mirent

d'autres pour marquer les dimanches et les fêtes de l'année.

Calendrier Grégorlen. C'est le nom que l'on a donné au ca-

lendrier réformé par Grégoire XIII. Cette réformation se fit en

retranchant dix jours qui s'étaient glissés 4e trop dans la sup-

putation ordinaire.

Dans l'examen des litres on doit faire attention à ces dix jours

retranchés. Ainsi en France si l'on trouvait des titres datés du

i5', 16^, 176, 18^ , 19% 20% 21% 22% 25'" ou 24* décembre i58a,

ils donneraient lieu à de violens soupçons : car ce fut alors que

la correction du calendrier fut acceptée, et ce sont ces dix jours

qui furent supprimés par un édit de Henri III, donné le 3 no-

vembre précédent.

Il s'ensuit que le calendrier a souffert deux principales ré-

formes; la première fut faite par Jules César, la seconde par

par Grégoire XIII. Voir les mots Ankée et Comput.

CALOTTE , espèce de petit bonnet de laine ou de soie qu'on

portait autrefois par nécessité, et qui est devenu aujourd'hui

un ornement pour les ecclésiastiques. Il est de cuir ou de ma-
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roquiii noir , et ne couvre que le derrière de la tête. Par uit

statut de la faculté de théologie de Pari» du premier juillet

i56i , il fut défendu aux bacheliers de soutenir ou d'argumen-

ter en calotte. La calotte rouge est particulière aux cardinaux.

CALOYERS. Religieux grecs qui suivent la règle de saint-

Basile. Us habitent particulièrement le mont Athos. Aucun

ordre religieux n'a porté plus loin l'austérité de la vie monasti-

que; ils ne mangent jamais de viande, ils observent quatre ca-

rêmes, et passent la plus grande partie de la nuit en prières et

dans les larmes. Ils desservent toutes les Eglises d'Orient: leurs

vœux sont ceux que font les moines en Occident. Us gardent

exactement leur premier institut ; aussi il n'a jamais été fait de

réforme chez eux. Le nom de caloyers ne convient dans cet or-

dre qu'à ceux qui ne sont point dans les ordres sacrés ; les Grées

nomment les prêtres Jeromonaqucs , Hieromonctcki.

Les Turcs donnent quelquefois le nom de caloyers à leurs

Dervis ou Religieux turcs.

CALOYERES. Picligieuses grecques de l'ordre de saint Basile.

11 y en a de deux sortes. Les unes vivent dans des monastères

où elles font les trois vœux, et sont gouvernées par une supé-

rieure ou une abbesse. Leur vêlemeut est de laine noire, leur

manteau de même couleur : elles ont la tête rasée, et les bras

et les mains couvertes jusqu'au bout des doigts. Chacune a sa

cellule séparée; celles qui, sont plus-riches ont des servantes;

elles nourrissent quelquefois de jeùnesfilles pour les élever dans

la piété. Leur occupation,, après les exercices du cloître, con-

siste à faire différens ouvrages à l'aiguille.

La seconde espèce de caloyères sont pour la plupart des veu-

ves qui vivent dans leurs maisons et qui ne font d'autre vœu
que de mettre un voile noir sur leur tête , et de déclarer qu'elles

ne veulent plus se marier. Les unes et les autres jouissent du
droit de pouvoir aller partout à la faveur de leur habit, qui est

respecté même par les Turcs.

CALVAIRE (Congrégation de N.-D. du). Religieuses vi-

vant sous la règle sévère de St. Benoît, et occupées de l'édu-

cation des pauvres filles. Elle fut fondée par Antoinette d'Or-

féans, fuie du duc de Longueville et veuve de Charles do
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Gondy, et approuvée en 1617 par Paul V et Louis XIII, puis

confirmée en 1621 et 1623 par Grégoire XV. Cet ordre existe

encore en plusieurs diocèses de la France.

CALZA (Ordre de la) , ou de la botte. Cet ordre militaire fut

fondé en Italie, en 1400. Il était composé de gentilshommes
qui élevaient la jeunesse dans l'art de la guerre, et qui por-

taient à la jambe gauche une botte brodée en or.

CAMAIL. Espèce de couvre-chef que les ecclésiastiques por-

tent à l'église pendant l'hiver. C'est un capuchon attaché à un
mantelet qui couvre les épaules et descend jusqu'à la ceinture :

il est ouvert par devant. Les évêques le portent sur leur rochct,

lorsqu'ils assistent à quelque cérémonie ; il est violet ; celui des

ecclésiastiques est noir. De toutes les étymologies qu'on donne

à ce mot, la plus naturelle est celle qui les fait venir dp cap de

mail, qui était autrefois une couverture de tête faile de mailles.

CAMALDLXES (ordre des) ainsi nommé d'une solitude dite

Campo 7tiuldoli, et située dans la Romagne,oùSt. Romuald, vers

la fin du 10e siècle établit une réforme de l'ordre de Cluny,

qui, à cause de ses grandes richesses élait tombé dans le re-

lâchement. Les Camaldules suivaient la règle de St. Benoît

dans toute son austérité. Voici qxielles en étaient les princi-

pales différences : comme le fondateur avait remarqué que le

voisinage des grandes villes avait élé en partie la cause du re-

lâchement des moines de Cluny , il défendit à ses disciples

d'établir leur couvent à moins de cinq lieues des villes; c'était

ordinairement dans de vastes solitudes; le couvent était ceint

de murs; chaque cellule était séparée, et les religieux y habi-

taient sans cloître, ni dortoir commun, ni communication;

chaque cellule était composée d'une chambre à feu, d'un ca-

binet pour l'étude, d'une chapelle, d'un petit jardin et d'un

grenier pour y mettre son bois. Levés à deux heures, les reli-

gieux ne se rassemblaient qu'au chœur; ils récitaient l'office

de St. Benoît et celui de la Vierge, le psautier une fois par se-

maine, le chapelet et quelques lectures spirituelles, et faisaient

une heure de méditation; le reste du tems était employé comme
ils le voulaient.

Les Camaldules portaient la barbe, et leur habit ressemblait
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à celui des Bénédictins avec la différence qu'il était blanc aii

lieu d'être noir , et que parfois ils portaient xin manteau d'her-

mine; dans l'intérieur de leur cellule ils ne devaient porter ni

chapeau ni souliers.

Le principal but de cet ordre était de mettre en pratique la

retraite et le silence , et de prier Dieu ; dans les heures de leur

travail, comme les bénédictins, les Camaldules s'occupaient de

la lecture et de travaux inlellecluels.

Ils ne possédaient en France que six ermitages où il pouvait

y avoir près de cent religieux. Cet ordre existe encore hors de

la France »

.

CAMEKIER. C'est le nom qu'on donne aux officiers de la

chambre du pape, d'un cardinal, d'un prélat italien. Le pape

en a deux , dont l'un est chargé des aumônes, et l'autre de la

garde de l'argenterie, des joyaux et des reliquaires. Ce sont

deux prélats qui sont toujours en soutane violette, les manches

pendantes, sans manteau. Chez les chanoines et les moines il

y a des camériers qu'on nomme chambriers : c'est un office

claustral dans les abbayes. Voyez Chambrier,

Sous le pape Etienne IX , au 1 1' siècle, on voit pour la pre-

mière fois le titre de camérier que prend le notaire ou archi-

viste des bulles. Quelques-uns des privilèges d'Honoré II au 12"

siècle^ sont expédiés par Ranier, vice-caméhier. Nous ne con-

naissons pas d'exemple plus ancien de bulles dont les dates

fassent mention de cette dignité. Il paraît qu'elle était confon-

due avec celle de vice-chancelier.

CAMERLINGUE. Ce mot qui vient de l'allemand Kammer-
Ung, signifie maître de la chambre ou trésorier, II y en a deux

à Rome, celui du pape et celui des cardinaux. Le premier est

un cardinal qui régit l'état de l'Eglise et administre la justice;

c'est l'officier le plus éminenl; toutes les finances du Saint-

Siège sont administrées par la chambre dont il est président :

cette dignité est à vie. A la mort du pape il fait battre mon-
naie, marche en cavalcade accompagné de la garde des Suisses

et autres officiers, et il publie des édits. Il a sous lui un tré-

sorier général, et un auditeur général qui ont une juridiction

' Voir Robert de Hesseln , did. universel de la France, t. u. p. 20-
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réparée ) et douze prélats appelés clercs de ta chambre. Le camer-

lingue des cardinaux est un cardinal élu tous les ans par ordre

d'ancienneté pour recevoir les revenus attachés au Sacré Col-

lège, et en faire la distribution à la fin de chaque année. Les

^bseps ne participent point à cette distribution.

CAIVCFXLATION. La cancellation est une sorte de rature

qui se fait à claires voies , ou en treillis, ou en traçant sur la

page ou la partie cancellée une croix de St. André, ou même
en coupant le parchemin par cette incision cruciale. Elle an-

nonce quelquefois l'inutilité , et quelquefois la fausseté ou lî^

répétition superflue de la partie comprise dans la cancellation.

On cancellait quelquefois des pièces dans leur totalité, sans

qu'on les regardât comme fausses •, c'était uniquement pour

les rendre inutiles. La cancellation ne marque pas même tou-

jours, ni qu'un acte est nul, ni qu'il n'a plus de force : car

Philippe-le-Bel , en i3o4» ordonne ^ aux notaires de barrer ainsi

les actes dont les expéditions auraient été délivrées aux parties :

IjOrsqu'Us auront donné aux parties (des expéditions), ils barreront

la minute par des traits de plume. Les vidimus du i3« siècle au

plus tard, et des suivans, énoncent ' que l'acte qu'ils confir-

maient n'était ni cancellé ni vicié en aucune de ses parties.

Cela passa en formule. Foyez Rature.

CA\'OiV. Ce mot qui vient du grec y.«vwv, signifie règle. On

s'en est servi dans l'Eglise pour désigner les décisions qui rè-

glent la fol et la conduite de fidèles. Ces décisions sont tirées ou

des conciles , ou des décrets et épîlr3s décrétales des papes, ou

du sentiment des Saints-Pères, adopté dans les livres du droit

cauon. Voyez Droit Canonique.

On peut distinguer les canons qui regardent la foi, et ceux

qui ne concernent que la discipline. Les premiers sont reçus

sans difficulté par l'Eglise universelle, quand ils ont été faits dans

un concile général; non introduçunt jus novum, disent les au-

teurs canonistes, sed tantum ipsam déclarant. Foyez Concile.

Les canons de pure discipline sont observés par toute l'Eglise,

« Ordon. t. V, p. 115.

> Uist.de Nismes, par Menard , t. i. p. iSd.

'Madox. formai. Angl. p. 8.—Acherii Spiàleg., t. ix
, p. 127.
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OU n'ont lieu qu'en certaines Eglises particulières. Ils sont de

droit apostolique, ou ils ont été établis par des conciles œcu-
méniques, ou enfin ils sont observés en vertu d'un usage géné-

ralement reçu.

D'après une des libertés de l'Eglise Gallicane , les canons con-

cernant la discipline, même faits par les conciles généraux, ne

sont reçus en France, que lorsqu'ils ont été acceptés parles évê-

ques et par le roi.

Canon de la paix et de la trêve. C'est un canon fait et renou-

velé dans plusieurs conciles, depuis le io« siècle, contre les

désordres que causaient les guerres particulières de différens

seigneurs.

Canon, parmi les religieux, signifie le livre qui contient la

règle et les instituts de l'ordre.

Canon, se dit aussi du catalogue des Saints canonisés.

Canon, se prend encore en théologie pour le catalogue au-

thentique des livres reconnus pour divins. Ce catalogue est

donné au peuple, pour lui apprendre quels sont les textes ori-

ginaux qui doivent être la règle de sa conduite et de sa foi.

Voyei les articles suivans.

Canon des Juifs. Catalogue des livres de leur foi, fixé et déter-r

miné par l'autorité de la Synagogue après leur captivité. Il est

composé de vingt-deux livres dont saint Jérôme fait Ténuméra-r

tion suivante.

1. La Genèse. 2. L'Exode. 3. Le Lévitique. L. Les Nombres. 5. Le

DeuteroDome. 6. Josue'. 7. Les Juges etRulh. 8. Samuel ou les deux pre-

miers livres des Rois. 9. Les Rois, deux derniers livres. 10. Isaïe. 1 f . Jé-

re'mie et les lameatatious. 12. Ezéchiel. t3. Les 12 petits prophètes. 14.

Job. 15. Les Psaumes. 16. Les Proverbes. 17. L'Ecclésiaste. 18. Le

Cantique des cantiques. 19. Daniel. 20. Les Paralipomènes (double).

Sl.Esdras. 22. Esther.

Selon le témoignage de saint Irénée, de Tertullien , de saint

Clément d'Alexandrie, et de tous les docteurs , Esdras est l'au-

teur de ce canon, c'est-à-dire qu'il a réduit en un corps tous

ces livres , après les avoir examinés et corrigés.

Les Juifs ont toujours composé leur canon de vingt-deux

livres, ayant égard, comme l'observe saint Jérôme, au nombre
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des lettres de leur alphabet dont ils faisaient usage pour les

désigner. Quelques rabbins en ont compté vingt-quatre, d'au-

tres vingt-sept: mais sans y introduire d'autres livres, ils en

partageaient seulement quelqvies-uns ; par exemple , ceux qui

en comptaient vingt-quatre , séparaient les Lamen lallons de la

prophétie de Jérémie, et le livre de Ruth , de celui des Juges, et

ils répétaient trois fois la lettre jod. Ceux qui en comptaient

vingt-sept , séparaient en six nombres les livres des Rois et des

Paralipomènes; et pour les désigner, ils ajoutaient aux vingt-

deux lettres, les cinq finales connues de tous ceux qui connais-

sent l'alphabet hébraïque.

Canons des chrétiens. C'est le nombre des livres de l'ancien et

du nouveau Testament, dont le total est appelé Ecriture Sainte.

Le concile de Trente en a fait le dénombrement que voici pour

l'ancien Testament :

1° Les livres de la loi
,
qui sont : la Genèse , l'Exode , le Lcvîlique, les

Nombres , le Deutëronome.

2° Les livres d'histoire, qui renferment : Josue', les Juges, Rulh, lei

quatre livres des Rois , les deux Paralipomènes, les deux Esdras , les li-

vres de Tobie, de Judith , de Job, les deux livres des Machabées.

3° Les livres moraux qui composent 1 50 Psaumes , les Paraboles ou

proverbes de Salomon, l'Ecclésiaste, le Cantique des Cantiques, la Sa-

gesse , l'Ecclésiastique.

i» Les li\res prophétiques, qui sont composés des quatre grands pro-

phètes ; savoir : Isaïe, Jérémie auquel Baruch est joint , Ezéchiel et Da-

niel : et de douze petits prophètes
,
qui sont : Ozée, Joël , Araos, Abdias

Jonas , Michée , Nahum , Habacuc , Sophonie , Aggée , Zacharie el Ma-
lachie.

Les Livres du nouveau Testament sont :

1 Les quatre Evangélislcs , S. Matthieu , S. Marc , S. Luc el S. Jean.

S° Les Actes des Apôtres.

3° Les Epîtres des Apôtres , dont «juatorze de S. Paul ; savoir , une aux

Ftomains , deux aux Corinthiens , une aux Galates , une aux Ephésiens

,

une auxPhilippiens, une aux Colossiens, deux aux Thessalonissiens, deux

à Timothée, une à Tite, une à Philemon et une aux Hébreux.

11 y a encore sept autres Epîtres appelées Catholiques; savoir, une de

S. Jacques , deux de S. Pierre, trois de S. Jean , une de S. Jude ; L'Apo-

calypse de S. Jean forme le dernier li\re.

Canons des apôtres ou Canons apostoliqxîes. Recueil des canons
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OU lois ecclésiastiques des premiers siècles. Celui que l'Eglise

grecque reçoit en renferme quatre-vingt-cinq : celui de l'Eglise

latine, cinquante seulement. On les appelle canons apostoliques,

parce que quelques-uns ont été faits par des évêques qui vi-

vaient peu de tems après les apôtres, et qu'on nommait hom-

mes apostoliques. Ils sont fort anciens et se trouvent cités dans

les conciles de Nicée , d'Antîoche , de Constantinople et par

plusieurs auteurs, sous le titre de canons anciens , de canons des

Pères, et de canons ecclésiastiques. Ou les a long-tems faussement

attribués au pape saint Clément, troisième successeur de saint

Pierre , comme les ayant reçus de ce prince des apôtres. Les

offrandes d'épis nouveaux et de raisins sur l'autel, et de l'huile

pour le luminaire, les noms de lecteur, de clerc, de métropolitain,,

dont il est question dans ces canons, prouvent qu'ils sont posté-

rieurs ; et l'on convient aujourd'hui qu'on doit fixer l'époque

de ce recueil, à la fin du troisième siècle. Les papes Damase

et Gélase, l'avaient condamné comme apocryphe : Léon IX,eu

a excepté cinquante canons qui sont d'une grande autorité dans

l'Eglised'OccidentjSurtout depuis la traduction latine,que Denis-

le-petit en donna vers le commencement du sixième siècle. Ils

ont toujours fait partie du droit canon, et leur connaissance est

très-utile à ceux qui veulent s'instruire de l'ancienne discipline

de l'Eglise. Aussitôt qu'ils parurent en France, ils y furent esti-

més et cités pour la prcm'ère fois dans la cause de Prétextât en

5^7, du tems du roi Chilpéric, et ony déféra. Voyez Droit ciSON.

Cakons PÉsiTENTiAi'x. Cc sont ceux que les conciles de Nicee,

de Ganges, d'x\rles,de Laodicée dressèrent pour régler les di-

vers genres de pénitence qu'ils imposèrent pour certains cri-

mes. Saint Basile et saint Grégoire de Nisse firent un corps

de tous ces canons pour établir parmi les évêques d'Orient une

conduite uniforme. On les trouve dans leurs épîtres canoniques.

Les évêques d'Occident en firent de même, comme il paraît par

le Pénitentiel romain qui est très-ancien.

Yoici ceux qui regardent les péchés les plus ordinaires '; on y

* On en trouve un ample recueil à la fin des instructions de S. Charles

Borromée, et dans la Théologie Morale du père Alexandre. On peut en-

core voir le père Morin sur la pe'nitence.



20S COURS DE PHILOLOGIE ET d'aRCHÉOLOGIE.

verra comment l'Eglise travailla à corriger celte société qui

tombait en dissolution.

Pour avoir abandonoé la Foi Catholique, dix ans de pénitence.

Pour avoir consulté les devins , ou employé l'art magique , cinq ans.

Pour s'être parjuré ou avoir porté quelqu'autre à se parjurer , qua-

rante jours au pain et à l'eau , et les sept années suivantes en pénitence.

Pour avoir juré le nom de Dieu une fois , sept jours au pain et à l'eau.

Pour œuvre servile faite le dimanche , trois jours au pain et à l'eau.

Pour avoir parlé à l'Eglise pendant l'Office Divin, dix jours au pain

et à l'eau.

Pour s'être procuré l'avortement , trois ans de pénitence , et dix ans

pour avoir tué son enfant.

Pour avoir tué un homme de propos délibéré, pénitence toute la vie;

dans un premier mouvement de colère , trois ans.

Pour un vol capital , cinq ans : s'il est peu considérable , un an.

Pour l'usure, trois ans de pénitence , dont un an au pain et à l'eau.

Pour la fornication simple , trois ans.

Pour l'adultère, dix ans.

Pour s'être fardée dans la vue de plaire, trois ans.

Pour s'être masqué ou fait des danses publiques devant une Eglise , ou

un jour de fête , trois ans.

Cette sévérité dans la discipline de l'Eglise dura jusqu'aux

tems des croisades; pour lors, à la place des peines canoni-

ques, il fut imposé aux pécheurs publics d'aller eux-mêmes

comballre les infidèles ou de contribuer à. cette guerre par

des sommes proportionnées à leur fortune.

Canor pascal. Table où par un cycle de dix-neuf ans, on

marque le jour de Pâques, et des autres fêtes mobiles.

Canon des évangiles. Espèces de concordances faites par Eu-

sèbede Césarée, dont parle saint Jérôme, et que l'on voit à la

tête de quelques éditions du nouveau Testament,.

Canon de là. messe, se dit par excellence des paroles. secrètes

de la messe, depuis la Préface jusqu'au Pater: au milieu des-

quelles le prêtre fait la consécration. C'est l'histoire de l'instita-

tion de l'eucharistie rapportée par les évangélistes,. et la règle

de la consécration. Ce canon est très-ancien, et saint Ambroise

le rapporte presque tout entier dans sa liturgie. Quelques-uns

disent que saint Jérôme le mit dans l'ordre , que nous l'avons

à la réquisition du pape DalQasc ; d'autres l'attribuent an papQ
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Sîrice, qui vivait sur la fin du quatrième siècle. Le concile de

Trente dit qu'il a été dressé par l'Eglise, et qu'il est composé

des paroles de Jésus-Christ, de celles desapôtres et des premiers

pontifes qui ont gouverné l'Eglise. Les Saints Pères l'appellent

quelquefois /;m>YS , parce qu'il contient des prières et des invo-

cations, et quelquefois action, parce que le mot agere ou facere

se prend souvent dans les auteurs ecclésiastiques et profanes

pour sacrifier ; on l'appelle encore secrète, parce qu'on doit le

réciter à voix basse. Voyez Messe.

CAIVOIMSATION. Déclaration solennelle du pape,par laquelle

Sa Sainteté, après un long examen et plusieurs formalités, meJ
au nombre des saints , une personne qui a mené une vie sainte

et exemplaire, et opéré quelques miracles. Le terme eanonisa-

tien, est formé du mot canon, qui signifie catalogue. L'histoire

ecclésiastique nous apprend que la canonisation n'était d'abord

qu'un ordre des papes ou des évêques, par lequel il était statué

que les noms de ceux qui s'étaient distingués par une piéîé et

une vertu extraordinaires, seraient insérés dans les sacrés dip-

liques ou canons de la messe , afin qu'il en fût fait commémo-
ration dans la liturgie. Par la suite un office particulier fut

établi pour les invoquer ; on bâtit sous leur invocation des égli-

ses ou des oratoires j, avec des autels, pour y offrir le saint sa-

crifice.

Le premier acte authentique et indubitable que nous

ayons d'une canonisation solennelle dans les formes moder-

nes, est consigné dans une bulle donnée par le pape Jean XV,
en 993, dans un concile de Rome. Cette bulle place au nom-
bre des saints, Ulric ouLdalric, évêque d'Augsbourg, La chose

était ancienne, quoique le mot de canonisation ne fût point

encore d'usage. Ce mot ne se trouve
,
pour la première fois,

que dans une lettre d'Oudri, évêque de Constance, à Calliste II,

pour la canonisation de l'évêque Conrad, vers 1 122 '.

La réserve de la canonisation aux papes est du lo' siècle. Il

faut cependant que cette loi n'ait pas été généralement reçue,

puisqu'après cette époque la manière de canoniser les saints en

élevant un autel sur leur tombeau, fut encore en usage, comme

» Acta SS. Benei. Prœf. quinii sceculi , n. 88, n. 99 et p. i 71.
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on le voit par rapport à S. Romuald, en io52 ; et qu'il est avéré

que la dernière canonisation faite par un métropolitain, comme
il était d'usage autrefois, est celle que fit l'archevêque de Rouen

en 1 155.

Ce fut Honorius ITI qui le premier, en laaS, accorda des

indulgences de quelques jours à la cérémonie de la canonisa-

tion. Les indulgences plénières ne commencèrent à ces céré-

monies qu'en iSaô. On remarque que ce fut à la canonisation

de saint Roch , au concile de Constance, en i4i4j q^6 l'on

porta pour la première fois l'image du saint canonisé : c'est

l'origine des bannières des Eglises '.

Une règle générale est, que les verlus sans les miracles et les

miracles sans les vertus, ne suffisent pas pour la canonisation

d'un fidèle; il faut l'un et l'autre.

Le concile de Trente, session 2 5, a expliqué la foi de l'Eglise,

touchant l'invocation des saints, ainsi que le concile de Sens

en 1 628.

CAiVSTRISE. On appelait ainsi dans l'Eglise de Constanti-

nople, l'officier qui gardait les habits pontificaux du patriar-

che, et qui l'aidait à les prendre. Son office était encore de

tenir la boîte de l'encens pendant la messe , et le voile du ca-

lice. Il donnait l'eau bénite au peuple pendant qu'on chantait

l'hymne de la sainte Trinité, et avait place et voix dans les tri-

bunaux.

» On doit principalement consulter sur cette matière le savant ouvrage

du pape Benoît XIV. Il est intitulé '. Cardinalis Prosper de Lambertinis
,

nostcd Sanctissimus PapaBcnediclus XIf^, de servorum Del bealificationeet

beaiorum cancnisatione. Ce traité a été imprimé à Bologne en 173i, en

quatre volumes in-fol. On en a donné un extrait en français qui est

estimé.

Ceux qui veulent s'instruire encore plus particulièrement des cérémo-

monies que l'on observe , et des procédures que l'on suit dans les cano-

nisations, peuvent voir la relation de ce qui s'est passé en France pour la

canonisation de saint Louis, de saint François de Sales et la béatificatioa

de saint Vincent de Paule, avec les procès-verbaux et les lettres des assem-

blées du clergé. Celte relation est dans le t. v, des Mémoires du Clergé
^

p. 1537 etsuiv.—Voir aussi : Baronius, adnoiaiion. in martyrolog.

i
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CAPACITE en maiilre bénéficiale. Ce mot dans un sens étendu

s'entend des qualités extérieures requises dans un ecclésias-

tique pour la possession d'un bénéfice.

Il y a une capacilé générale qui consiste à être ecclésiastique

et regnicole ou naturalisé. Les lois exigent de plus d'aulres ca-

pacités relatives aux différentes qualités des bénéfices. Ainsi

pour posséder une cure ou autre bénéfice à charge d'âmes, il

fallait avoir reçu la prêtrise, et avoir l'âge de 2 5 ans accomplis.

Pour posséder un évêché , il était nécessaire d'être docteur , soit

en théologie, soit en droit canonique, ou au moins licencié.

Pour avoir des cures et vicaireries perpétuelles dans les villes

murées, des dignités dans les églises cathédrales, les premières

dignités des collégiales, il fallait être gradué. Voir Bénéfice.

~* CAPISCOL. Nom d'un dignitaire dans un chapitre. Dans les

uns, c'est le doyen; dans les autres, c'est le pré-chantre. Ce
mot, selon Ménage, vient de caput fcholœ , et selon d'autres, de

capat chori. Il est plus connu dans les chapitres de Languedoc
et de Provence, que dans le reste du royaume.

CAPITOLIXS. On peut rencontrer dans d'anciens mo-
numens romains des dates qui ont pour point fixe, ou pour
époque, les jeuxcapitolins ; il faut donc savoir qu'outre les pre-

miers jeux capitolins de Rome, institués par Camille, il y en eut

d'autres qui furent fondés par Domitien , A'ers l'an 87. Ces der-

niers se célébrèrent tous les cinq ans, et ils ne fureut entière-

ment abolis que sous l'empire de Constantin \ Ils furent si

célèbres, qu'on cessa de compter par lustres, et que l'on da-

tait des jeux capitolins. Cet usage de dater ainsi dura jusque

vers 23o *.

CAPITULAIRES. Les capitulaires de nos rois , si célèbres

aux 8' et 9^ siècles, sont des réglemens qui tirent leur dénomi-
tion de capitule, capitulum. Depuis le 4^ siècle jusque vers le mi-
lieu du 16% non sans exception, on appela capitules les canons
des conciles, à cause de leur distinction comme en autant de

petits chapitres; et la réunion de tous ces capitules formés

> HardioD, Uist. Univ., t. vî
, p. 3i8.

» Anti^. Rom., 1. v^ c. 18.
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dans une même assemblée , s'appelait capitulaire , au moins dès

le 8« siècle.

Les capitulaires n'étaient pas des lois pour la nation ; ils n'é-

taient censés tels que lorsqu'ils avaient été agréés par le corps

de la nation, oh par ses représenlans. Dans un capitulaire de

Charlemagne, on lit :« Generaliter omnes admonerausut ca-

spitula quae prafeteritoanno legi Salicœ, cum omnium consensu

• addenda esse censuimus, jam non ulteriùs capitula sed tantùm

B leges dicantur; imô pro lege Salicd teneantur. » Et dans le troi-

sième capitulaire du même empereur, de l'an 8o3 , il est dit :

« Ut interrogetur populus de capitulis quse in lege noviter

«addita sunt. » Le peuple souscrivait, et le capitulaire passait

en loi.

Les ordonnances de nos rois qui portent le nom de capitu-

laires, commencent à Charlemagne et finissent à la mort de

Charles-le-Simp!e, en 939. Les plus anciens titres dont on ait

connaissance depuis les capitulaires, ne commencent qu'à

Louis-le-Gros, en 1100; encore jusqu'à St. Louis, si l'on ex-

cepte l'ordonnance de Philippe-Auguste, de 1190, ce ne sont

que quelques chartes particulières pour des Eglises.

CAPUCHON ou CAPUCE. Partie de l'habit d'un moine qui

lui couvre la lête. Le P. Mabillon dit que dans l'origine le ca-

puchon était la même chose que le scapulaire. L'auteur de l'a-

pologie pour l'empereur Henri VI distingue deux espèces de

capuchons, l'un qui était une sorte de robe qui descendait de

la tête jusqu'aux pieds, et dont on ne se couvrait que certains

jours ; l'autre était un camail qui ne couvrait que la tête et les

épaules, et c'était précisément le scapulaire. L'assemblée d'Aix-

la-Chapelle , en 817, ordonna que le capuchon de chaque

moine serait de la longueur de deux coudées. La forme du ca-

puchon est différente , selon les divers ordres qui s'en servent.

CAPUCI\S. C'est une des nombreuses familles qui, comp-
tant St. François pour père, font profession de pratiquer

les conseils évangéliques. Le relâchement et la corruption s'é-

tant glissés parmi les Franciscains, un membre de cette famille,

nommé Mathieu Baschi, natif d'Urbiu , résolut de rappeler la

famille à la stricte observance de la règle. Après une vive op-
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position de la part même de ses chefs, il parvint à fixer Tat-

tention du Souverain Pontife Clément VII, qui approuva cette

réforme en i5'iO, sous le nom de frères ermites tiiineUrs, puis les

confirma en i525, leur donna la permission de s'établir par-

tout, et les mit sous l'autorité d'un vicaire général. Le nom de
Capucins leur vint du capuce qu'ils portaient sur leur tête.

L'ordre des Capucins, né presqu'en même tems que la

réforme de Luther et de Calvin , rendit de grands services

à l'Eglise, et empêcha surtout que la Réforme ne se répandît

parmi le peuple. Par leur pauvreté, l'austérité de leur vie, ils

furent une réfutation vivante de ce que disaient les protestans

des richesses et de la vie licencieuse des évêques, des prêtres et

de tous les sectateurs de l'Eglise romaine. Leurs prédications

vives, animées, populaires; leurs quêtes qui les mettaient

pour vivre dans la dépendance journalière des populations au
milieu desquelles ils vivaient ; les services qu'ils rendaient à
toutes les personnes qui soulTraienl, et surtout leur dévoue-

ment pendant la peste qui désola l'Italie, les fit chérir du peu-

ple; aussi, c'était aux Capucins que s'adressaient les pauvres

des villes et des campagnes.

Les Capucins fondèrent aussi plusieurs missions dans le Le-
vant et dans les Indes, où malheureusement vers la fin du
.siècle dernier, ils s'étaient mis en opposition ouverte avec les

Jésuites; opposition qui ne fut pas sans scandale.

Par leur institut même ils durent peu s'occuper de sciences,

et cependant ils ont eu quelques écrivains de mérite, tels que
le P. Yves, Bernardin de Picquigny, Athanase MoIé, Bovérius,

les auteurs des psaumes expliqués , etc.

Cet ordre eut cela de remarquable, que de ses quatre pre-

miers généraux, l'un, le fondateur, l'abandonna pour une
querelle sur la forme du capuce; le deuxième, Louis de Fos-
sembrun, n'ayant pas été réélu, se fâcha et fut chassé de l'ordre;

le quatrième, Bernardin Ochin , apostasia, se fit protestant,

épousa une blanchisseuseet mourut misérablement en Moravie.

Leur habillement consistait en une robe de drap grossier de

couleur brune, descendant jusqu'à mi-jambes, avec un capu-
chon mobile, allongé, pyramidal^ lequel laisse le col nu, et

des manches qui viennent jusqu'au bout des mains; une corde

Tome xviii.—K" io5. iSSg. i4
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de chanvre, terminée par trois nœuds, leur serre le milieu du

corps; au-dessus est jeté un manteau assez court, sans dou-

blure, et très-gris , par derrière ; leurs pieds nus sont défen-

dus seulement par des sandales de bois ou de cuir ; leur têle

est rasée, à l'exception d'une corolle qui la domine; mais

le menton, les joues et les lèvres sont couverts d'une barbe

épaisse.

Us s'établirent en France en iS^S, sur la demande de Charles

IX; l'édit de leur établissement fut enregistré parle parlement

en iGi 'j. L'ordre des pères Capucins comptait dans le monde
chrétien {\S provinces qui renfermaient 1,800 couvents, hos-

pices ou chapelles , et près de 5o,ooo religieux. 11 y avait en

France treize de ces provinces :

1" La 24^, Paris avec i2 coiivens et 800 religi

9.0 La 25<=, la Touraine avec 33 couvens et 600 relig.

30 La 26», la Normandie avec 30 couvens et 500 relig.

/.o La 27e, la Bretagne avec 30 couvens et 600 relig.

50 La 28e, Lyon avec 55 couvens et 900 relig,

6° La 29e, la Provence avec 38 couvens et 4.60 relig.

70 La 30^, la Lox-raine avec 3i couvens et 350 relig.

8° La 3 le, la Savoie avec 22 couvens et 300 relig.

0» La 32e, la Bourgogne a-^ec 18 couvens et 270 relig.

10° La 33e, le Languedoc avec 33 couvens et i60 relig.

11" La Si*-, l'Acquitaine avec 34 couvens et iOO relig.

12° La Li', la Flandre avec 32 couvens et 600 relig.

13» La 42e, la Valonie avec 33 couvens et 600 rcHg.

Les pères Capucins existent encore en France; il y en a un

couvent établi à Marseille, en 1814, dont le supérieur a défendu

avec courage la liberté de porter le costume religieux, contre

les arrêtés du gouvernemeni '.

A. BOMNETTT.

» L'n arrêt de la Cour royale d' Aix , du 29 juin 1 830, a reconu le droit

jpi'ont les Français de porter tel costume qui leur conviendra.
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S'IL EST VRAI QUE LE CHRISTIANISME AIT NLH AU
DÉVELOPrEMENT DES CONNAISSANCES HUMAINES.

LES BIBLIOTHÈQUES DU MOYEX-AGF.— IV' PARTIE.—LES

ÉTUDES ET LA SCIENCE DES FEMMES.

XVIII. Mais voici bien un autre expédient, et qui pourtant

n'était pas nouveau au moyen-àge. Lebeuf » raconte qu'un

abbé Prémontré des Pays-Bas (i 5' siècle), après avoir copié

avec l'aide de son frère, tout ce qu'il avait trouvé dans ses

voyages, d'ouvrages sur les humanités, la théologie et le droit,

imagina d'avancer sa lâche en recourant à des religieuses qu'il

chargea de lui transcrire différens livres de l'Écriture Sainte

et des SS. Pères. Cette idée d'appliquer à la transcription la

dextérité des femmes, n'était point de son invention précisé-

ment; car bien long-tems avant cette époque, Eusèbe ' par-

lait de jeunes vierges employées comme copistes par les doc-

teurs ecclésiastiques, et la littérature des femmes chréliennes

avait déjà au tems de Talien ^ (a'' siècle) allumé la bile des sa-

tiri(jues païens
,
qui ne savaient par où aborder le Chrislia-

' Suite de l'article interrompu daas le dernier N\ — Voir !e ô*" article

dans le N° précédent , ci-dessus, page 1 i7.

> Sacrœ antiq. Hug. Prœmouslr. Ap. Lebeuf, 1. c.

^ Euseb. A. E. VI, 17.

* Taîian., Or. ad. Grœcos , n9s55, 53 (Oxford , 1700). Je ne sais si

d'après ces données, on ne pourrait pas inlerpréler dans le sens de ces

faits, l'office des femmes désignées dans l'Eglise de Milan fCf. Antlchilâ

Longobardico-MUatiesc , m), par le nom de Scriptanes, et que Fumagalli
croit avoir été tout simplement une congrégation de femmes chargées

d'accompagner les funérailles.
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nisme. Au 5« siècle, sainte Mélanie la jeune est louée par son

biographe ' pour la célérité, l'exactitude et la beauté de son

travail calligraphique. Il est probable que , fondatrice de plu-

sieurs monastères, elle transmit à ses imitatrices l'estime et

la pratique de cet exercice , si toutefois elle ne l'avait pas elle-

même emprunté aux communavités qui l'avaient précédée. Du
moins voyons-nous depuis lors, presque constamment, des

srriptorium en réputation dans les couvens. Sainte Césaire (6*

siècle) et ses religieuses avaient acquis en ce genre une renom-

mée '^ toute spéciale à leur communauté (le grand monastier

à Arles). Sainte Harnilde ( ou Harlinde ) et sainte Renilde ab-

besses en Flandre (9' siècle) , s'occupaient également à trans-

crire les livres sains ^; et St. Boniface 4, apôtre de la Germa-

nie, écrivant à uneabbessc, la prie de lui copier en lettres

d'or les épitres de St. Pierre. Parmi les plus anciens manuscrits

de Fulde, une antiquaria, que Schannat soupçonne être la

fille {Raihrude) de Bachis roi des Lombards (8= siècle), termine

ainsi son ouvrage: «In h.onore Domini nostri Jesu Cbrisli,

«ego Ragyntrudis ordinavilibrum istum
;
quicumque legirit [sic)

3 conjure per Deum viviuu ut pro me orare dignimini ( sic ). »

Les religieuses n'apportaient pa^ seulement à cette tâche la

délicatesse soigneuse et l'élégance dn travail des mains natu-

relle à leur sexe. Initiées à la langue ^ des livres ecclésias-

» V. ISIabillon, Eludes inonast., m.

* « Cxsaria cujus opus cum sodalibus tam praecipuum viget ut inter

• psalmos atque jejunia, ^igilias quoque et lectiones, libros divinoa pul~

»dirc scriplilent Airgines Christi , ipsam magistrara habentes >». Fila S.

Cœsarii. Ap. ^labillon , Jcla SS. Bened., t. 1 , p. 668.

5 Jeta S S. Bened., fœc. m , praf., §. ^.

ABonif, ep. 28.

* Schannat , Vindemiae , i.

^ Aa aut d'entrer dans quelque développement sur l'instruction des re-

ligieuses et même des femmes séculières au moyen-àge, il est bon d'écarter,

par quelques faits, les préjugés communs sur la civilisation farouche et

brute du moyen-àge. On nous a répété tant de fois, que la qualité de

gentilhomme était incompatible aAec la connaissance même de l'écriture!

et il est si commode d'adopter un jugement tout fait, sans aller s'enquérir

des preuves !

Le fait est pourtant que tous les laïcs d'alors n'étaient point des turcs.
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tiques, elles ne les transcrivaient point à l'aveugle , et savaient

profiter de ce qu'elles copiaient. Ziegelbauer, et le savant Ma-

Si l'on veut se faire une idée de ce qui les occupait parfois, on peut voir

dans le testament d'Eberhard, comie deFrioul, et gendre de Louis-le-

Débonnaire , ce qui regarde la bibliothèque de ce prince. On y trouvera

saint Isidore , saint Ephrem , saint Basile, etc. (Cellier, xix, ch. xtv, 6).

Les cinq mille écoliers de saint Benoît sur Loire , pour ne parler que

d'une seule école , ne prenaient sûrement point la tonsure , tous jusqu'au

dernier. Je*n Erigène { Scotus , 9''sièelej, était' laïc , quoiqu'il citât

Aristote , Platon, Cicéron , Virgile, etc. Charlemagne avait menacé dé

son courroux, ceux des jeunes seigneurs qui ne prenaient pas soin de

relever leur noblesse par l'étude des lettres. Quantité d'hommes qui em-
brassèrent l'état ecclésiastique ou la profession monastique dans un âge

avancé, y entrèrent néanmoinsavec des études suffisantes ; etainsi St. Tho-

mas deCantorbéry (12* siècle), n'eut qu'àsuivre des cours de droit canon,

pour compléter les connaissances nécessaires à un ecclésiastique ; Orderic

Vital (iib. m), parle de seigneui's ( Radulf Male-couronne , et Robert de

Grandmcsnil), qui avaient fait de bonnes études avant d'entrer en reli-

gion (1 1« siècle) ; saint Odon (fin du 9® siècle), raconte de son père qu'il

était fort au fait de l'histoire ancienne, et savait par cœur des passages de

Justinien (Ceilier, xix , chap. xl, 18). En outre, nous savons que plu-

sieurs seigneurs qui n'avaient pas étudié, ne laissaient pas de lire et se fai-

saient faire des extraits (1 l^et 12" siècles), cf. Ann. Benedict., t. iv, p. 5i 1,

ap. Lebeuf, Dissert. , 1. c. J'en citei'ais bien d'autres si ce n'était donner

trop d'étendue à une digression.

Quant aux princes, Jean de Salisbery {Potier, iv, 6), et Pierre de Blois

(ep.iSJjleurrecommandaient de faire étudier leurs fils, afin qu'ils appris-

sent dans les historiens , à suivre de bons exemples. Aussi Louis VI fut

élevé dans l'abbaye de saint Denis ; LouisVIl avait fait quelques études au

cloître Notre-Dame à Paris ; et Vincent de Bcauvais a écrit un traité de

VEducation des enfans nobles , où il ne leur épargne point les études clas-

siques. Plus tard, nous voyons que Louis XI savait sa prosodie et avait

assez présent à sa mémoire les vieux vers techniques de son enfance
,

puisqu'il en fit une applicatien parodique si bizarre aux procédés diplo-

matiques du cardinal Bessarion. Cf. Colonia, Hist. Utt. de Lyon , ii , 393,

«t Féneton , Dialogues des morts.

Voici comment Brantôme raconte cette singulière saillie d'un roi de

France, dans une audience donnée à l'envoyé du Pape. Le docte arche-

vêque de Nicée, alors âgé de 76 ans , avait été député vers le roi et le duc

de Bourgogne: mais comme il avait jugé à propos de eomnierirer sa mh-
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billou lui même \ se sont trop laissés aller au désir de louer

leur ordre, quand ils ont fait delà connaissance du latin, etc.,

parmi les religieuses, nn attribut presque exclusif de leurs an-

nales. Les dominicaines n'étaient point illétrées : ou trouvera

dans la bibliothèque ascétique de D. Pez (tome 8*) les vies des re-

ligieuses les plus exemplaires d'Underlinden en Alsace, rédigées

en latin par Catherine de Geb^viler, dominicaine de Colmar.

Quoiqu'il en soit, la connaissance du latin élait ordinaire, et

sion par le duc, cette marche oblique choqua le monarque j lequel, dit

Pierre de Bourdtilles » trouva fort tstrangc la façon de ce pauvre philo-

sophe , d'avoir abordé premier le \assal que le seigneur; cuidant que ce

fut par me'pris. Non obstant, il ouyl sa hai-angue philosophale, tellement

queliement; en après, d'un visage moitié courroucé, moitié ridicule et

de mespris , et lui ayant mis doucement la main sous la barbe révcren-

ciale , il lui dist : ^Monsieur le révérend ,

Barbara, Grœca, genus retinent quod habere soiebant ;

et sans lui faire autre response, le p'anta là tout esbahy. El quant et

quant aussilost, lui fist dire par quelque autre , qu'il eust à se retirer ,et

qu'il n'aurait autre response nidespesche. De laquelle le pauvre révéren-

dissime eut tel dcsplaisir et despit, que, retourné à Rome (c'esl-à-dire

en retournant à Rome), il en mourut. Où diable ce roi avait-il appris ces

vers, pour les dire et les appliquer si bien à propos î »

Quant àla question de l'auteur, où diable, etc.? la réponse estbien facile

dit Legrand d'Aussy, à qui j'emprunte cette citation. De tout tems , eu

France, l'éducation des rois et des princes, ayant été presque exclusi^e-

ment confiée à des membres du clergé , de tout tems ces instituteurs y fi-

rent entrer comme élément primitif, la connaisance du latin , langue qui

était celle de leurs auteurs, de leurs écoles, de leur liturgie. Louis XI

l'avait apprise comme la plupart de ses prédécesseurs, et par con équent

le vers dont il s'agit avait pu, ainsi que beaucoup d'autres du Doctrinale

puer'^rtim (d'Alexandre de Ville-Dieu) , rester dans sa mémoire
; parce

que pour l'étude du latin , on avait alUigé son enfance de ce livre, comme
on a tourmenté la nôtre du Dcspautère [Notices et extraits des manuscrits.

t. V, p. 5U).

Les rois de France ne faisaient point exception parmi les têtes couron-

nées. La bibliothèque Riccardi, à Florence
,
possède encore les Commen-

iaires de César pris par les Génois au roi d'Aragon^ lox'squ'ils battirent

sa flotte, le J2 août Ii35.

» Acta SS.Bened. Prœf. ad sœc. m. 1. c. — Ziegelb.///s<. iitt. t. ni, c. ^.
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même de règle dans nombre de couvens au raoyen-àge '; et il

existe quantité d'opuscules latins écrits alors par des religieu-

ses '.

Venance Fortunat, évèque de Poiliers, énumère ainsi les

livres dont sain le Radegonde (6' siècle) faisait usage dans sou

monastère '".

Cujus sunt epulae quidquid pia régula pangit,

Quidquid Grcgorius Basiliusque docent

Aut Atbanasius, quod lenis Hilarius eduiit,

' Voyez VHistoire littéraire de la France , t. ix
, p. 129 , etc.

* On peut voir encore
,
par exemple, les Bollandistes : Guillet , 1i

, p,

SOO et 588, etc. — Piader. Âula sanct. passim. — Ziegelbauer, l. c. Sur

l'érudition des femmes anciennes et modernes , on peut consulter : Tira-

queau, in leg. connubial. — Guevara, Horloge des princes, livr.2.—]Morboi,

Potjkistor. passim. — Struw, De usu bibliolhecarum Cintrod. ad notit.

rei litîerariee. cap. 5). —Kornmann, Trartatusds statu et Jure lirginum.—
Thomasius et Sauerhrei, Dissertations académiijues ad hoc, etc. , etc. Le-

beuf qai a\ ait promis des détails à ce sujet {Dissertm. t. ii ) ,
paraît avoir

reculé ensuite devant sa tàcbc ; les matériaux cependant ne lui man-
quaient pas comme on voit. Sur les Espagnoles en particulier , on trou-

vera des notices dans Nicolas Antonio , Biblictli, Ilispana nova (2<^ édit.)

,

t. u, p. 3' 3. et dans ^îasdeu, op. c. passim. Sur les Italiennes , l'ouvrage

(le madame Canonici Fachini . intitulé: Prospetto hiografico délie donne

italiane rinoinate in letteratura.

Dans la Bibliotheca ascetica de D. Pez (t. ix , p. S2i , etc. ^ j'un cister-

cien répond à diverses questions sur la règle des religieuses; et le chap.

IV, est celui ci . «Quaeriiur utium teneanlur jejnnare quartà lerià à fps o

«Peatecostes usque ad festuni Esaltatiuuis S. Crncis, simul juvenes vt

»senes scilicet illœ (jucb debent adhuc sliidere , légère el cantare.» Et au

cbapilre xn : Quaeriiur utrum valeat qnod. .. una det alteri aliquid quod

xsibi scribat vcl laboret.»Et il répond : « Non Kcet quod monialis alteri

iscribat qaidquam vel laboret pro aliquo prelio vel... favore.» En sorlc

que plusieurs religieuses faisaient de leur talent à écrire, etc., rôbi«=t

d'une petite spéculation domestique
,
pour se gagner les bonnes grâces

de leurs compagnes, on obtenir d'elles quelque chose en retour.

Au chapitre xvn des mêmes consultation^, le religieux distingue les

ciTinerscs comme non-lettrées , et communément hors d'état de compren-

dre les lectures latines; à cette occasion , il rappelle un règlement «{ni

veut qu'à cause d'elles , on explique toujours la rog'e en langue vulgaire .

après cju'elle aura été lue eu latin.

3 \'en Fortunat. Op. Romœ , 17;S6. P^rl. 1. lib vin, cap. 1.
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Quos causae sosios lux lenet una duos.

Quod tonat Ambrosius, Hieronymus atque coruscat,

Sive Augusfinus fonte fluente rigat;

Sedulius dulcis, qwcd Orosius edit accutus

His alitur jejuna cibis , etc.

Que saiiite Radcgonde connût la langue latine, l'époque où

elle vivait suffirait à le faire croire aisément; mais M. Petit-

Radel voudrait ' conclure en outre de ces vers, que la langue

d'Homère lui était familière, parce que, dit -il, les Pères grecs

n'avaient pas encore été traduits alors. Je n'oserais pas affirmer

une telle conclusion sans autres données, attendu qu'un corps

de traduction officielle, pour ainsi dire, ne paraît pas néces-

saire pour expliquer comment les noms des Pères grecs trou-

vent place dans un compliment semblable. Il suffisait que les

religieuses de Poitiers possédassent la version de quelques ex-

traits , dans leurs lectionnaires par exemple. Du reste, l'au-

torité de ce savant est bien de quelque poids dans une ques-

tion d'histoire littéraire de la France ', et la langue grecque ,

d'ailleurs n'était point inconnue du tout parmi nos pères à cette

époque *.

Sainte Gertrude, abbesse de Nivelle (.iu 7' siècle), faisait en-

treprendre par des gens habiles les voyages de Rome et d'Ir-

lande pour acquérir des livres et atlircr en Brabant les savans

d'outremer 4. Sainte Liobe (Lièbe ou Léobgyle, 8^ siècle), pa-

rente de St. Boniface, lui écrivait en un style fort tolérjible ^

» Petit-Radel. Op. c. p. L7

.

' Je prendrai pourtant la liberté de ne pas m'y abandonner aveu-

glément. Sans Aaloir ces hommes dislingues, on peut ne s'en rap-

porter à leurs assertions que quand elles sont bien appuj ées de preu-

ves ; la vérification de ce qu'ils avancent est irrécusablement dé\olue à

tout homme de bon sens ,
qui, capable d'application, s'occupe des mêmes

matières.

^ Cf. Petit-Radel. p. 5 i . Ajoutez «[ue le monastère de Sainte-Radcgondc

étant soumis a la règle de S. Césaire , se trouvait par là naturellement en

relation avec Arles où la liturgie grecque n'avait pas cesse'.

4 ActaSS. Benedict. Sœc. n, p. i65. Ap. Pelit-Radel. 1. c.

s Biblioth. vet. Patr. t. xin. Bonifac. Epist. 3G, i6, etc. Cf. Ep. 2, 5,

7,13, I i, 20, 55, 28, 31, 3i , 55 , 38, etc., etc. — Leidrad , archevêque

de Lyon , écrivait aussi en latin à sa sueur {op. c. t. xn ), ce qui est moins
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pour le tems, et envoyait môme à ce grand évêque une de ses

compositions en vers latins, pour en avoir son avis. Elle nomme
sa maîtresse, qui s'appelait Eadburge *. Les religieuses anglo-

faxonnes, et sainte Liobe entre autres, portèrent leur éduca-

tion classique en Allemagne, partageant l'apostolat des mission-

naires anglais par l'établissement d'écoles qu'elles dirigeaient »

dans les pays nouvellement conquis à l'Evangile. Il semble que

leurs préceptes et leurs exemples aient jeté de profondes racines

dans ces contrées , puisque c'est dans les provinces germa-

niques, si je ne me trompe, que vécurent les religieuses les

plus lettrées du moyen-âge. Au lo' siècle, Hroswitha, reli-

gieuse de Gandersheim fprès d'Hildesheim) , apprit dans ses mo-

mens de loisir, non-seulement la langue latine, mais quelque

peu de grec, dit-on, et les principes de la philosophie *. Elle

composa, outre un poème sur la fondation de son couvent 4
,

et une histoire de l'empereur Othon I , six drames chrétiens

composés par elle à Yimitation de Térence , sur des sujets pris de

l'histoire ecclésiastique. Or, quoique la lecture des œuvres de

extraordinaire cependant pour la France du 8« siècle, que pour l'An-

gleterre peuple'e par des nations germaniques. Mais au 12* siècle, Pierre

de Blois , e'crivait de même à une religieuse ( op. c. t. xxiv. ep 36 et 55),

lui citant même un vers d'Ovide {De Ponlo). Cependant la lilte'ralure des

cou\ ens de femmes paraît avoir été communément réduite aux auteurs

ecclésiastiques , excepté peut-être les lectures élémentaires. Tout ce qui

sortait du cercle ascétique y était une exception.

* Voici l'envoi de celte pièce de vers , à l'apôtre de la Germanie : «Hoc

• parvum munusculum mittere curavi, non ut dignum esset tuae almitatis

waspectu , sed utmemoriam parvitatis meae relineas, iiec longa locorum

»intercapedine oblivioni tradas; quin imo verse dilectionis ligatura reli-

»quum nodetur in aevum.... Istos autem subterscriptos versiculos com-
»pouere nilebar secundum poeticse tradilionis disciplinam ; non audacià

»confidens , sed gracilis ingenioli rudimenta excitare cupiens , et tuo

»auxilio iadigens. Istam artem ah Eadburgœ magisterio didici
,
quae inde-

«sinenter legem divinam rimari non cessât, etc.»

» Mabillon, Prœf, ad. acta SS. Benedict. sacc. ni, ss. i. Quelques-unes

de ces religieuses sont qualifiées de « Valde cruditae in liberali scientià.»

Cf. Lingard , Antiq. , etc., chap. 13.

' Trithera. De Scriptor. ecclesiastic. Ziegelbauer, /. c.— Saxiî Onomas~
ticon, t. II.

4 Scriptores rerum Brunsvic. t. n. 11 y a une édition de ses œuvres m

publiée en 1 707, ia-/i", à Willeqberg ; outr# celle de Nuremberg, 1501
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Hroswitha la montre assez éloignée du modèle qu'elle s'élait

proposé, on ne peut y méconnaître une érudition fort étendue,

une entente remarquable du drame , et souvent une perfection

de style vraiment surprenante.

Sainte Gertrude de Saxe, abbesse d'Helffede (fin du i5'

siècle et commencement du i4') , et formée dès l'enfance à la

vie monastique *, poussa l'application aux études littéraire»,

jusqu'à en éprouver plus tard un véritable scrupule ^. Maïs ces

réflexions ne la détournèrent des premiers objets de son atten-

tion
, que pour lui inspirer le désir de s'adonner à des sujets

plus graves avec une application plus grande encore , rédigeant

elle-même des compilations édifiantes ou transcrivant de pieux

écrits, pour les monastères qu'elle savait en être dépounne '.

> Insinuationum di^inm pietatia (l.i, c. 2). Ed. L. Clément. Salzljourg
,

1662, ia-IG.

* Insinuât. I. c. « Nam gratià illustrante divinà accidit ut ipsa virgo,

dum inter humana litterarum studia continué versaretur , agnosceret se ni-

mium in rcgîone dissimilitudinis distare à Deo. Quippe quae immodice

litteris inhœserat liumaiiis Intellcxit praetereà , nec absque gcmitu

cordis expendi!, quot intérim, tum cunctalionibus , tum divinae sapifn-

tiae iliuminalionibus sese privaverit dum plus justo stadiis obleclala sit

humanis... Atque ideô sciens se monasterio inclusam ut non minus vir-

tute cresceret ac sapientià quam setate ; grammalicà (cujus nolitia satis

fuerat jam locupIetala)relictà, theologiae, hoc est studio sacrae scripturae

sese applicuit; nec destitlt quoscumque sanctos habere potuit iibros, ope-

rani navare omnem donec intelligeret , etc. , etc. » On sait que ,daa^ |e,

latin d'alors, le mot grammaire indique les éludes d'humanité. . ,...;...i

* Insinuât. 1. c. <> Collegit praetereà ex sententiis doctorura, relut ca-

lumba, grana varia ac potiora, quae ad multorum œdificaiionem scribens.

complures perfecit IIHbros, etc. « /^, lib. c. c. 5. « Quidquid sacra potuit

lectione haurire quod in salulem proximorum , aut Dei honorem ali-

quando effiindi posset , sollicita sedulaque colligil ; idipsum pro nullà

ïaisi pro Dei solius glorià faciens , nihiJ exspectans proptereà à quovis

homine laudis , nihil opiniouis , nihil gratiarum actionis : sed hoc tan-

tum curabat , ut ubi fructum sperabal uberiorem , illuc quœ ante ex

scripturis coUegerat largius profunderet. Nam ad loca ubi sacrae scrip-

tujyesciebat iuopiam, quatenus potuit Iibros et ea quae erant saluli magis

neccssaria , quo omncs Christo lucraretur , deslinabat. Ob eamdem de-

pique causam visa est sibi requiem somnumque difforrc, rcliqnaque cor-

poris commoda aut aspcroari aut intermillcre, etc. » - - i
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D'ailleurs, le fruit de se* premières éludes n'en persista pas

moins, comme on le voit par le style de ses ouvrages, et par

l'estime qu'en firent dès lors ce qu'il y avait d'hommes les plus

distingués '.

Pour abréger, je ne parle pas de l'abbesse Herrade (en Al-

sace, 12e siècle), qui rédigea une sorte d'encyclopédie (Hortus

deliciaru77i ) dédiée à ses religieuses, et qui n'existe jusqu'à

présent que manuscrit , si je suis bien informé. Peut-être con-

sacrcrai-je plus tard un article spécial àcet objet. Mais c'est assez

de détails % je pense , sur un sujet qui n'est après tout qu'ac-

cessoire dans mon travail, bien qu'il ait un rapport réel avec

l'histoire des bibliothèques au moyen-âge. Ajoutons seulement

» Insinuât, lib. i, cap. 2. « Orationes quoque multas... et nonnulla

alla slilo cfrle non femineo, id est contemptibili ,
composait ;

quae à

nulle adhuc virorutn gra\ium visa suât non dico rontemni , sed noa

laudari, etc. » Cf. Landsperg, Ludovic. Bios., etc., (»i Parœnetic. et

sjnopsi vilce S. Gerlrudis, éd. c.

» iSous nous abstiendrons donc de toute autre indication citant seule-

ment pour mémoire : sainte Melchlilde, sœur de sainte Gertrude, Cathe-

rine Schaertler , abbesse de Saeilingen en Souabe ( 16* siècle), et ren-

voyant au traité ad hoCy de Ziegelbauer , t. ni, c. 5. On parle en France,

outre les religieuses du Paraclet (12* siècle), de Marguerite, prieure du

monastère de Poletin (13* siècle); Cf. Colonia, Hist. Uit. de Lyon, n,

33i. Alais il ne paraît pas que nous n'ayous jamais eu rien en ce genre

à comparer aux pays du Nord; si bien qu'un saint évèque de Rennes,

(Marbod, 12' siècle) s'en plaint positivement. « Quod prava consuetudo

»in autiquis Galliae monasleriis obtinuorit, ut pecunia scienliaa praefe-

» ratur. » C'est bien des couvens de femmes qu'il parle ,
puisqu'il s'agis-

sait d'une postulante qui , n'ayant à présenter que son éducation, et

point de dot , avait été refusée. Cf. Ziegelbauer , 1. c. 11 y a cependant

des reserves à faire sur ce jugement, comme on le verra plus bas.

Terminons par la citation d'une sorte d'épigramme qui eût causé des

accès de jalousie à bien des grammairiens des 16* et 17* siècles. Ce petit

tour de force littéraire est d'une abbesse allemande du I !« siècle (Kilinde,

ouRegilinde, ou Regille), qui fait parler ainsi Jésus-Christ aux reU^

gieuscs de son couvent qu'elle avait réformées :

Vos quos includit, frangit
,
gra^at, altrabit alterit?), urit

Hic carcer moeslus, labor, exilium, dolor , œstus ;

Me lucem , requiem ,
patriam, medicauien et umbram

' Quserite , spcrate , scitote , tenete , vocate.

Ap. Ziegelb. 1. c. §. 8.
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que les dames séculières même avaient souvent pris goût à

l'étude des langues anciennes. L'éducation qu'elles recevaient

parfois dans les couvens y contribua sans doute
;
quoiqu'il en

soit , on en trouve plus d'un exemple, surfout parmi les prin-

cesses. Je ne parle pas seulement des lettres latines qu'écrivait

Charlemagne à sa femme Fastrade '; le calembourg de saint

Louis, d'où nous vient, dit-on, la forme actuelle du nom des

Tartares , indiquerait peut-être qu'il parlait quelquefois en

latin à sa mère '. Isabelle, sa sœur, o entendait moult bien le

t latin '
; et l'entendait si bien que

,
quand les chapelains l'y

«avaient écrites ses lettres qu'elle faisait faire en latin, elle les

» amendait quand il y avait aucun faux mot. » Adèle, fille de

Guillaume - le - Conquérant, et qui épousa Etienne de Blois,

recevait des lettres latines et des distiques que lui adressaient

les évéques Hildebert et Ive de Chartres. Le moine Hugue de

Fleury rédigeait pour elle une histoire ecclésiastique en latin *;

et elle-même écrivait à des abbés, à des évéques et à des comtes s

également en latin.

* On pourrait cependant faire remarquer que l'impératriceAngelberge,

femme de l'empereur Louis II, avait copié de sa main son psautier (vers

850) , encore conserve' aujourd'hui à Plaisance (Valéry, Voyages en îtalicy

Î838, liv. IX, ch. 25.

• Quant à saint Louis, Lebeuf (Di'sser/. n) rapporte d'après un histo-

rien de ce prince, qu'il prenait la peine de lire en français sur un texte

latin, pour être entendu de ceux de sa compagnie qui n'eussent point

compris sans cette précaution. On sait que le bon roi se donnait de leras

à autre la jouissance d'aller écouler les leçons publiques des Jacobins ou

des Cordeliers.

* Voyeï Thomassin, Discipline de CEgtise, part, i, liv. n, ch. 87, n» 3.

On peut A oîr sur la grande Isabelle, reine de Castille et d'Aragon , le

même Thomassin, l. e., ch. 88, n° 5. M. Daniélo (dans le Chroniqueur

de la jeûneuse, i, p. 267^ rapporte , outre ces exemples, celui d'une com-

tesse de Toulouse
,
qui composa un livre latin pour l'instruction de son

fils. Je ne fais nulle difficulté de joindre celte citation d'un recueil destiné

à l'enfance, avec celles des auteurs graves dont je me suis servi . parce

que, là où se trouve la probité scientifique et le sérieux des recherches,

sous quelque forme que ce soit , il y a tout ce qu'il faut pour faire auto-

rité.

4 Ziegelbauer, 1. c, n. L,

* Ziegelbauer, (6., et INLirlène, Tlicsaurus anecdotor. t. i, col. 373..
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Des dames moins distinguées par leur rang, ne se dispensaient

point de cette connaissance. Saint Bernard et plusieurs autres

ecclésiastiques écrivaient des lettres latines à des femmes de

barons et de chevaliers. Les couvens de femmes , comme les

monastères d'hommes, avaient souvent une école pour les eu-

fans du dehors, aussi bien que pour ceux qui étaient destinés à

vivre dans la maison '. Le couvent de Roncerai, à Angers, avait

au 126 siècle une renommée toute .spéciale eu ce genre, et on

lui confiait les jeunes filles dont on voulait cultiver l'esprit tout

de bon ». C'était dans une de ces écoles, au monastère d'Ar-

genteuil, qu'Héloïse avait appris la langue latine, et même les

humanités, avant qu'Abailard l'eût connue^. L'érudition de

plusieurs Italiennes est un fait qui n'a besoin que d'être rap-

pelé, puisque les chaires de Bologne ont été plus d'une fois

occupées par des femmes. Mais pour en citer au moins un trait

qui appartienne au moyen-âge, disons que le canoniste Jean
d'Andréa ( 14^ siècle) se faisait suppléer au besoin dans ses le-

çons publiques par une de ses filles, et consultait souvent sa

femme sur le droit canon ; lui solempnel légiste, comme l'appelle

Christine de Pisan, ou, comme dit un autre : • famosissimus

• docior qui in mundo non habebat similem 4, «

C. ACHEBY.

» Hisi. Un. de la France, t. ix, p. 128.

* « Maturioris doctrinœ cassa » . HildeLert , ep. , lib, 11, 26. (Op. c).
^ Hist. litt. de la France, 1. c. Pour qu'on ne regarde pas ces faits

comme des singularités sans conséquences, il est bon de faire remarquer

que les écoles des couvens de femmes étaient recommandées par les con-

ciles. Le /e canon de Cloveshove (8' siècle) s'exprime ainsi ; «Episcopi el

uabbates at^ue abbatissœ.,., studeant et diligenti cura provideant ut per

»familias suas lectionis studium indesinenler in plurimorum pectoribus

»versetur.... Proinde coherceantur et exerceantur in scbolis pueri ad di-

»]ectionem sacrée scientiae , ut per hoc bene eruditi , invenire possint ad
womnimodamEcclesiaeDei utilitatem, etc.» Ap. Spelman, Concilia... orbis

britannici , t. i.

* Tiraboschi, lib. n, cap. T,nos 6, 8. —M. Valéry (lib. ix, ch. t'O.cile

uu manuscrit des lettres de saint Jérôme , exécuté eu 1157, aux frais de
plusieurs dames de Modène, dont les noms se lisent à la fin de l'ouvrage.

Au i6« siècle, une abbesse de Parme, assez peu édifiante du reste, décorait

d'inscriptions classiques grecques et latines , le plafond de ses apparte-
mens (16. ch. ix ,voyez encore x, 6, xv, 18).
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iiiUvCiUxxi çrcnUm.foxnm,

HYMNES SACREES,
P.VR EDOUARD TURQUETY '.

Nos lecteurs connaissent déjà M. Tnrqnely et ses ouvrages.

Avant de parler du nouveau volume qtril vient de consacrer,

pouvons-nous dire, à la croyance catholique, écoulons ce qu'il

dit luî-mênae du but qu'il s'est proposé dans ses chants.

Voici le con.plémctit néocssaiic do mes deux ouvrages antérieurs

,

Amour et Foi cl Poésie Calliolujue. Voici quelques pas de plus dans la

roule où j'ose dire être entré le premier, où plusieurs ont marché depuis

et où bien d'autres s'élanceront plus tard. L'intention de ce nouveau vo-

lume est toujours la même. CombuUre une poésie passive tie doute et de

découragement par la poésie toutactivede la foi cl de l'espoir; substituer

le réel de notre sainte religion à celte incertitude, à ce vague de doctrines

dont on a tant abusé , ce fut là ma seule pensée et c'est elle que je con-

tinue ici: à défaut de toul autre mérite on ne couleslera pas du moins à

ces ti-ois volumes celui d une parfaite nnilé.

Un critique illustre a bien voulu déclarer t\\i Amour et Foi était le pre-

mier mot dune poésie toute nouvelle, la poésie du dogme pur; le recueil

qui l'a suivi et celui que je publie acluellemenl en sont alors l'indispensa-

ble conséquence. Je me suis inspiré des principales soleniutés de la reli-

gion cl je les ai traduites en hymmes , ce qui n'avait pas encore été es-

sayé dans notre langue. Missionnaire poétique du catliulieisme , au mi-

lieu des obstacles de tout genre que j'ai dû rencontrer sur ma route, je

ne puis ra'empêcher de remercier encore une fois mes frères de leur af-

fectueuse sympathie. Elle m'a encouragé et fortifié, et il m'est bien doux

de réitérer ici le témoignage d'une reconnaissance aassi profonde qu'elle

est sincère.

La marche de l'ouvrage est simple. Il commence par rilosaunah aa

Père céleste et s'achève par une hymmeàsou terrestre représentant. Dieu

> Un vol. gr. in-8o, .î Paris , chei Debécourl, libraire, cl u Rcanes

,

chei Mollies. Prix, 7 fr. 5o.
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d'abord, puis la plus haute expression de l'humanilé en la per?oiiuedu

pape. Ces bymmes ont él<5 oamposées sous l'influeDCc d'une coQTiclion

forte et d'un cnlLousiaeme vrai. Il eût été facile sans doute d y meltrcplus

de talent, impossible d'y mettre plus de foi.

Je désirerais vivement qu'on leur adaptât une musique sérieuse et so-

lennelle ; il faudrait pour cela «n artiste «l'une inspiralion toute religieu-

se '.Les entendre clianlcr dans nos temples serait le plus beau dessaccè».

Je a'ose respcrcr.

Puisse ce faible onTrnge ne pas demeurer stérile! Poi?se-l-il réveiller

quelque part rétinct-Uc dune foi prêle à s'éteindre et qui n'attend peut-

être que le plus loger sojffle pour se rallumer! Dieu m'est témoin que

c'est là mon vœu le plus ardent , celui devant lequel tous les autres s'effa-

cent. Je ne public pas seulement ce livre pour briguer des applaudisse-

mens, écho d'un moment, fumée d'une heure; qu'importe au peète?

Fragile instrument qui doit se briser d'un jonr à l'autre, que lui importe
dans ce triste monde le plus ou moins de ce qu'on appelle bonheur?
Pourvu qu'il ait semé quelques saintes pensées

, pourvu qu'il ait jeté

un peu de lumière dais les tcuèbres de quelques âmes, (jue lui fait le

reste? Ce qu'il demande avant tout à ses lecteurs, ce n'est pas un suffrage

sonore, mai."* vide , c'est une prière pour lui-même, une simple prière au

nom de celui qu'il a chanté. Les lecteurs la lai refuseraient ils?

Et maintenant écoulons, comme il l'indique lui-même, les

hymnes qui commencent et finissent son œuvre. Nous Jete-

rons après un coup d'œil sur celles qui remplissent le volume.

HOSANNAH.

Il est au fond du ciel
, quand la pensée écoule.

Des astres résonnans
,
jetés de voûte en voûte

,

Et qu'on dirait de loin , muets , silencieux;

Et ces mille soleils soupirent leur prière

Autour de vous , mon Père,

Qui régnez dans les cicux.

Il est encor là haut des nuages qui grondent

,

Des éclats de tempête à qui les vents répondent

,

Par un cii solennel , un nom mystérieux ;

Eh bien ! ce nom qui roule aa-dessas du tonnerre ,

C'est le vôtre , ô mon Père

,

Qiu régnez dans les cieax J

' Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à nos lecteurs que
M. Berlioz s'occupe de la musique d'une partie de ces hymines. Le non»
de l'illustre maître est une garantie de puissance et d'origlnaUté.
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Ici- bas la montagne avec ses rlievelure»,

La forêt sans clartés, le fleuve sans souillnres>

L'Océan qui bondit dans son lit spacieux ,

Tout, ainsi que là haut, tout sur la terre entière

Murmure : notre Père,

Qui régnez dans les cieuz.

Après le Père qui règne dans les cieux, voici le Père qui ne

règne pas, mais qui sert, qui conserve, qui dirige sur la terre.

LE PAPE.

InstruîsezTous
,
peuples du monde.

Cœurs fragiles, cœurs inconslans.

Ecoulez la leçon profonde

Que vous donne la voix des tem».

Depuis q>ic sur le haut Calvaire ,

Témoin de son dernier adieu.

Le trépas ferma la paupière

De celui qui fut homme et Dieu.

Voilà dix-liuit siècles qui roulent

Sur la pente dun même sort :

Voilà vingt royaumes qui crouleat

Déracinés du même effort.

Regardez-les: —hommes et choses,

Jours de splendeur, jours de péril.

Tout s'en va par les mêmes causes;

Une fois mqrts, qu'en reste-t-iP

Que reste-t-il d'un Charlemagae?

Demandez au pâtre rêvant

Ce qu'il reste sur la montagne

Du cèdre brisé par le vent.

Que rcste-t il de ces empires.

De ces colosses d'autrefois.

Que soulevaient tant de délires,

Qu'eDorgaeillissaicnt tant d'exploits?

Arrêtez-vous sur leur poussière!

Pariez, criez; qui règne ici?

Chaque brise, en frappant la pierre,

Répond d'elle-même : l'oubli.

Leur expirante renommée

Elève un jour snr le chemin
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Un peu de légère fumée

Qui retombe le lendemain.

Ils dorment ces hommes superbes »

Impassibles , silencieux :

Le ver qui remue un brin d'berbes

Est mille fois plus puissant qu'eux.

Leur froid cadavre, vain fantôme

Qu'appesantit un lourd sommeil

,

N'a pas même ce qu'a l'atome ,

Un frémissement au soleil.

Mais à côté de ces ruines

Qu'entasse à la hâte et partout ,

Sous les impulsions divines,

Le Tems , destructeur de tout ,

Un homme, un homme seul encore »

Lève un front plein de majesté

,

Le souffle orageux , qui dévore ,

Respecte son éternité.

Il règne où les Césars de Rome
Ont disparu comme l'éclair,

Car le seul toucher de cet homme
A fait choir leur sceptre de fer.

Pendant que la plus faible crise

Force un peuple de succomber,

El que toute gloire agonise

Sur le sol prêt à l'absorber ;

Il règne ce vieillard débile

,

On dirait un grand monument
Seul durable, seul immobile

Dans l'universel mouvement.

Et sur la terre qu'il dédaigne

Il voit , avec nos passions

,

Rouler, sans que son flot l'atteigne,

Le torrent des destractions.

Du haut de sa force infinie
,

Il pèse à leur juste valeur

Ce qu'on appelle le génie

,

Ce qu'on appelle la grandeur.

ToMixviii.—N° io5. iSSg. j5
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Il sajl ce que la plus grande àine "^

ContieDt de tempête et d'orgueil ,

Et que sans la ccJesle flamme

Elle trébuche au moindre écueil.

Il sait ce qu'un empire dore

Euirc. les mains d'uu conquéranl :

Pauvre fourmi qui se croit sure

Des giaius de sable qu'elle preud.

C'est que le Ciel qùî le coutemplu

L'a mis bien au-dessus d<'S rois ;

C'est qu'il a pour palais le Temple .

C'est qu'il a pour drapeau la Croix j

Et si l'univers l'environne

Pour écouler ce qu'il prescrit

,

C'est qu'il parle du haut d'uu Irône

Cimenté paria main du Christ!

Retenez donc
,
peuples du monde

^

Cœurs fragiles , ciÈurs iuconstaus,

Retenez la leçou profonde

Que TOUS donne la vois des Icms.

Ne courez plus , Comme vos pères ,

Après un laurier incertain ,

Après ces gloires éphéaières

Qn un jour abal , qu'un sobfHe éteint.

Allez dans la ville élerrielle ,

Sous des eicux purs de tout brouillard,

Allez vous reposer sous l'aile

De l'impérissable vieillard.

Sa vois qui dompte les tempêtes

,

Qui sait prier, qui sait bénir ,

Vous dira les seules conquêtes

Qu'on peut faire dans l'avenir !

Oui, tel est rhoinme que le Christ a posé pour conservateur

de sa doctrine , au milieu du mouvement et de la fluctuation

de ce monde ; tel est celui que ceux qui veulent être catholiques

doivent reconnaître pour père. Qu'ils sachent bien au moins

que tout homme qui ne fait pas profession de lui être uni par

la même croyance et la iiième communion
, peut bien chanter
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Jésus, Marie, l'Eglise, selon les caprices ou les sympathies de
son esprit, de son imagination, de son cœur; mais qu'il ne sera

pas catholique. C'est malheureusement ce que font la plupart

de nos littérateurs, de nos artistes, de nos poètes surtout.

Aussi faut-il savoir gré à M. Turquety d'avoir franchement re-

connu la Croix pour son drapeau, et celui qui la porte à Rome
pour son chef.

Parmi les chants qui nous ont le plus charmés dans ce vo^

lumc, nous citerons le cantique dont le refrain est :

Où s'en ira ma pensée
,

Si ce n'est à vous , Jésus T

La Passion, qui finit par ces deux belles strophes ;

Frères, rallions-nous quand le monde s'écroule
;

Prions pour expier les crimes de la foule,

Prions pour que l'autel reste à jamais vainqueur;

Marchons près de Jésus dans ce moment d'alarme,

Saus pai 1er , sans pleurer. — Pas de voix
, pas de larme «

Rien qu'un sanglot du cœur.

Mais un sanglot puissant qui balle, qui soulève

Nos seins tout agités comme uu flot sur la grève
,

Un sanglot qui lui dise à ce Maître de tous :

« Père , nous sommes là : nous n'avons qu'une envie,

» C'est de voir se briser notre cœur , notre vie
,

o En criant gloire à vous.' •

Le Samedi-Saint ,
plein d'une douleur vraie et prophétique

et de lamentations jérémiques; et puis la Résurrection, qui se

termine par ces strophes qui sont le cri que doit pousser tout

chrétien en ce tems de doute, d'incertitude et d'inconsé-

quence.

Il est ressuscité :—que disje ?

Hommes d'un siècle où la loi dort.

Vous êles témoins du prodige ;

Voyez', il ressuscite encore!

Voyez comme il perce la poudre.

Hàlez-vous de vous faire absoudre !

Mais non , vos cœnrs n'ont pas tremblé:

11 vous inonde de sa gloire ,

Et vous reniez sa victoire »

L'œil ébloui m^ïe aveugl««:
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Quand la tempête populaire ,

Pleine de tumulte et de cris.

Sur le vieil autel séculaire

Portait la hacLc ou le mépris:

Quand la plèbe , ivre de démence

,

Frappait, tuait quiconque pense ,

Çuiconque garde un souvenir;

Quand sa haine , prompte à renaître ,

Croyait avec le sang du prêtre

Féconder tout un avenir :

Vous aussi, debout dans l'orage.

Au milieu d'un peuple en rumeur ,

Vous aviez un rire sauvage.

Et vous disiez t « Le Christ se meurt ! •

Il se memt ! ô foule insensée.

Prête à choir dans ta nuit glacée.

Arrêté et Tois , le Christ est là ;

Arrête an moment et frissonne .

Car son éternité rayoTine

Sur ton sépulcre ouvert déjà.

Regardei-Ie dans sa puissance ,

Hommes frêles qui le bravez
,

Seuls cadavres que sa présetice

N'ait pas encore relevés \

Avez-vous l'oreille si dure ,

Que cette voix sublime et pure

Y perde ses accens vainqueurs

Il brisa sou marbre suprême ,

Ne peut-il aujourd'hui de même
Érisor la pierre de vos cœurs i

G Christ ! Dieu fort , Dieu solitaire ,

Sauveur immense et glorieux,

O Christ ! pardonnez à la terre

De méconnaître ainsi vos cieux .'

Laissez sur nos jours pleins de fièvres

Descendre un souffle de vos lèvres.

Ranimez les cœurs languissans ;

Afin que l'autel les rassemble

Et que nous puissions tous ensemble

Sortir du tombeau de nos sens !

lup
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Puis viennent la Pentecôte, la Fête de tous les Saints, VAssoinp-

tion , et cette charmante bluctte qui porte pour titre le Rayon,

ce fut ta grâce, que nous ne pouvons résister au plaisir de citer

encore :

LE BATON CE Fl'T TA GRACB,

Une fleur fragile et pelile

Croissait anx fentes da rocher ;
•:

Elle allait tofober au plus vite ,

Quand un rayon vint la chercher.

Et sa tige fut relevée ,

El l'étranger , seul , à l'écart

,

La respire à son arrivée,

La redemande à son départ,

O sois béni, toi que j'embrasse J

De toute l'ardeur de ma foi ! ;>

Car le rayon, ce fut ta grâce;

La ûeur tombante, c'était moi.

Nous conseillons aussi de lire : Venez d moi , Jésus I pris de

rAutel , VEnfant Jésus , le Martyre; enfin le Pape, que nous

avons cité, vient clore cette belle liste de chants frais comme
rinnocence, purs comme un rayon de la foi, et consolans

comme la parole du Jlaîlre qu'ils s'efforcent de reproduire. ,<

RECUEILLEMENS POETIQUES,
PAR M. DE LAMARTINE (vOl. IH-8*).

Pendant que nous lisions les poésies catholiques de M. Tur-

quety, on nous a apporté les Recaeillemtns poétiques de !îl. de

Lamartine. Nous les avons lus avec attention, avec quelque

espérance, quoique nous connussions d'avance que le poète

persévérait dans ses erremens, et que dans ses recueillemens

il ne lui était jamais venu dans la pensée de méditer sur la

chute de sa croyance et de son esprit. Nous n'avons pas été trom -

pé dans nos prévisions : le nouveau volume n'est que la con •

fuinalion des anciennes erreurs. Dans la pi-éface de la a* édi-
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tion de «on Jocelyn et dans celle de la Chute d'un ange y M. de

Lamartine avait cherché à répondre aux accusations portées

contre lui ; il s'y était même excusé de toute pensée de pan^

théisme. Mais nous avons fait voir que tout en s'excusant et en

protestant de son orthodoxie» il s'était plongé dans les mêmes
erremens, plus profondément même qu'avant sa protestation.

Pour cette fois, M. de Lamartine ne se donne pas même
la peine de répondre aux nombreuses critiques soulevées par

la Chute d'un ange. Dans la préface de son nouveau volume, il

regarde comme plus digne de lui d'apprendre minutieusement

au public comment il passe la journée à sa campagne de Saint-

Point ; d'explication religieuse, philosophique ou ILtléraire,

aucune. Si, pourtant, il y a une réponse dans son livre , mais

c'est une espèce d'insolence; lui, M. de Lamartine, qui doit

toute sa réputation à la presse, maintenant il la traite avec dé-

dain et la méprise. Ecrivant à M. Dumas, il lui dit .

De toute ma rnison , arai , je te souhaite

Le dédain du journal , roubJi de l'univers.

C'est dommage que ces grand.^ airs ne soient venus qu'après

que la presse a censuré vertement les éhicubrations religieuses

et philosophiques de l'auteur, qu'après la chute si profonde

qu'il a subie dans l'eslime de ses ardens admirateurs, cela sent

trop le dépit. lien est maintenant de M. de Lamartine comme
de ces femmes coquettes qui médisent du monde quand le

monde s'est retiré d'elles. Nous allons parcourir rapidement ce

volume, afin d'éviter à nos lecteurs la curiosité et la peine de

le lire eux-mêmes.

La première pièce est intitulée : Cantique sur la mort de ma-

dame ta duchesse de Broglie. Dieu nous gaide de vouloir médire

d'une personne morte; mais c'est une chose connue que ma-
dame de Broglie, fdle de madame de Staël, était à Paris et en

France une des plus ardentes zélatrices du calvinisme. Or c'est

à elle que M. de Lamartine adresse ces exagérations poétiques:

Combien de fois moi-même .embaumé de ses grfices,

Comme en sorlanl d'un temple, eu sortant de ses traces,

,..; Je sentis mon cœur piciu d'encens! I> aoîleimM
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,Et piicpre:

On sp él\ eA stoi-mOnie ea l'écoutant parler

,

j^. Ce que disait l'apôlre.au difciplc jocrédule :

Ne sens-tu pas, mon cœur , q«<;kfue cjiftgç q^. ^J^èilp r

Et qui deJoa^de à 6"exLialer«,-;l;,9ot yjj

,

Sans doute il est beau et saint de pleurer ses amis deseendus

dans la tombe; mais il ne faut pas les flatter; et quels qu'aient

été le mérite ou la beauté d'une femme, on ne vient pas lui

dire que le jour a pâli à sa porte. On doit respect, prière, souve-

nir aux morts, mais non pas flatterie. Ce qu'il y a encore de

remarquable dans cette pièce, c'est que pour louer madame
de Broglie, M. de Lamartine en fait une catholique. Il suppose

qu'elle est au ciel, occupée à nous attirer dans la société des saints^

que les esprits d'en haut sont rassemblés par le cher souci d'ici-

bas', c'est là seulement ce que l'on peut dire d'une sainte catliO"

iique. Car on sait bien que les protcstans n'admettent ni les

prières pour les morts, ni l'inlervention des saints auprès de

Dieu. Au reste, nous croyons savoir que la même confusion

qui se trouve dans la tète du poète, existait aussi dans l'esprit

de madame de Broglie, et qu'elle afhnetlait volontiers dans son

calvinisme les prières pour les morts , le recours à la Vierge

Marie ; le mystère de l'eucharistie lui paraissait très-accepta-

ble; mais ce qu'elle ne pouvait tolérer, c'était l'autorité de l'E-

glise. Pauvre femme, qui est allée paraître devant le Souverain

Juge avec la responsabilité de n'avoir pas voulu admettre d'in-

termédiaire entre lui et elle! Que Dieu fasse miséricorde à la

faiblesse de son esprit î

Puis vient une variante de VépHp^ae du poëmc de Jocelyn^

pire que celui que nous connaissons. Les deux ombres de Jo-

celyn et de Laurence apparaissent sur la montagne pour y re-

commencer leurs amours. Ils arjciyen^^ d'abord,

VêSus d'air et de jour , au liea de vêlemens
,

Se tenant par la inaio aiosi que deux amans.. ..

Et Laureuce ahaissaul une m^in jusqu'aux herbes.

Des mille fleurs des prés cneillailde grosse» ^<^rbc!>,

Feuille à feuille au hasard uuapçait leurs couleurs,

El de la têle aux pieds se vôl^ssait il,o fleurs.

Gomme ttae au/uie au ejiel f,e re)xl delà uuc.
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Puis, au lieu (le rire d'une si grotesque figure, le poète ajoute;

Et l'amaat embaun^i s'enivrait de sa vue.

Alors intervient un ange qui célèbre leur mariage , auquel

sont conviés tous les anciens paroissiens, hommes, femmes,
enfans-jde Jocelyn. C'est pousser loin l'invraisemblance et Tin-

convenance. S'il est vrai, comme il l'assure, que M. de Lamar-
tine jette souvent dans son panier une foule de vers produit

journalier de sa verve poétique , nous aurions bien voulu qu'il

y eût laissé cette variante de son épilogue.

Dans une Ode d M. TVap, poète hollandais qui lui avait en-

voyé une pièce sur la mort de sa fille, M. de Lamartine mêle au
souvenir de cet ange, qui sans doute en frémit dans le ciel, un
horrible blasphème. Il dit qu'il espère la revoir encore ; cela se

conçoit, puis il ajoute que si quelqu'un lui disait qu'il ne la

verra plus

,

Si les hommes , $i Dieu me le disait lui-même ,

Lui , le maître , le Dieu
,
je ne le croirais pas

,

Ou je lui répondrais par 1 élernel blasphème ,

Seule réponse du trépas !

Oui , périsse et moi-même et tout ce qui respire.

Et ses mondes et LUI , lui dans son ciel moqueur !

Plutôt que ce regard , plutôt que ce sourire
,

Que celte image dans mon cœur 1

On se demande avec effroi si cet homme croit encore en Dieu.

Nous ne dirons rien de sa réponse d un curé de campagne^ de ses frag-

mens bibliques^ espèce de scène où figurent David, Saùl, Michol,

Jonalhas, ni de son Toast des Gallois et des Bretons , ni de sou

Cantique sur un rayon de soleili ni de sa longue £'pfir« à M. Adol-

phe Dumas, bien qu'il y ait çà et là et à reprendre et à louer
;

mais nous citerons encore quelques passages où il revient à son

éternelle utopie, sur un changement à venir dans la religion.

Voici d'abord quelques vers que nous nous plaisons à citer: ils

sont adressés à M. de Genoude, sur son ordination.

Du sein expirant d'une femme

Qui te montra le ciel du geste de l'adieu

,

Une nuit de douleur déracine ton âme,

Et du lit nuptial jette ta tic à Dieu.

Comme un vase où l'enfant disirait se désaltère ,

Frappé d'un coup trop fort laisse fuir sa liqueur,
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Ton âme laisse fuir ics eaux de noire Icrre ,

El la morl a fêlé Ion cœur....

Dieu seul remplira Ion c.ilice

Des pleurs tombés d'en hnut pour laver le pécbé.

De la sueur de sang , et du fiel du supplice,

Et de l'ean de l'égoùl par l'éponge séché;

Comme ces purs enfans qu'à laulcl on élève.

Laissent tondre leur front jusqu'au dernier cheveu

,

Tu couperas du fer les rejets de la sève

Pour jeter la couronne à Dieu !....

Cependant trois cuThus sans mère

Te suivront du regard et du pied aux autels ,

Et se diront entre eux :—ce saint fut notre père.

Quand il portait son nom d'homme chez les mortels ;

El les peuples émus penseront en eux-môme.

Voyant leurs bras pendus à tes robes de lins
,

De l'amour du Seigneur combien il faul qu'où aime

Pour laisser ses fils orphelins !

Pais viennent les questions. M. de Lamartine demande à

M. de Geuoude s'il a regardé les ailes d'aujoio-d'' liai de l'aigle des

rieilles lois ; si l''oiseau n'a pas grandi; quelle heure il est au cadran

des idées', si Caurore est le midi;

Si Cœuf des vérités qu Une peut contenir

N^est pas éclos plus loin , et n'a pas changé l'ère ,

D'où son jour plus parfait datera l'avenir.

Après ces questions ridicules et exprimées dans un langage

que le Charivari appelle charabias, il fait observer qne le jour où

le Christ mourut, le voile du temple fat déchiré. Il est vrai qu'il

s'agissait ici de la mort d'un Dieu; mais ne se passe-t-il pas

quelque chose d'aussi prodigieux que la mort de l'Homme-Dieu?
Oui, répond M. de Lamartine, Or voici:

Nouveaux fils des saintes demeures.

Dieu parle 1 regardez le signe de sa main ,

Des pas, encor des pas pour avancer ses heures ;

Le si'cle a fait vers vous la moitié du chemin!

Comprenez le prodige! imitez cet exemple.

Déchirez ces lambeaux des voiles du saint lieu !

Laissez entrer le jour dans celte nuit du temple!

Plus il fait clair, mieux on voit Dieu!

Certes, M. de Genoude et tous les chrétiens pourront répon-
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dre au poète visionnaire; Oui, plus il fait clair, mieux on voit

Dieu! et c'est pour cela que nous ne le voyons pas dans vos

paroles, car il n'en est pas de plus obscures, déplus contradic-

toires, de plus vagues, de plus vaines, toutes sans cohérence,

sans logique, sans base, sans but, et ajoutez sans résultat aussi.

Les mêmes idées sont encore répétées dans une pièce adres-

sée à un poète, M. Bouchard, qui, dans une ode qu'il lui avait

adressée, l'avait appelé yeune cjg^ne d Caccent prophétique , et lui

avait assuré que sa mission était écrite dans tes deux. M. de La-

martine cite ces pièces et il y répond par une autre, intitulée

utopie, où il rapporte et confirme toutes les opinions religieuses,

philosophiques et politiques que nous avons déjà exposées en

rendant compte de sa Chute d'un 'amge. C'est un parti pris
,

cet homme ne saurait rien apprendre , se corriger en rien. Lais-

sons-le donc à ses utopies. Et cependant, comme nous ne vou-

lons pas être injuste envers lui, nous citerons l'extrait suivant

de son ode sur le tombeau de David, où il a essayé d'exprimer les

différens sentimens et les différentes images qui se trouvent

dau-s les psaumes :

Louanges, élans, prières,

ConGdences familières

,

Bal temeos d'un cœur de feu;

Tout ce qu'amour à peine ose •

Pieds qu'il presse et quil arrose.

Front renversé qui repose,

Couché sur le sein de Dieu !

Soupirs qui fendent les roches ^

Colères, tendres reproches

Sur un jngr.it abandon ;

Retours de râuiL- égarée ,

El qui revient altérée

Baiser la nidiii retirée
,

Sûre du divin pardon ;

Larmes que Dieu même essuie,.

Ruisselant comme une pluie

Sur qui son courroux s'abat

,

Bruyant assaut de pensées ,

Aposlrophcs plus pressées

Que mille llèchcs lancées

Pur une armée au combat!
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Tontes les fencires images

Des plus amoureux langages

Trop lièdes pour tant d'ardeurs

De toute chose animée

Sur ses collines semée

La terre entière exprimée

Pour faire un faisceau d'odeurs !

Le lys noyé de rosée,

La perle des nuits posée

Sur les roses de Sarons ;

L'ombre du jour sous la grollc ,

L'eau qui filtre et qui sanglotte,

La splendeur du ciel qui flotte

Sur l'aile des moucherons.

L'oiseau que la flèche frappe,

Qui vient becqueter la grappe

Dans les vignes d'Engaddi;

La cigale infatigable

,

De l'homme émiettant la table,

Hymme vivant que le sable

Darde au rayon du midi!

Toutes les langueurs de l'âme ,

Le cerf altéré qui brame

Pour l'eau que le désert boit ;

L'agneau broutant les épines ,

Le chameau sur les collines.

Le lézard dans les ruines ,

Le passereau sur le toit !

La m£ndiant£ hirondelle

,

Dont le vautour plume l'aile,

Brisée aux pieds de sa tour ;

Sont la note tendre et triste

De la harpe du psalmiste

Par qui noire oreille assiste

A ces mystères d'amour.

M. de Lamartine a oublié volontairement ou non deux sentî-

mensj c'est celui par lequel le prophète-roi demande à Dieu de

lui donner un esprit droit, et celui par lequel il le conjure de ne
pas rejeter un cœur contrit et humilié. Spiritufn rectum innova in

risceribus meis.—Cor contritum et hàmiliaium Deus non despicies.

Nous souhaitpDs l'un et l'autre à iM. de Lamartine.

A, B.
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EUROPE.
FRANCE. PARIS.—Nouvelle mission dans l'Jbyssinie.— Voyage cl»

M. (C Abbadis dans ce pays. M. de Jacobis, prêtre de la congrégation do
Saint-Lazarre, nonamé préfet apostolique en Abyssinie, est arrivé à Paris,

avec M. d'Abbadie , jeune français qui revient d'Abyssjuie. M. de Jh-
cobis est napolitain , et âgé d'environ quarante-cinq ans. Il a été nommé
par la propagande pour être à la tête de la nouvelle mission, et doit partir

dans peu de tems pour s'y rendre. M. d'Abbadie se propose de I y accom-
pagner , et lui serautile sous tous les rapports , principalement pour l'élii-

de de la langue et la connaissance des mœurs du pays. Il a visité l'Abys-

sinie en homme instruit, et rapporte des notions curieuses pour l'his-

toire, pour la géographie et surtout pour la religion. Il a ramené avec

lui trois Abyssiniens ; il en a laissé un à Rome et est venu à Paris avec

les deux autres qui sont un jeune homme et un enfant. Le jeune homme
a quelque instruction , et paraît intelligent. L'enfant a été acheté comme
esclave, et M. d'Abbadie paraît avoir l'intention de le laisser quelque
tems en Europe pour s'instruire.

La conversatioa de M. d'Abbadie est fort intéressante. On voit qu'il a

bien observé. Il a étudié l'état religieux de l'Abyssinie, et il serait à dési-

rer qu'il publiât le résultat de ses remarques sur un pays trop peu connu.
Au surplus la mission qui va s'ouvrir et à laquelle M. d'Abbadie peut élre

si utile par ses connaissances antérieures , aura sans doute l'avantage,

outre son but principal et le plus important, de nous faire mieux con-
naître l'histoire cmle, la géographie, les mœurs et les habitudes des Abys-
siniens.

(Bil)(î(J^ra(p§k

HISTOIRE et ouvrages de Hugues Melel, né à Toul en 1080, ou Mé-
moires pour servir à l'histoire ecclésiastique du la* siècle , par M. le

marquis de Fortia d'Urban, membre de l'académie des Inscriplioas et

Belles-lettres. Paris, iSSg.in-S".

Lettre au Directeur des Annales.

- »i riNi> Monsieur ;

Si mon article sur les Bibliothèques du moj en-âge n'eut pas été envoyé

à l'imprimeur depuis on mois, j'aurais pu y invoquer plus d'une foi»

l'aulorilc du sarant éditeur do» annales du [lainaut. Mais u'ayanl eu cou-
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Naissance qu'aujoard'bui de la monographie QOUTcllcmcDt publiée, sut*

Hugues Melel, je ne veux pas laisser terminer l'impression sans prendre

au moins le pas sur ceui qui pourraient m'envier l'avantage d'eu rendre

compte- Je tiens d'autant plus à me réserver ce plaisir, que déjà je m'étais

proposé de relever à la première occasion, la manière inconvenante dont

M. le marquis de Forlia est désigné par Blume dans son Iter itaUcum.

J'aurais montré dans ce langage de l'auteur allemand, une preuve nou-
velle de la légèreté atrabilaire d'un voyageur qui paraît avoir eu ses

idées toutes fixées avant «ou départ; qui, recherchant les collections his-

toriques, n'a pas soupçonné à Turin l'existence du beau cabinet numis-
matique formé par M. Lavé ( alors directeur de l'hôtel des monnaies ) ;

qui se débarrasse ailleurs d'une bibliothèque par cette phrase: « .... Uu
• couvent de franciscains ,

probablement rien de bon. » Et après un sem-
blable voyage, on rédige une 5(6/iof/ieca mss. ilalica; on publie un compte-

rendu des bibliothèques dllalie , et l'on se croit on droit de prononcer
sur le caractère et le mérite d'hommes honorables auxquels est acquis

le respect et l'estime de ceux mêmes qui ne les connaissent point pcrsoa-

uellemeut !

Permettez donc que je réclame une place de plus dans un de vos pro-

chains numéros pour l'examen de celle publication récente , qui se rat-

tache si naturellement au sujet dont voas m'avez permis d'coirctcnir vos
abonnés. Je suis , etc.

igmarsiSôg. Acoert.

lE LIVRE DE LA NATURE, ou l'histoire naturelle, la physique cl la chi-

mie, présentés à l'esprit et au cœur, par Cousiu-Despréaux ; nouvelle

édition enlièremiut refondue et mise au niveau des connais?ances ac-

tuelles, par M. En. Desdotiiis , professeur de physique au collège Sta-

nislas, 4 ^ol. in-i2, chez Périsse frères, rue du Pol-dcFer, u" 8.

Prix : 7 francs.

Ce titre seul parle assez haut. Ceci est un ouvrage de science comme
ou n'en voit plus guère : tel est le caractère complet d'abstraction auquel

on a réduit la science modcruOj que le sourire s'arrête sur les lèvres à

l'idée de la physique et de la chimie présentées à l'esprit et au cœur. Mais

ce premier mouvement cède bientôt devant un sentiment plus sérieux

et plus réfléchi: on s'aperçoit alors que ce dut être une noble pensée

que celle qui dicta cet ouvrage. «La religion, dit Chateaubriand, ne

parle que de la grandeur et de la beauté de l'homme. L'athéisme a tou-
jours la lèpre et la peste à vous offrir.

Cet optimisme empreint par fois d'une touchante naïveté, vous le re-

trouvez à chaque page du livre de Cousin-Despréaux, et ce n'est pas un
des moindres mérites de cet excellent ouvrage , que cet entraînement
magnétique vers les réflexions morales et la prière, à chaque coup d"o;il

donné sur le tableau de la nature. Mais il faut bien l'avouer aussi; ce

caractère de bonhommie qui nous en faisait aimer l'auteur, dcgéuérait

souvent dans son application routinière , en banalités et en sermons
monotones et ennuyeux. En outre, et c'est là le défaut capital du livre

de la nature, tel qu'il existait jusqu'à ce jour , la partie scientifique , c'est-

à-dire le fond de l'ouvrage, était restée staliounaire, au milieu des pro-
grès si rapides delà scieuce moderne , et qu'oa juge de ce quelle ]ion-
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Tait êlre, dans on livre qui n'ayait pas été retouché depuis près de 4^
aoil

Combler d'importantes lacnacs, rerlresser des erreurs graves , élagaer

des redites fatigantes , on des élans de cœur parfois un peu lourds et

souvent hors du sujet, telle était la tâche importante qu'appelait le lèle

et les soins dun nouvel éditeur. Nous dirions presque qu'elle revenait

de plein droit à M. Desdooits ; car elle embrassait ce triple but de servir

à la fois la science, la religion et l'éducation de la jeunesse. L'éditeur,

lout en exécutant les nombreuses et profondes réformes que réclamait

l'oovFage, lui a conservé son caractère, son allure, son style, son plan,

et loules ses divisions. On lit toujours Cousin-Despréaux; les corrections

et les sutures se reconnaissent à peine . si ce n'est quelquefois, par ua
stjle plus jeune, qui fait reconnaître la date de ces parties de la rédac-

tion.

Le livre de la nature présente un tableau net et asset complet de toutes

les parties des sciences naturelles. Géologie, phjsique, chimie, bota-

nique, toologie , anatonùe, astronomie, tout y est passé successivement

en revue. Jamais une froide exposition de principes qui ne soit suivie

d'une application intéressante empruntée à la théorie des causes finales;

philosophie d'un intérêt si vif et si noble, qui fait lame de cet ouvrage;

le livre de la nature est le livre de la Providence. Dans l'impossibilité oîi

uous sommes de faire connaître à nos lecteurs le genre particulier de

mérite de chaque partie, uous nous bornerons à signaler Teiposilion at-

tachante, je dirais presque dramatique de la géologie, la manière large

et sage dont sont appréciés les phénomènes météorologiques, et le point

de vue si élevé où l'édilenr se place pour résoudre la question de It plu-

ralité des mondes. Du reste les modîGcations qui appartiennent en pro-

pre à l'éditeur sont d'une étendue telle, que près de la moitié de l'ou-

vrage est de sa main : ainsi renouvelé , cet ouvrage méritait une modifi-

cation caractéristique de son titre t aussi approuvons-nous la substitution

du titre actuel, à l'ancien titre les Leçons de la nature, que portait l'ou-

Trage de Coasin-Despréaas.

Pour ce qui est de l'appréciation de ce livre sous le rapport de son

utilité morale, nous croyons n'avoir rien de mieux à faire que de laisser

parler l'éditeur lui même i

« Il ne m'appartient pas défaire louguemeiit l'éloge

• d'un ouvrage que je me suis approprié en partie. Son succès passé dé-

» pose assez en sa faveur de l'intérêt et de l'estime qu'il a su se concilier;

»et c'est parce qu'il tenait une place importante dans les bibliothèque»

• d'éducation religieuse, que j'ai entrepris un travail destiné à lui faire

• porter tous ses fruits. Le tableau de la nature parle vivement à l'esprit

• de la jeunesse, si avide de connaître; chacun de ses traits, lorsqu'il est

• vu sous le jour de sa destination providentielle , se grave profondément

• dans l'intelligence. Et ce n'est pas le pur déisme qui résulte de cette

• contemplation de l'univers; ce n'est pas cette religiosité vague, si à la

» mode aujourd'hui par les gens du monde. Quand l'attention s'attache,

• non pas seulement au mécanisme matériel de l'univers, mais surtout à

• ce point de vue où l'hortirae apparaît comme le but de la création, et

• le point de convergence des causes finales, l'homme ne peut se croire

• destiné à végéter quelques jooM sor la terre , puis mourir, satis qu'il
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»re<Ie de lui quelcjue aulro chose que dcsélcmens inertes qui de?ieiulroat

• herbe, ou serviront de pàlure à l'insecte. Quand le jeu de toute celte

• admirable machine du monde aboutit aux perceptions de l'âme hu-
• maine, Soit par les impressions qu'en recueillent nos sens, soit par la

»Toic plus noble encore de l'intelligence qui admire, on sent vivement
» que cette ânie est pour Dieu quelque chose , et en se repliant sur les fa-

«cultcs morales dont le Créateur l'a pourvue, on se demande ce qu'il

• vent d'elle, et quelle est sa destinée dernière. Ici apparaît la religion

»qui porte la réponse. Mais c'est le spectacle de la nature qui a éclairé

»sa route; c'est ccUe première révélation qui dispose l'esprit de l'homme
» à accueillir la seconde. Puisse ce livre continuer l'œuvre si henreuse-
oment commencée par son auteur, en contribuant à maintenir dans la

• voie de la vertu les jeunes gens qu'une éducation religieuse y a déjà
«engagés, et peut-être en y appelant quelques esprits droits que la dis-

«sipationdu monde ou l'imperfection de leur éducation première, a
). tenus jusqu'ici éloignés de la roule hors de laquelle l'homme ne saurait

» trouver ni repos, ni bonheur véritable. »

LA SOLENNITÉ DU DIMANCIIE dans les villes et les campagnes. — Le
dimanche est autant la fête de l'homme que celle du Seigneur. Quelle
que soit sa religion ou sa philosophie , sa science ou son ignorance , son
état, son sexe, son âge, c'est le jour qui lui soorlt le plus d'entre les

jours; car c'est le jour qui lui permet de sourire. Tous les autres jours

sont de<i jours de peine , comme on les appelle; ils semblent n avoir d'autre

mission que celle de conduire au dimanche et de le faire mériter. L'en-

fant, le pauTie, l'ouvrier, le sujet, c'esl-à-dire les 99 centièmes de la so-

ciété , désirent, appellent le 7* jour . et ils en jouissent encore mieux que
le père, le riche, le maître ou le magistrat.

C'est pour eux le jour unique, toujours ancien et toujours nouveau
,

de la liberté et du régal : le jour des beaux habits, de la maison élégante^

de la poule au pot et des repas de famille; le jour surtout de la grand'-
messe, de la parole évangélique et des cantiques du soir. Le père ou le

maître est ce jour-là moins sévère, le riche moins égoïste, elle magis-
trat en général n'est plus rien. S'il y a un moment où les hommes sont
égaux , où ils ne reconnaissent que Dieu pour maître , c'est celui-là.

Tout ce qu'il y a d'important , de décisif ou d'aimable pour la famille ;

les fiançailles particulièrement , se concluent, se projettent ou se prépa-
rent ce jour, de préférence ; c'est le jour où, l'esprit, libre d'occupa-
tions serviles , pense , si ou peut le dire, d son aise; car c'est alors seu-
lement qu'à la vue des travaux de la semaine il peut dire comme Dieu
autrefois : Cest bien !

Mais ce jour qu'on peut appeler véritablement le jo,ur du ciel sur la

terre, et qui, pour cela peut-être , ainsi que Newton en a fait l'observa-

tion , est plus ordinairement doté des faveurs du soleil qu'un autre, qui
l'a fait et qui pouvait le tenter , que la religion catholique? il ne fallait

rieu moins que Dieu pour instituer, indépendamment de l'homme, un
jour fixe et immortel dans toutes les localités du monde, à la foi , à Ces-

pérance , à la fraternité universelle ',

» M, de Laplace a rendu hommage à celte grande journée dans son Système
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On conçoit alors que Dieu ait appelé le dimanche sou jour Çle jour du

Seigneur). C'est le diinauche que l'Eglise réunit ses eufans divisés,

quelle rappelle aux pères et dit aux enfaus les grandes Térités de la vie,

qu'elle les admet tous ensemble, avec un amour égal, à un banquet

qu'elle sait rendre délicieux. C'est le jour à la fois de ses pompes et de

ses œuvres, de sa perpéluilé et de ses souvenirs. Toutes les gi.andes ins-

titutions callioliques datent nrécisément de celte époque mémorable ; la

création de la loi du Sin.iï, la résurrection du Christ, la descente du

St. -Esprit, la formation delà première Eglise à la voix de St. Pierre, etc.,

etc. Le dimanche est le mémorial, le monitcnr de toutes les espérances

de la religion, le jour enfin de ses preuves et de sou éclat ; celui où elle

deinandi; à élre connue, sur lequel elle consent à être jugée, et qu'elle

peut olfiir sans crainte à ses amis et à ses ennemis '.

Gomment concevoir un homme , comment surtout expliquer un ma-
gistrat qui se refuserait à consacrer un pjieil jour? Après Dieu, il ne

semble institiié que pour lui. La religion Icinploie à raconter, avec la

triple voie de la |iarole , des arts et des sacremeus . le devoir d obéir aux

deux puissances. La place d'honneur dans le temple catholique est pour

le magistrat de seconde majesté. Oscrail-il répondre à la splendeur par

rindiÛérence 5 à la joie publique par la tristesse , à la générosité par le

dédain .' licstcra-t-il , seul, et comme enseveli dans sa maison isolée,

lorsque le pays tout entier respire l'oubli des injures, la cordialité , la

bonté, l'allégresse? refusera-t-il de donner le seul jour où la supériorité

ne soit point pénible? ou bien ne voudra-l-il point, fatigué de la crainte

quotidienne, se faire aimer nu jour seulement ?

Le maire qui ne vient pas s'asseoir au banc d'œuvre, semble jaloux de

Dieu!....

Mais bref ,
qu'il fête ou non le dimanche, il y aura toujours , aux yeux

du peuple, sept jours dans la semaine , six pour le travail , un pour le

repos et la religion, rien pour la philosophie.

Tout cela soit dit, pour faire connaître, un peu mieux , pour faire ai-

mer , rechercher et appliquer un peu plus l'un des plus beaux livres et

des plus utiles qu'on ail publiés dans nos jours mauvais , et que nous

pourrions appeler mercenaires : Le Dimanche, de JM. iahbé Le Courtier,

curé des Missions Etrangères de Paris '.

A. Madrollb.

du Monde, en démontrant qu'elle existe partout, qu'elle existera toujours, et

qu'on ne trouve nulle part le nom et les traces , non-seuleraement d'un homme

,

mais même d'un peuple qui l'eût inventée.

» Les plus sages des protestans ont senti la sagese, la pliilosophie et le génie du

dimanche. M. Kecker lui a consacré le plus grand chapitre de son livre des Opi-

nions relifiicuses.

• Paris, chez Vatou , librairç, rue du Bac , n" A6, Prix ; 3 francs.
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CONFERENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS,

PAR M. l'abbé de RAYIGNAN '.

i<» Des préjugés illégitimes contre le christianisme. — a" L'Eglise a la

possession historique du fait divin. — 3° Le christianisme historique.

— 4° Miracle historique dans Jésus-Christ con.'-idéré comme auteur

d'une réTélatioa divine. — 5° Caractère de Jésus-ChrisL — 6" L'en-

seignement de Jésus-Christ. — 7° Ce que c'est que Jésus-Clirisl.

Ainsi que nous le disions, en rendant compte des conférencei

de Tan dernier, un enseignement catholique adapté aux plus

hautes intelligences, et atteignant les erreurs les plus modernes

et les plus accréditées , est fondé désormais dans la cathédrale

de Paris. Nous osons le dire, dans aucun autre pays du monde
chrétien ne se trouve une chaire semblable à celle que Mgr.

l'Archevêque a érigée dans la capitale, et que M. l'abbé de Ra-

vignan remplit , nous ne dirons pas avec tant d'éclat , terme de

vanité qui n'est applicable qu'à des chaires et qu'à des ora-

teurs mondains, mais avec tant de zèle, de foi , et avec une

intelligence si profonde des faiblesses, des ignorances et des

maladies du siècle. La Sorbonne appelait autrefois de toutes les

parties du monde chrétien des disciples qui venaient recevoir

de ses professeurs une doctrine saine, mais verbeuse, entortillée

de formes et de mots payens ou barbares, et acquise au prix

d'une dialectique disputante et quelquefois violente. Mais ici

» Voir l'analyse des conférences de i858, 1. xviip.ôgi; de 1837, l.xiv,

p. 292, cl de celles de M. l'abbé Lacoidaire, lom. xu, p. 269, et lom. x,

p. 241.

Tome xviu.— N" io6. 1859. 16
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aucun souvenir du Porfique , de l'Académie ou du Forum , au-

cune proposition soutenue d'après une aveugle soumission aux

maîtres payens ; Arisfote , ses catégories et les interminables

replis de sa dialectique ont cessé de régner. Ce n'est pas Platon

et sa pliilosopliie typique, et ses théories vogues, et son Dieu

obscur et à cacher au peuple; c'est ici une éloquence tibcice

enfin des Grrts et des Rot/KÙiis y il n'y a d'autre doctrine que celle

de l'évangile, d'autre morale (jue celle de Jésus, d'autre mé-
thode que celle de Paul. Aous l'avouons, luj semblable ensei-

gnement nous parait un fait trop peu remarqué , car il n"y a

pas seulement répulsion de la mauvaise science ancienne, mais

il y a encore intelligence , compréhension
,
possession haute et

absolue de la science moderne. L'.Anglais avec ses froides

théories industrielles, son étroite philanlioj)i •, son zèle aveugle

pour la propagation des livres de la Bible , pourra s'y recon-

naître ; il y trouvera , avec l'appréciation de ce qu'il a de bon,

l'indication précise de ce qu'il y a de dangereux dans sa vertu.

L'Allemand, avec ses absti actions, avec son moderne engoue-

ment pour l'Inde, pour son panthéisme, y trouvera la réfutation

de ses erreurs ; ses vagues théories y sont fixées, réduites à l'état

de pratique, il en touchera lui-méjne le vide et le faux. — Et

vous, Français, croyans ou incroyans, tous mes frères, ardens,

vite abusés, plus vite désabusés, venez et écoutez ces paroles.

C'est ici le plus grand spectacle donné au monde; ce sont les

erreurs réduites aux modestes proportions de leurs réalités, les

systèmes mis en présence des faits, les théories précisées dans

la plus claire et la plus compréhensible des langues, qui semble

avoir pour niis>ion de servir, pour ainsi dire , de miroir à la

vérité et à l'erreur, pour en faire voir la beauté ou la laideur.

Aussi de quelles émotions ne vous a-t-on pas fait tressaillir,

lorsque vous voyiez toutes ces eneurs qui sont semées dans

tant de livres, qui retentissent dans les salons, qui tombent de

tant débouches, venant subir l'épreuve du sanctuaire et ne

pouvant en supporter la comparaison ! Non , de pareils en-

seignemeus ne se donnent pas ailleurs , ne peuvent se donner

dans une autre langue. Aussi tous ensemble reconnaissons que

c'est là un service signalé de la Providence
,
qu'au moment né-

cessaire il se soit trouvé un évèque pour ouvrir la catliédrale de
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la ville la plus scientifique du monde, et un prêtre capable d'en

remplir la chaire et d'y attirer foutes les intelligences.

Et maintenant essayons d'offrir, non le cours complet de ces

entretiens, mais leur squelette ou leur ombre à l'avide curiosité

de nos lecteurs.

La 1" Conférence traiîe ànb préjugés illégitimes
^ que la plupart

des hommes de notre tems conservent contre le Christianisme.

M. de Ravignan fait observer qu'on en reconnaît principale-

ment deux : i" le préjugé sceptique ou le doute, i" le préjugé qui

déclare le Christianisme un fait humain.

Le doute de nos jours est préjugé et non système; car pour un
système, il faut des principes vrais ou faut , dont on déduit des

conséquences. On ne se donne pas tant de peine aujourd'hui.

Ce, que l'on appelle dou!e,est une opinion formée sans logi-

que, par une sorte d'instinct, par une p:irole entenlue et reçue

servilement dans l'esprit. On veut passer pour sceptique, mais
on ne peut parvenir à l'élre. Cet état, qui est pourtant si pauvre

et si dépourvu de force et d'intelligence, est encore au-dessus

de la science des incrédules de nos jours^ Ce qu'ils appellent

doute n'est qu'un préjugé; or, ce préjugé est illégitime, c'est un
crime de lèze-majesté contre l'âme humaine, car elle aie

droit d'avoir un système religieux fondé sur des raisons quel-

conques. Il est vrai que ce préjugé est sans fiel et sans haine
,

mais c'est un préjugé indigne de l'homme.

Après ce préambule, l'orateur saisit corps à corps le scepti-

cisme de nos jours, et prouve qu'il est sans fondement, sans but

et sans droit; puis il finit par ces paroles si remarquables:

Pourquoi douter? serait-ce pour une religion pratique? il y aurait

conlradiclion flagraute. Esl-ce pour n'avoir aucune religion .' que met-

troz-vous à la place ? que direzvous alors à voire esprit , à voire cœur, à

vos chagrins , à vos pcnchans, à vos besoins ardens de bonheur et d'ave-

nir î — Vous doutez? depuis quand? Vos doutes vous ont-ils trouvés,

rendus meilleurs ? sont-ils honorables pour vos scnlinirns, pour vos

m-Eurs? — Vous ne voulez pas poser, résoudre la question nlig-ieuse ;

mais pourquoi î serail-ce pour l'honneur, pour l'indépendance de voire

raison? le doute la flétrit! Serait-ce donc pour obéira tout vent d'opinion,

*t pour servir de maîtres tels que le trouble , le malaise, les passions et

les chimères ; pour vous bercer à plaisir dans une profonde et cruelle

nuitjsaos savoir où reposer la tête; pour livrer ainsi de longues et
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belles années k l'abandon ,à l'oubli de toute foi , quand la foi est l'a TÎe'

du monde ? Si ce sonl-lk vos raisons , qu'on penser, grand Dieu !. ...

Vous ne pouvei pas douter, car si les faits de la révélation divine ne

sont pas établis, ils ne sont plus douteux, ils sont faux: ils doivent être

enlièrement r< jetés s'ils ne sont pas enlicrcuaent établis; mais il faut au

moins cludier consciencieusement des faits pour pouvoir dire : Ce n'est

pas établi , cnst faux.

Vous ne pouvez pas douter, parce que la grande société calbofiquc

témoigne de? faits, les affirme, et que le témoignage d'une grande so-

ciété sur des faits est certitude, c'est la loi; parce que Dieu, au milieu

de la perturbation et du chaos des opinions hnmaines, vous doit et se

doit à lui-même votre certitude religieuse ; il vous doit le moyen de l'ac-

quérir; donc ce moyeu existe : l'Eglise Ainsi raisonnait déjà saint

Âugustiu.

Dieu n'a pas pu vous jeter ainsi sur celle terre saiîs appui, sans guide

sûr pour revenir à lui ; il n'a pu vous créer pour lanxiélé, les suspensions,

le tourment, le doute ; il vous créa pour le bonheur, donc pour la cer-

titude et la vérité.

Il a bien pu fuscitcr jadis le slylite, l'Iioinme debout sur la colonne

au désert; mais il lui donna le plus ferme soutien, la foi. Le doute serait

le stylite sans la foi, suspendu sans appni enlre le ciel cl la terre, balancé

constamment sur les abvmes....

Non, Dieu ne fut pas l'inventeur dun pa^reil supplice; et vous devez

le répudier à jamais. Le doute, préjugé illégitime : le préjugé du fait

humain ne l'est pas moins.

Dans la 2^ partie, l'orateur examine sur quel fondement

s'appuient ceux qui déclarent le Christianisme un fait Aumain;

or, il se rencontre que c'est encore sur un préjugé. Ce système

suppose que le Christianisme est un fait naturel, humanitaire^

produit et développé par cette providence, qui influe sur tous

les autres faits naturels. Ce n'est pas une guerre ou une lutte

ardente, c'est plutôt un dédaigneux sommeil, qui fait que sans

discuter, sans voir et sans entendre, on refuse sa foi à la pa-

role évangélique : pas de principes et pas de preuves dans ce

système, ceux qui y croient n'ont pas étudié, n'ont pas exa-

miné; il ont pris ils ne savent où, que Jésus-Christ est la réu-

nion et le symbole de toutes les vérités; on leur a dit qu'au delà

du Rhin, il y avait quelques noms à terminaison non française,

qui le pensaient ainsi, et ils se sont approprié cette pensée.

Or, on comprend qu'il est bien difliciie de combattre Je sein-

I
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3)'J;iMo5 adversaires; il faut leur faire à eux-mêmes les raisons

de kur doctrine pour les combaltre après. C*est ce que fait

M. de Ravignan, puis il termine son raisonnement par ces

mots :

Mais commeut languir ainsi au sein de préjugés saus fonds 1 je m'e »

éioane toujours. 11 semble qu'une épaisse almosphère s'appesaalit ^uf

uos sooiélés, amortit les regards el obscurcit pour un gra>id nombre les

.clartés natives et pures du vrai.

0*j demeure saus s^ecouer la tête . sous le poids ac<:epté d« vagues et de

traînantes préventions ; on se Iraî-ne avec elles daus an amas d'idées fai-

bles , ctroiles; c'est une sorte déterre à terre intellectuel et moral, qui

jamais ne s'clèvi: au-delà des pauyres faits de la pauvre humanité et de

la triste matière.

Mais le catholique sait relever la têle , il sait attacher au ciel même sou

regard ; c'est qu'il croit au fait diviu, il a compris, embrassé la laugue

des faits.

La langue drs faits, qu estclle donc, messieurs?

Sinon le cri du fait divin, l'universelle attestation des oeuvres surna-*

turelles et divinesf oui, et quoi qu'on en ait, de la prophétie accomplie,

du miracle opéré, du monde renouvelé, qui viennent dire eu la mon-
trant au doigt : cetle reiigiou , elle est uniquement , positivement , turoa-

lureikiutut divine; cetle Eglise, toujours uue , saiute , immuable, son

autorité, c'est l'inititutiou diviue.

Telle est la laugue des faits....

La 2* Conférence a été consacrée àjdémonf rer que l'Kglise ca-

tholique a la possession historique du fait divin. C'est ici une des

instructions les plus profondes et les plus élevées, qui aient été

données depuis long-tems dans les chaires chrétienne^. Nous

prions nos lecteurs d'en faire le sujet de leurs réflexions. Nous

en parlerons im peu plus au long que des autres, car celle-ci

rentre principalement dans le domaine des Annales
,
qui ont

consacré tous leurs travaux à ramener l'étude et le» preuves de

la religion, à la recherche et à l'examen dts faits historiques.

L'orateurexpose d'abord l'erreurde ces personnes qui necou-

naissanl pas l'origine de quelques vérités éparses parmi les peu-

ples anciens, ont imaginé qu'elles avaient servi dc^type aux laits

évangéliques , tandis qu'au contraire ce sont eux qui . prt-dits

cl connus à l'avance, ont formé ces traditions tronquées et in-

couipléles. En effet
, que nonobstant ces traditions

, qui les
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ont précédés, les fails évangcliijues aient élé complelSj entiers,

irrécusables, il en est deux espèces de preuves : i" V Eglise est

en possession du fait divin , a" elle est en possession dy croire comme

d un fait certain.

D'abord l'Eglise croit à la révélation de Jésus-Christ. C'est

là un fait, dont, suivant un terme légal, elle est en possession; or

la possession est un litre tant que l'on n'a pas prouvé que cette

possession est illégale et frauduleuse. Ceux donc qui viennent

prétendre que l'Eglise a tort d'y croire doivent apporter les

preuves de cette erreur; il ne s'agit pas ici de faire des suppo-

sitions , d'assembler des probabilités , d'arranger des choses

possibles; pour enlever la possession d'un fait, il faut prouver

le fait contraire. C'est ce que Tertullien établissait dès la nais-

sance de l'Eglise , dans le livre des Prescriptions,

Au^si l'Eglise, dit l'oraleur, peut-elle avec la seule force i!e sa posses-

sion, rejeter toute obligation de preuve contraire sur ceux qui rejettent

ta foi; c'est le principe élémentaire du bon sens, du droit. Je possède la

foi des siècles; à vous qui niez la foi des siècles, de la démontrer

fausse. Elle dut ce|ie!ulant la prouver un jour, quand elle naissait. Elle

le Ct. L'Eglise attend la démonstration contraire. Où est-elle, grave , lo-

gique, complète?... Elle est indispensable, si on ne veut pas croire: ou

bien il serait raisonnable de dire la famille déchue de l'héritage de ses

biens paternels; de refuser l'accomplissement d'un droit prescrit
, parce

qu'il impose une servitude; de rejeter sans preuve la possession histori-

que des fclits d'un grand peuple, la renommée des grands personnages ,

etc En un mot, l'Eglise possède, elle po-scde le fait divin; non dé-

truit, le fait divin lie et commande. L'Eglise, c'est celte ville vierge bâtie

sur la montagne, dont les remparts dorment as^iâ sur le roc ; si les rem-

parts sont debout, la cité règne, demeure, et l'ennemi passe Donc

l'Eglise n'a rien à prouver.

Mais ce n'est pas assez pour nous; je dis que la pos>ession prouve elle-

même la foi. Que présente-t-elle, en effet? Ecoutez l'âge présent de l'E-

glise, interrogez dans tous les lieux; puis l'âge précédent ... 1800 ans....

jls vous attestent les faits de Jésus-Christ ; ct comme faits; c'est donc l'his-

loire, c'est leur inséparable caractère. Cette tradition, c'est la chaîne sans

interruption d'un seul anneau, c'est le fleuve sans point d'arrêt depuis'la

source... Ce fait de mission divine est toujours attesté ,
parlé, exercé,

vivant dans les institutions, le culte , les monumens....; vous le louchez

4c sicçle en siècle. Mais il n'y a pas un seul fait au monde qui dure et qui
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\îïe ainsi. Que les fails de Jésus-Christ soient merveilleux , exlraordir-

eaires, ce n'est pas la question; sonl-il attestés? Il faut les croire.

Que reaferme encore cotte possession? Je ne veux pas fonder la foi

da fait divin sur l'authenticité îles Evangiles, ces livres sont authentiques

plus qu'aucun autre. Mais sans l'Evangile écrit, les faits divins seraient

les mêmes; car l'Evangile et la foi du fait divin sont tout entiers dans la

tradition et la possession historique non interrompue. Pour les attester

nous avons dès le i*' siècle des écrils avérés par tous les critiques; de

saint Clément pape, de saint Ignace d'Aatioche, de saint Polycarpe , de

de l'auteur du livra du Pasteur,... tous auteurs disciples des apôtres, qui

racontent comme l'Evangile .les fails divins de Jésus-Christ. Au 2= siècle,

nous avons saint Egésype ; Justin, philosophe chrétien cl martyr; l'ad-

mirable lettre des Eglises de Vienne et de Lyon aux Eglises d Afrique et

d'Asij;le grand Irénée. ... Au 5» siècle. Origène , Minutius Félix, saint

Cypricn, saint Grégoire le Thaumaturge, Arnobe, Lactance; puis au 4'

siècle vient cette noble et longue série de témoins que je n'ai plus à nom-
mer. , les Pères, si éminenis parle génie, le courage et la sainleté ; chaîne

qui d tns l'Eglise ne se rompit jamais... Une seule voix s'élève de tous

ces cœurs et de tous ces génies vivans de tradition : Fait divin, foi divine..

Do ces œuvres immenses un seul cri s'élève : Foi divine! El ce serait

faussrlc , imposture, déceplion 1 Ces hommes géans serpient des dupes,

ou des faussaires, ou des imposleurs ! Ce n*est pas une histoire avérée

que la leur, une tradition, une possession historique! Où donc alors est

une seule rlio?e assurée? Lfs expéditions de Cvrus el d'Alexandre, les

premiers siècles de la répid)lique romaine, racontés par des historiens

non conlemporainr, tous les croyez. Et les fails de Socrate dont personne

ne doute, et qui sont moins .lUcstcs, vous les croyez. En vérité, il y a de

ces ténèbres , de ses contradiclious permanentes dans l'esprit humain ,

qui désolent, flétrissent un cœur qui croit.

Telle est donc la nature <l la force de la possession histoiique.

Dans la 2' partie, l'oratenr c'irétien examine quelles sont les

raisons que l'on peut opposer à la possession de l'Eglise, et ?u

témoignage historique de la révélation.

1° Ses ennemis anciens, les Juifs, les auteurs payens , les

philosoplies Celse, Porphyre. Julien, etc.; mais lisez sans pré-

vention, sans objection, cl de celte leclure même ressorliront

les faits qu'ils contredisent. En effet, les Juifs et les philosophes

accordent les miracles , mais les uns les alliihuent à la con-

naissance de la prononciation ^]\\ iu>ni de Dieu . les aulics à la

plagie. De pareilles asserlious prouvent la véiité des faîls niés.
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Tacite et Pline s'accordent à reconnaître la réalité des faits ra-

contés dans l'Evangile. Puis l'orateur s'écrie :

Ah! il saTait , ie témoin da fait divin, que vous attaqueriez sa foi;

signum cui contradiceiur; el dans des ouvrages immortels, il perpétuait

son témoiguage ; et il récrivait sur le marbre et le bronze. Il faisait plus.

Héros cl martyr, en même tems qu'apôtre, et docteur, et pontife, pour

sceller sa foi, il vouait son corps et sa vie au fer des bourreaux ou aux

dents des bêtes, dentibus bestiarum molar; aGn que la voix de son sang ,

que ses ossemens et ses dépouilles conserves par la piété filiale allassent

porter aux générations les pins reculées Tirrécusable témoignage des faits

divins pour lesquels il mourut.

Vous vous étonnez quand nous voulons célébrer avec pompe au milieu

des populations chrétiennes le triomphe de nos martyrs. Vous oubliez

donc que le martyr veut dire témoin , et que ces restes inanimés dont le

culte vous offense, parlent pour nous plus haut et bien mieux que le sang

même du juste Abel; mieux surtout que tous vos somptueux et froids

monumens?

Au reste. Je suis moins surpris de ce reproche, quand je pense qu'il

nous a été adressé dans un siècle où la manie de l'induslrialisme a bien

été jusqu'à exhumer des champs de bataille les ossemens de vaiilans

guerriers pour en faire.... de l'engrais !

Nous, nous n'agissons pas ainsi envers nos soldats, morts au champ

d'honneur de la vérité et de la foi. Nous portons en triomphe leurs

restes vénérés, quand nous sommes libres au milieu de nos places et de

nos rues; nous les élevons sur nos autels aux acclamations de l'univers ,

et nous disons; Gloire anx héros.' Jugez de quel côté se trouvent les sen-

timens généreux, mais aussi le témoignage religieusement gardé.

2° Ses ennemis modernes , el parmi ceux-là les s3'mboIistes

et les faiseurs de mythes qui peuplent l'Allemagne, que l'orateur

dépeint ainsi :

En Allemagne on trouve la manie qui a bien quelques correspondans

en France Symboles dans toutes les religions, symboles dans l'Evan-

gile; Jésus-Christ , un mythe façonné suivant les idées populaires des

Juifs ou à la manière de l'Inde ! Vraiment !... Mais de cette sorte, il n'y a

pas d'histoire , pas de traditions, de témoignages possibles.... L'école

d'Alexandrie eut aussi la manie du svmbole.... Mais elle laissa histori-

ques les faits du Christianisme. C'est après dix-huit siècles qu'on ose tra-

vestir ainsi les faits les plus historiques du monde , avec les rapproche-

mens forcés, une licence effrénée, une idée fixe, une incroyable audace,

pour. affronter traDquiilemeut le bon sens; on mêle tout, on coafouJ
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tout; ou se joue des fails par les lijpollièses les plus .•irbili-aîrcs , saus

prouve, sans fondemenl ; on s'habUne à une lepiésenlatioii de fantômes,

ou vil avec eus, et avec eux. Jésus-Chrisl s'évanouit : telle est la manie du

mjllie et du symbole. Nous avions le Cbrisl soleil ; nous avons le Christ

humanité^ sa mère viorg-î visible, la matière: son père invisible, l'espril:

les bras tombent Mais.,,, c'est abjurer tout lien social , domestique,

gloire nationale,... c'est ébranler tontes les bases.,.. N'importe! certains

hommes semblent dire : Que tout périsse, pourvu quo !a foi périsse

—

Nouveaux et aveugles Samsons, ils saisissent Ks colonnes de 1 édifice social,

les agitent, tout prêts à les renverser..., à s'ensevelir sous ses ruines,

pourvu que dans son eeiu il n'y ait plus d asile pour le fait divin.

Enfin, résumant cette conférence, thème magnifique que les

orateur.s chrétiens doivent prendre pour texte de leurs discours

et de leurs instructions, il s'écrie :

Au moins, en finissant, qu'il me soil permis de demander encore à l'in-

crédulité ou de niolles>e , ou de syslème , à l'incrédulité judaïque ou

rali(»ualiste, à la manie du mythe , au préjngé du fait humain et du

doute, à lindifféreuce endorniie , sous quelque couleur que se présente

la non-admission du fait divin: qu'il me soit permis de demander daus la

paix : Admettez-vous une histoire, oui ou non? Oui, apparemment.

Qu'exige la sainte critique pour rccon naître les faits comme historiques

et vrais?

Quand des fails i)alpablcs, cclatans , de la pins hante importance,

nous sont transmis comme tels de génér.ition en génération dipuis l'épo-

que même contemporaine, sans (pi 'il soit possible d assigner aucune

autre origine que cette tradition constante : quand encore ils sont con-

tenus, ces fajls, daus des écrits contemporains dont l'aullu nlicilé est

attestée par la sanction non-interrompue des siècles, par les Ictnoiguagcs

et les écrits les plus solennels de tous les âges subséquens , sortis même
des camps ennemis :

Quand ces faits sonlad(nis, crus, défendus \inv uue multitude innom-
brable , chaque siècle, comme fails ; quaud vous les trouvez liés, ces faits,

aux plus éclatantes révolutions des empires, aux destinées même des

peuples, vivans, et pour ainsi dire en action permanente dans les mouu-
mens, les iuslitutions, les lois, les usages journaliers, dans les rites sacrés

et les solennités publiques ; monumens et institutions, qui, sans la vérité

des faits auxquels ils se rattachent, seraient entièrement sans raison ni

cause aucune de leur origine et de leur durée ;

Quand aucune supjiosition de ces fails ne fut ni prouvée jamais, ni

jamais possible en présence des plus vigilaus gardiens, et des plus achar-

né» contradicteurs
; alors ne craignez pas, aiSrmez hardimcul 1 Ces faits
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sont indubital)les, cerlaios, ou il n'y a rien de cerluia au moudc ; cl celte

ccrtilude. elle est pour tous et 9 chaque instant présente d uis la posses-

sion constante, invincible d'une grande et nombreuse société.

Et si CCS faits sont donnés coname la communication estérieure et seur

sible de la divinité avec l'homme, si par là même ils ont dû réveiller la

plus solennelle attenlion et les coniradiclions les plus vives ; si aux plus

éclatantes preuves qui furent jamais, de traditions, d'histoires contempo-

raines , de monumens authentiques chez toutes les nations de l'univers,

ils joignent en leur faveur le témoignage du sang, celui dinnombrables

martyrs, morts nuiquemoat pour les attester ces faits ;

Si, contraires à tous les préjugés, à tous les intérêts du lems et des plai-

sirs, venant combattre lontes les passions et de bien puissantes erreurs,

ces faits annoncés, prêches jusqu'aux exirémités du monde, ont lenou-

Vclé la face de la terre, détruit l'idolâtrie, vaincu la philosophie rebelle

et ré[)and.i partout, jusqu'à nos jours, la vérité, la gloire el la vie, et les

plus pures inspirations d héro'ïsnae et de vertu , avec la joie du Dieu sau-

veur :

Alors, messieurs, c( s faits ont acfpiis iina effrayante et divine évidence,

inébranlable à tous les combals el à toutes les values illusions ; el malh.eur

à qui les nie ! bonheur et joie pour qui les reçoit el qui les aime.

Le but de la 5" Conférence a été le Christianisme historiq-f,e ; or,

qu''est-ce qu*il faut entendre par celte expression ? c'est ce que

J'orateur explique lui-même :

Le christianisme historique est le chrii^tianisme de la foi, le christia-

nisme catholique: c'est le lype.le caractère vrai, ineffaçable . invin-

cible delà religion de Jcsus-Christ , li'étre historique. C'est ce (ju'on a

cru dans tous les lems, le christianisme des faits; c'est le mol qui répond

à tout, à vos maladies, à vos besoins, à l'immcuse besoin delà société

moderne ; le chrislianisme hislorique.

Et je croirais avoir beaucoup fait au milieu du vague rationalisme qui

nous dévore , si je pouvais, dans la portion du ministère qui m'est échue,

contribuera replacer les convictions, ou même le doute, elles recher-

ches, el les débats religieus sur cette base première : Vhislorique du fait

divin.

Je viens donc en ce moment vous dire, messieurs , comme si je n'avais

rien dit encore, comme si vous l'ignoriez, le contestiez, ou ne vouliez

pas le savoir ; je viens vous dire que le christianisme est historique , ou ,

PC qui est la même chose , que, dans le chrislianisme, le fuit divin, la

i'évélalion divine est historique.

L'orateur établit ce fait par trois considératious.
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x" Le Cliriàtlanifme est hisiûriffue ; il doil Pèfre, non pas seu-

lement parce qu'il a i>ris place un jour dans le monde et dans

le fems , cela lui serait commun avec loulcs les erreurs, mais

parce que la doctrine évangélique, le dogme chrétien sont des

faits eux-mêmes, parce que sa foi est la foi de faits historiques

divins. Pour s'en convaincre , lisons le symbole qui le consti-

tue; or ce symbole est historique.

C'est un récit, ses dogmes snnl des fails, on si f[iu!(|ucs dogmes ne

paraissent pas iramcdiatcmenl êlre de l'iiisloire , ils dcrivcnl des fails di-

vins de Jésus-ChrisI ; ce sont des faits parlés, révéics par le divin révé-

lateur : Je crois au Dieu créateur en Jésus-Christ. ... conçu né de

Marie... qui a souffert sous Ponce-Pilate... a été crucifié... est mort, a été

enseveli.... est ressuscité le troisième jour , est moulé aux deux... Je crois à

l'Eglise.

Tel est en abrégé noire sjmbole, le voira; c'c>l le claislianisrae pri-

mitif et le catholicisme danjourd'hui. Mais c'est de l'Iiisloirc, ce sont

des fails, un récit mcrveilleiu, je n'en discoiivicns pas, m^is un récit.

La création , JésusChrisl , son nom , si naissance, le nom de sa mère,

son supplice sons un gouverneur romain nommé comme dans Tacite,

sa croix qui a rempli le monde, sa mort , sa sépulture, sa jésurreclion

avec la date , l'institution de son Eglise, etc., rif-n n'est plus récit , riea

u'est plus histoire. Donc , le olirisliauisme est historique.. Si j'interroge

les nionumens, c'est toujours Jésus-Christ raconté. Jésas-Clirist histo-

rique. El les Pères des lems aposl(jliques , et ceux des âges subséquens,

cl loulcs les mille vois du témoignage avec leurs vertus, leur génie; c'est

Jésus-Christ, sa naissance, sa vie, sa mort... c'e^t le dogme aussi, et la

doctrine et la foi ; c'est le clirislianisme historique.

L'orateur fait ressortir l'immense conséquence qui suit de

CCS faits.

J'insisie sur peu de chose eu apparence ; il y a d'immenses consé-

quences. Le christianisme est hislotitjue : donc si vous en étiez encore à

apprécier, à formuler vous-même le clirislianisme , jugez-le comme fait

et non comme vague théorie, comme vagne et long produit de l'esprit

humain. Le dogme est histoire, établi , transmis comme l'histoire. Pre-

nez-le ainsi, ou vous n'avez riea à craindre ni à débattre, ni même à

croire.

Le christianisme dans sa nature et son êlre intime , est historique.

Donc, gardez vous de ces chrislianismes à priori, dont on voudrait nous

inonder pour le présent et pour l'avenir. Car c'est faire de l'histoire à

priori , c'est-à-dire d'après des idées et de» principes arbitraires , conçuâ
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d'avance, avant les faits; travers, an reste, devant lequel on ne recule

pas, q'ie bien di-s gens cliérissent et caressent, qu'on prétend qu'on
BOUS donne comme de la philosophie de Ihistoirc.

On révc un svsième , on firc , à part soi , un caractère de siècle ou de
uation ; on a conça un ordre de révolution et de progrès po-jr les peuples

et les intelligences, on se préoccupe ainsi d'une idée dominante: c'est

l'histoiri-; bon gré, ma! gré, il faut que ce soit elle. Mon siège esi fait

,

pourra-t-on aussi vous répondre. Et qnant à la mesquine réalité des évé-

ueracns , quant à cette pauvre vérité des inflexibles faits, malheur à

elle , et malheur à eux : ils ne rentrent pas dans le système , dans le rêve

favori ; il est évident qu'ils ne font plus partie de ihisloire.

Ainsi en arrive-l-il à la religion, au christianisme. La religion, dira-

l-on, est en tout et toujours une idée sur laquelle l'humanité travaille

et avance indéfiniment ; cette idée a seulement des phases , des formes
,

des symboles divers; il n'y a point même, à proprement parler, erreur

et vérité religieuses contraires ; la pensée religieuse suit un développe-

ment successif et rationel. Nous touchons , dit-on, de toute part, à une

transformation nouvelle , la plus belle de toutes apparemment...

A cela je ne vois, missicurs, qu'un inconvénient minime. Ce serait

le cas où Dieu aurait jugé à propos de se mêler des choses de ce monde

,

de la religion, par exemple
,
qui le regarde bien nn peu , et qu'alors on

ne pourrait changer sans son avis, vous l'avouerez. Ce serait le cas où

Dieu aurait parlé ; ce serait l'inconvénient des fiiits.

Vous aurez beau raisonner, vous perdre dans un vague théisme, vons

égarer dans les champs liu possible et de l'impossible; je n'ai qu'un mot

à TOUS dire : le christianisme est historique , et tous vos songes creux

s'en vent en fumée. Il tst possédé, professé, transmis, attesté histoiiqur;

donc vous ne touchez pas même à l'état de la question , vous n'alleigncz

pas le trrrain du débat. Que failes-vous donc?...

Le ï8' siècle do moins eut l'audace et l'énergie directe de l'impiété; il

nous a légué la faiblesse; l'âme de nos jours est faible... on se soulève

nn puu , on regarde, on craint d'affirmer le fait divin comme de le mau-

dire.. .L'on se berce dans un sommeil di^ mort... Toutefois , il y a en-

core une jeuae et généreuse foi que je connais, et qui m'écoute , espoir

consolateur de l'avenir; je la salue en bénissant le ciel... La foi vit; mais

combien de cœurs absens elle redemande encore 1

2* Le Christianisme est la seule religion historique. En cflfet

,

ailleurs on voit pour dogmes des opinion.s et des doctrines.

Dans le Christianisme , tous ses dogmes sont des faits. Pour le

prouver, il n'y a qu'à voir ce que sont les principales sectes et

religions. On n'a pas à parler du juda'ismc , qui fut historique.
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mais pour un tems ; il finit où le Clirislianisme commence.
Seul, c'est une histoire tronquée; continuez-le, vous avez le

Christianisme.

Mais voyons i°le Paganisme ; ce n'est pas une histoire. Chez

les peuples asiatiques et africains, ou ne voit que rêves, su-

perstitions , sensualisme-, œuvres d'esprits ou de sens abrutis.

Ce qu'il y a de moins mauvais vient des faits que nous récla-

mons pour nous.

2° Le Coran des Mahométans n'est pas une histoire ; c'est un
recueil informe de senlimens, de rites arrachés au judaïsme,

à l'Evangile, au paganisme, œuvre du fatalisme impur des

sens. Personne n'a vu les entretiens de Mahomet avec Gabriel,

ni ses trois mille miracles, ni sa lune fendue en deux. Mais on
dira le Bouddhisme possède; il possède ! quoi? L'absurdité de

sa doctrine , la honte et la stupidité de ses disciples, leiîr af-

freuse ignorance, leur avilissante servitude, voilà ce qu'il pos-

sède. Le Mahométisme de même , il ne possède que ce qu'il a

conquis le sabre à la main. La civilisation , la liberté , les

mœurs , les sciences fuient à son approche. L'ignorance , la

débauche, le fanatisme, l'esclavage l'accompagnent; c'est là

un fait humain et non le fait divin.

5° Le schisme grec. C'est encore un fait humain ; il provient

de l'orgueil de Photius, et de la jalousie de Michel Cérulaire.

Tout est là appuyé sur le raisonnement, sur un fait humain. Ce
qu'ils ont en outre de cela vient de nous, nous appartient.

4° Le protestantisme. Mais il n'est assis sur aucun fait divin

qui fasse son essence. C'est l'interprétation libre de l'Ecriture,

le droit de sefaire à soi-même sa foi particulière. Le protestant

rejette la tradition , rejette l'Eglise ; il n'y a pas là de fait divin,

c'est l'esprit humain qui agit et qui agit seul. Les protestans

en conviennent eux-mêmes. Point donc de fait divin.

Le Christianisme est donc seul historique, c'est qu'il est

fondé sur des faits réels qui ont été soulenuset enseignés par des

témoins qui se sont fait égorger pour ces faits, et il s'est touti-

nué de la même manière.

Nous sommes tons témoins, dit lorateur ; la religion, cesl liisloiie,

témoignage historique du fait divin de notre foi.

Ces faits maintcuaul , ces faits divins, ils sont v^.-ti^ (;ii iU sont faux;
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\rais, ils le «ont pour tous comme pour moi; ils nous lient tous égale-

ment à une foi divine.

Faux, ils le sont pour moi comme pour vous, et nous sommes alors

affranchis de toute croyauce. ludiflereas, ils ne peuvent pas l'être ; car

c'est la divine vérité , la volonté suprême et divine manifestée ; oui ou

non.

Il fant choisir ; ces faits sont vrais ou faux... Eh bien! osez dire avec

une ronvicliou intime et paisible , o?ez affirmer sous les voûtes de celte

antique basilique, en présence du caractère historique, du témoignage

des faits de noire foi; osez dire que ces fiiits sont faux; vous ne le direz

pas; donc il faut croire.

Ou bien , si les faits divins de notre foi sont faux , alors tous , témoins

anciens, témoins préseus , nous sommes tous impo^tours ou dupes. C'est

l'un ou l'autre, si les faits sont faux; si ce n'est aucun des deux, les faits

sont vrais; prononcer sur la qualité des témoins, c'est prononcer sur la

vérité des faits. Les témoins du christianisme des imposteurs ou de."»

dupes 1 J'en nommais l'autre jour quelques-uus. Tout ce que la s:dutelé

a d'auguste au monde, le génie de bienfaisance et de sublime, la vail-

lance de généreux et d'humain, la charité d'héroïque ; vous le savez

bien, ce sont-là nos témoins; et ce siège de Rome, suite unique, sans

exemple dans l'univers, suite de témoignage, de sainteté, de science,

de fermeté et de gloire ; ce sont là nos témoins. Dites . furent -il» impos-

teurs ou dupes? Non. Donc les faits divins sont avérés à jamais; et le ca-

tholicisme ainsi attesté , la seule religion historique.

3° Le Christianisme lierait être une religion historique. Eu effet,

une telle religion portait l'empreinte d'une haute et souveraine

convenance, et était parfaitement en rapport avec les besoins

et la nature de l'homme.

Une chose flatte surtout l'honinie tl l'égaré : c'est l'indépendance de

la pensée. Il aime la libre spéculation , les théories , les rêves. Mais ce

champ de la raison est un Océan sans fond , sans rivage. Le vrai cède

devant les secrets amours de nos conceptions; on se préoccupe, on fait

du système. Liisser la religion à la pensée libre et spéculative , c'était

ouvrir le puits de l'abfme. A tous , à l'audace du génie, anssi bien qu'à

la simplicité, nne voie convenait, celle du témoignage des faits. Les faits

peuvent sans doute être inventés , altérés ; mais des faits palpables

éclalans , attestés par la multitude , la candeur , la sainteté et le sang des

témoins, et, rendus préseus par les nionumcns, deviennent la vérité his-

torique la plus impossible à nier. El voilà ce que devait être le Christia-

nisme, en suivant un ordre divin de sage providence. Il fallait que la

parole divine s'iucarnflt pour devenir humaine :pour être pvrtonne et
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fiiil. Le lémoignage transmis cl continue, sera comme l'incarnalion con-

tinuée du fait divin dans le fait iiumain. Tel est le Christianisme ; il faut

donc le croire.

La 4* Conférence a en pour but de monlrer un jnlracU hislori-

qae dans la personne de Jésus- Christ considéré comme auteur d'une

révélation divine. En effet, dans les précédentes conférences, on

avait prouvé que Jésus-Christ élait historique, que les laits sur

lesquels repose le Christianisme étaient historiqises, mais cela

ne sulïisait pas , il fallait encore prouver que c'étaient des faits

divins, c'est-à-dire des miracles. Or, les miracles étant la preuve

de l'intervention directe de Dieu, il convient de les établir à

part. Si les faits miraculeux de Jésus-Christ et des apôtres ne

sont pas prouvés par des témoignages, tout croule. Cette preuve

est d'autant plus nécessaire, que Ton s'efforce de traduire tous

ces faits en allégories et en mythes , en sciences occultes et en
magnétisme.

Pour prouver cela , l'orateur établit: i° l'ensemble des faits

évangéliques sont des faits évidemment divins; a° ils sont réel-

lement historiques.

10 Vensemble des faits évangéliques sont encore surnaturels ou di-

vins. Voici comment l'orateur prouve cette première partie :

Jean-Baptiste, né an milieu des prodiges, annonce la naissance encore

pins merveilleuse de Jésus.... Les angts la célèbrent par un concert....

Des sages conduits par un météore brillant viennent se prosterner devant

son berceau; Jésus- Christ est présenléau temple; un vieillard vénérable,

une sainte prophétesse reconnaissent en lui le Mes.sie
, prédisent ses

liantes destinées. A l'âge de douze ans il confond les docteurs. Une voix

du ciel le proclame fils de Dieu. Il sort de sa retraite ; chacun des Jours

de son ministère est marqué par des prodiges ; on le voit marcher sur

les (lots , et commander à la tempête. Avec un petit nombre de pains , il

rassasie des multitudes innoiidirables. D'une seule parole, il rend la vue

aux aveugles , l'ouïe aux sourds . la sauté ans lépreus , le mouvement au

paralytique: à sa voix les morts déjà infects sortent du tombeau; il fera

tomber à ses pieds les satellites envoyés pour le saisir. Traîné devant les

pontifes, le gouverneur romain et le létrarque de Galilée , il les épou-

vante par ses réponses, plus encore par son silence II expire; le

soleil s'obscurcit. In terre tremble... Les morts re'-suscitent... J.-C. sort

vainqueur du tombeau. Tel est le récit cvangélique , notre histoire ca-

tholique.
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C'est évidemment le mcrvoilleux le plus exlraordînaîre , le plus sur-

naturel el le plus cerlaincment divin, ou il ne faut plus parler, ni penser

dans aucune langue... On dira que ces merveilles peuvent s'expliquer

par les sciences occultes ou par le magnétisme... Mais il faudrait le prou-

ver; il y aurait un moyen simple ; ce serait d'en faire autant. Au moins

faudrait-il établir qu'il a été fait autant de merveilles autre part. J'ai la,

je m'adresse ici à celle partie de la jeunesse qui se livre plus spécialement

à l'élude de l'art de guérir: j'ai lu dans les savans ouvrages de vos maî-

tres... que le magnétisme présentait les plus grands dangers pour la morale

publique , eic,^ qu'il pouvait produire les plus déplorables effets sur Corga-

nisme, qu il pouvait donner la mort, etc.. Mais je cherche les boiteux

qu'il a fait marcher, les aveugles qu'il a guéris , les morts qu'il a ressus-

cites. Au reste, il est des objections auxquelles on ne p*ut descendre assez

pour y répondre ; ce sont celles que ne croient pas ceux qui les font. De

ce nombre, est l'imperlinenle et sotte impiété : Jésus-Christ magiiéii-

seur..! Prenez Mesmer, ou Cagliostro, ou quelqu'atitre jongleur de cette

espèce... comparez-les à Jésus-Christ , si vous l'osez..!

\aiues questions que tout cela, questions que ne croient pas

ceux qui les font; une seule question est à traiter, est sincère ,

c'est celle de savoir si ces faits sont réels , ou s'ils sont faux. Or,

comment constater la vérité d'un miracle. L'orateur dédaigne

de suivre ces métaphysiens philosophes qui ont accumulé tant

de raisonnemens pour prouver qu'il n'était pas possible de cons-

tater la vérité d'un miracle. Il aborde plus franchement la

question en ces termes :

Que si avant vous me demandiz comment le miracle devient sensible,

extérieur j palpable , manifeste ; comment il se résout en témoignage

liumaiu el ordinaire des faits; rapptlez-vous , entre aulres, le trait de

l'aveugic-né dans l'évangile: Jésus passait ; il voit un homme aveugle de

naissance... Il prend un peu de boue, en met sur ses yeux . et lui dit:

Allez, lavei-vous dans le bassin de Si loé.... L'avengle va. il se lave, il voit;

on se demantle : N'est-ce pas celui qui mendiait là assis ? les uns disaient :

c'est lui; les autres : non , ni.iis il lui ressemble. C'^sl bien moi disait

l'aveugle. On le conduit devant les pharisiens et les juges du peuple. Le

mendiant y est interrogé et il répond toujours: je suis allé, je me suis

lavé etje vois. Oa fait venir ses parens : Est-ce bien là votre fils ? Oui , cest

bien là notre fils. On dit à l'aveugle : Cet homme dont tu parles est un pé-

cheur.—Je n'en saisricn: tout ce queje sais, c'est que j'étais aveugle et main-

tenant je vois,— Mais on ne sait d oii vient cet homme.— C'est bien étonnant

que vous ne sachiez pas d'oii il est venu, lui qui m'a ouvert les yeu.v: s'il
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n'était envoyé de Dieu , // ne pourrait pas rendre La vue à un aveugle. Alor»

ou chasse le pauvre guéri: réponse plus facile et plus commode... »

A quelque lems de là , Jésus le retrouve et lui dit ; Croyez-vous au fils

de Dieuî—Quel est-il^ Seigneur, pour que Je croie en luiî— Vous C avez vu...

c'est lui (juivous parle.—Seigneur, je crois; et en se prosteruanlil l'adora...

Non, ce n'est pas ainsi qu'on invente , s'écriait 1 inconséquent auteur

iïEmile ; et un autre philosophe plus grave que Rousseau , Charles Bon-

net , a dit que ce trait seul suffit pour démontrer la divinité de Jésus-

Christ. Vous Toyi-z comment le miracle se constate^ se prouve. Cela posé,

ils sont vérités ou Cclion , ces miracles ; seule question possible...

a' L'orateur examine ensuite si les faits miraculeux sont réelle^

ment historiques. Pour prouver la vérité d'un fait , il faut con-

naître la moralité et la probité des témoins qui l'attestent. Or,

quand des hommes au-dessus du moindre soupçon d'illusion ,

d'erreur et d'imposture, affirment des faits qu'ils ont souvent

vus, entendus, touchés: ces faits sont vrais. Or, tels sont les

apôtres. Leur nombre est imposant ; dans leur témoignage et

dans leur vie, se rencontrent des traits touchans de franchise

et de vérité. Ils sont simples, grossiers même. Pendant qu'une

doctrine céleste leur est révélée, ils se disputent sur la pre-

mière place du royaume du tems et de la terre... Avec peine,

et reproche, et paiience longue, Jésus les ramène à la foi...

Trois ans ne suffisent pas pour les y établir. Souvent ils doutent,

ils hésitent; leur incertitude, le passage de questions incohé'

rentes aux protestations, dénotent, dans ces âmes, uu état de

candeur et de naïveté; ils perdent courage dans l'épreuve; ils

abandonnent et renient leur maître
, quand leur maître a cessé

d'être devant leurs yeux.

Mais après la résurrection de leur niaiire , la plus étonnante révolution

^'est opérée dans leur cœur.... Celait jusqu'ici simplicité, conviction

naïve ; c'est maintenant certitude et force de foi , mais candeur toujours.

Spectacle étrange, que celui de bateliers lancés à l.i conquête du monde.'
Leur p.irolo est intrépide, leur courage cilme. iiulomptable . leur lan-

gage simple ; ils attestent ces faits devant Jérusalem encore frémissante et

témoin aussi!. ..

Ici l'orateur fait un tableau magnifique de l'àpôtre. Que tous

le méditent, le fidèle comme le prêtre.

Ah ! quand je recueille atlentiveinent dans mes scntimens et dans mon
cœur les traits qui me représentent les amia du Sauveur, les compagnons

Tome xvui.—N" io5. 1859. \y
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rit ses travaux et de sa vie, je contemple avec bdnlieur dans la ré.ililé de

rhisloirc cette mâle figure de la vcriu apostolique.

C'est d'abord la pauvreté et son amour.

L'apôtre est pauvre , il aicpri.'C les biens de celte terre , il les fuit avtC

horreur; il se glorifie avec son m.iître de son indigence et de sa nudité;

il travaille de ses mains pour vivre; il vit .nussi d'aumônes. Et il dépose

des fdits qui n'enrichissent pas, qui dépouillent.

L'apôtre s'affranchit des sens cl des plaisirs; il châtie son corps et le

•réduit en servitude; il ne sait qu'une loi spiriluelle et purfe. Il dépo,>e de

faits qui viennent abolir toutes les fausses lois du plaisir.

L'apôtre ne veut, ne clierche que la gloire, l'honneur de Dieu seul.

Gloire, honneur, louange, estime des hommes, et la liberté, et la vie,

il a tout sacrifié pour la vérité des fait? même qui lui arrachent tous ses

bieD.s.

L'apôtre, est avide de tr;ivaus et de souffrances ; il <e consume pour ar-

racher ses frères à l'errtur, pour les éclairer, les co:isoler , pour les sou-

tcDir, pour les conquérir au bonheur du Christianisme.

C'est charité ardente; mais c"e.«t encore et toujours pour attester à la

face de l'univers , la vérité des fails de J.C. , du miracle.

L'apôtre, il est héros , il est victime , il est docteur, il est père, il est

indomptable , il est humble , il est ausicrc et pur , il est compatissant el;

tendre; l'apôlre est grand , simple , éloquent , sublime; il est saint;il

embrasse , il accomplit des vues immenses pour régénérer cl sauver l'hu-

raanité.

Tel est l'apôtre , tel est le témoin du miracle. FA je n'ai rien dépeint

qu'avec les traits de l'évangile , de saint Paul et de l'hisloire aposloiique.

Par l'histoire vous voyez les apôtres , vous les voyez présens devant

vous; vous les entendez ; jugez-les. Sont-ils des témoins dignes du foi,

oui ou non? T'>nt(s les (ergiverAations sont ici des chimères. Il faut ré-

pondre: oui on non-

En présence de tant de vertu , d'héroïsme , de sainteté, de ces hésita-

tions premières, de cette conviction acquise, inébranlable et plus forte

que la mort . à la vue de l'apôtre , vous répondez ; oui , cet homme est

digne de foi.

Qu'ont-ils dit ces témoins? le fait divin cl le miracle; ils l'ont dit, at-

testé ; et la certitude des faits dépend du caractère des témoins. Donc les

faits sont vrais. Donc il faut croire; donc la foi est certaine et surnatu-

relle et divine.

Enfin l'orateur se résume en ces termes:

Mais où est-elle cette foi? ou est donc le témoignage? et quelle coûté*

qucnce «n tirer? je vais vous le dire.
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Messieurs, aux jours dès long-lems écoulés, rapprocliés toutefois et

nrésens par Ihisloire, deux témoins abordèrent aux lieux d où venaient

alors les armes et les lois maiircsses du monde. Dans l'intimité du palais

des Césars, dans la cilé du |ie;iple roi, vivait alors l'héritier des héros du

portique; il enseignait, résumait le dernier leur doctrine.

Mais à l'orgueil de ses discours, au fasle et à l'intempérance de ses

mœuis, je reconnais sans peine le vil adulateur de l'affranchi Poiybe
,

le panégyriste de Néron panicidu ; ÎVéïou , à sou tour , le fit périr; et les

formes les plus éloquentes du langage et quelques lueurs de vérité appa-

rues dans les ténèbres, n'eut pa donner crédit ni consistance pas plus aax

leçons qu'à la vertu du philosophe.

Pierre et Paul sont venus; Séueque put les entendie; il dut dédaigner

sans doute leur indigence et leur parler barbare. Eux prêchaient les faits

divins du cruciGé; Néron les fit mourir,... Mais leur désintéressement

héroïque, leur pureté sans tache , leurs vertus , leur sainteté plus céleste

qu'humaine, leur foi, leur sang, leur témoignage, avaient fondé pour ja-

mais l'Eglise mère de toutes les églises, que Pierre gouvernait seul ; ils y
laissèrent en dépôt leur témoignage.

Le successeur de Pierre le reçut et le transmit; et c est ainsi que tou-

jours, d âge en âge, de pontife en pojtife, Rome a reçu , gardé le témoi-

gnage. Il vit , et règne et parle encore. Seul il offre , Messieurs, lappui

durable parmi le terrain mouvant d(S opinions humaines; seul il vous

ouvre un abri dans les orages de la pensée et des passions ; seul il vous dit

avec les faits : ne cherche plus ; la foi , c'est l'histoire.

Les faits et les faits divins attestés de J.-C, telle est la voie , la vérité
,

la vie , non pas les conceptions isolées , non pas les vagues et arbitraires

rêveries, non pas l'apathie cl la paresse de la pensée ; non pas le laisser-

aller de l'indifférence et du déplaisir ; non l'ambition des fastueuses et

vides théories.

Ll'S faits , les faits de Jésus- Christ me disent sa mission , sa parole, sa

loi divine; ils me soumettent , il est vrai, pour mon bonheur, ils capti-

vent mon esprit et mon cœur sous le joug de la foi; mais que le monde
alors, toutes ses grandeurs, les empressées et si petites préoccupations

disparaissent ; une vie seconde vient animer les pensées et les œuvres , la

vie de la foi.

Sous ses divines influences, le» courages abattus se relèvent, les pas-

sions se calment, les déchiremens cessent, lus illusions s'évanouissent, et

l'on suit paisiblement la carrière ouverte par la fui du Dieu sauveur. Fasse

le ciel que ce jour se lève encore sur ma patiie.

Dans la 5* Conférence , M. de Ravignan a traité le plus beau
sujet de l'histoire cliréti'cn»e , le caractère de Jésus-Christ. Après



265 CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS ;

tout ce qu'en ont dit les apologistes de tous les siècles, on

verra que l'orateur a trouvé encore des traits inconnus. C'est que

le divin auteur du Christianisme est une lyre qui renferme tous

les tons, et que toutes les harmonies de la création sont cachées

en lui.

L'orateur fait observer d'abord que s'il est utile, s'il est cu-

rieux d'étudier le caractère de ces hommes qui ont apparu de

loin en loin dans le monde, qui l'ont dominé ou éclairé, qui en

ont été en quelque sorte le symbole et la réflexion, que dire de

Jésus-Christ? en examinant quel fut son caractère, il ne faut

pas oublier une chose essentielle en ce moment . c'est que c'est

encore dans l'histoire qu'il faut rechercher ce que fut J.-C. , et

non-seulement dans le livre qui nous en donne l'histoire, mais

dans les traditions et dans les monumens. Nous voudrions pou-

voir reproduire ici tout ce passage; mais il nous est impossible

d'en offrir tous les traits; donnons au moins une esquisse de ce

portrait de notre Dieu :

Utt homme paraît, il y a dix-huit siècles: je mereporic, on le contem-

plant, aux tems, aux lieux bénis par sa présence.... A le voir, c'est un

homme semblable aux autres hommes, mais f]ui oITre empreinte sur

toute sa personne, une ravissante image de grandeur calme ^ de dignité

surhumaine... Jeune, il a passé de longues années dans l'obscurilé... Il

sort de fatelier d'un artisan, se montre... Aassilôl sa vue, le charme de

sa parole lui ont gagné les cœurs : jamais il ne fui donné d'admirer un

tel ensemble de vertus, de perfections, de beautés morales... Quel zèle,

quel besoin, quel désir immense de la gloire do Dieu \ quel amour, quel

respect profond pour celui qu'il appelle toujours son Père !.. Quand l'en-

thousiasme le proclame digne d'une couronne, il s'enfuit au désert pour

y prier.

Il chérit avec tendresse rhumanilc; il s'empresse à la consoler , à la

guérir, à la guider... il la supporte, il l'instruit; jambis homme n'a ainsi

aimé les hommes... L'enfance est l'objet de ses alTeclions les plus dou-

ces; U pauvreté l'objet de son intime familiarité... Il arcueiilele pécheur,

absout ses premières larmes ; son cœur s'attendrit 'a la mort d'un ami ; il

pleure aussi les maux futurs de son ingrate pairie..; il n'a de réprimandes

que pour l'oi^aeil li3pociile. Son précepte par excellence, c'est l'hum-

ble, douce et bienfai.«ante charité... L'innocence de ses mœurs est plus

pure que la splendeur des plus beaux cieux... Sa modération , son hu-

milité , son détachement confondent. En un mol, tous les trésors de
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boQté, de àagessft, de saiulelé , d'humble et sublime héroïsme apparais-

sent eu lui.

La plus admirable docirine découle de ses lèvres ; il laisse bien loin le»

philosophes les plus vailles... Sa morale est Joute céleste : ses dogmes

bien au-dessus de l'intelligence, sont une source abondante de consola-

lions et de lumières... Son éloquence est simple , attachante ; il s'accom-

mode à tous, pénètre, étonne, ravit... L'on s'écrie : Jamais homme n'a

parlé comme cet homme! Sur son passage, à sa voix, naissent les plus

éclatants prodiges ; et ces prodiges sont des bienfaits ; il passe en faisant

du bien; et parmi tant de merveilles, au milieu de tant de choses céles-

tes et divines, il est comme un Gis dans la maison paterncUe; le sublime,

le merveilleux sont pour lui l'état propre et naturel. . . ; sans travail , sans

effort, sans trouble, il est ce qu'il est. Une sublimité paisible de Tertu, de

grandeur, de bonté , de génie . de puissance , indique en lui plus que

l'homme... On sent que s'il y rnt un envoyé divin sur la terre..., c'est lui:

le cœur s'émeut, les genoui fléchissent, on révère, on aime et l'on adore.

Après le portrait de Jésus-Christ, >1. de Ravignan expose par

contraste le portrait de ceux qui furent grands sur la terre, par

leurs lumières, par leurs actions, par leurs vertus, et parle

d'Aristote, de Platon, d'Alexandre, d'Alfred-le-Grand, de Char-

lemagne, de saint Louis, de quelques-uns de nos pontifes; mais

quelle différence avec Jésus-Christ !

Uu homme se présente dans l'histoire, majesté humble et pauvre. Jus-

q-i'ici les philosophes s'étaient dit : 11 est bon que les peuples soient trom-

pes en religion : ExpeiUt populos in religtone falli. C'était l'adage. Aucun

sage , aucun génie n'avait songé encore à éclairer, à relever les masses.

Tout-à-coup , le pauvre sorti de l'atelier annonce qu'il va régénérer le

monde..., apprendre à tous la religion véritable, le culte du seul vrai

Dieu... Il annonce ce dessein étrange...; modeste et calme , il ne discute

pas ; il ne raisonne pas; il fait et il enseigne ; Cœpit Jesas facere et docere^

comme possédnnt l'autorité. Et ce dessein ne se développe pas avec le

tcms... Il est complet tout d'abord..., dès le premier instant. C'est la

régénération, l'enseignement de toutes les classes; c'est universalité,

perpétuité, unité de foi, de culte, c'est le Catholidsaie, pensée pjreaière et

dernière de son auteur.

Il le dit, il le proclame ; son regard, son cœur cl son génie ont mesu-

ré le ciel et la terre... 11 voit ces masses infortunées; l'univers livré à uu

frénétique délire; ces mœurs tant corrompues; ces guerres, ces terreurs,

ces passions, ces joies insensées et bruyantes,..: lamentable histoire de la

triste liTimanité... Il a \u, mesuré les siècles.., l'orgueil, la tyrannie» l'es-

prit d'indépendance, l'amour du plaisir attaquant, brisant le joug évaa-
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çéliqac, et il a tlil : J'établirai ma foi, mon Eglise, pour le salut de tous.

Il ne dallera aucun penchant; il combattra jusqu'au moindre désir,

commandera Ihumble soumission, Icntière abnégation. Sa doctrine, sa

loi seront le renversement le plus étrange de toutes ks idées humaines;

nul n'eut jamais de vues scmbbtbles.

Tel est le dessein formé par cet homme obscur, par cet ou-

vrier ; c'est à coup sûr ou un acte de folle, ou le projet d'un

Dieu. Or l'événement a prouvé que ce n'était pas un acte de

folie, mais l'action d'un pouvoir surhumain, d'un pouvoir

divin.

C'est ce que l'orateur établit dans la 2' partie de son dis-

cours ; car ce dessein ne fut pas conçu en l'air ; il annonce qu'il

réussira et en prédit les moyens. Ils sont au nombre de trois :

i" les prodiges; 2" sa mort; 3° la persécution de ses apôtres : or

de ces trois moyens, le premier est surhumain, par conséquent

hors de sa puissance s'il est un imposteur ; les deux autres sont

opposés au succès du projet, et cependant c'est celle doctrine

qui a prospéré, qui s'est établie. Voici comment l'orateur ré-

sume cette belle conférence.

Eu Jésus-Christ, que Tois-je? Il est vrai, l'enfiint qui uail et qu'on em-

porte en fuyant; cl l'obscurité mystérieuse de trente années, le Irarail

des mains, et la sueur du front, et le bai^ême dvs pécheur^* , et la tenta-

tion de Satan; le jeûne, la faim, la soif, la fatigue du chemin qui force

à s'asseoir. Jésus-Christ, c'est Thomme repousse , méprisé, honni; et le

commensal, légal du pauvre ; le pénitent , le suppliant, courbé sous l'ou-

trage et la peine, sous les ignominies cl le< douleurs, sous la crainte et

l'ennui: réduit à l'agonie , à la plainte amcrc, au supplice de l'iufamie, à

la mort...

Mais, grand Dieu! qu'est-ce donc? Rien n'isl assez fiiible, assez petit,

ni assez bas, ni assez méprisable pour lui. Ni appui, ni richesse, ni gran-

deur, gloire humaine: haine, horreur de toute grandeur humiinc: il la

fuit, il l'abhorre ; il se plongedans l'abaisseminl el le mépris, seuls dignes,

ce semble, de lui : c'est la soif qui le dévore; c'est l'honucur coulradic-

toire qu'il recherche et appelle, et tient étroitcnicul eujbrassé.

Quelle énigme! au plus profond de l'humiliation el de l'anéantissement,

parmi celte soif de l'outrage, celte ambition du inépris, je vois biiller el

resplendir au fronl de Jésus-Christ une raajeslé trois fois sainte, de doc-

Irine, de bonté, de paix, de force, de grandeur, de toute-puissance sou-

Teraine et divine. Enfant il épouvante les rois, il instruit les docteurs;

fatigué, assis, il révèle les pensées secrètes et les chances du plusluvntaiu
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avenir; indigent, écrasé d'iiiforlune et d'oulrage , mourant abandonné, il

4 D.^eigne pour jamais les géoérations, il étdblit pour jamais le règne de

la Térilé; i' ébranle i'unÎTers, le change , le remue à son gré ; il le goo-

vrrne, ou le sait : c'est le maître de la nature, de la vérité, des cœurs, de

l'avenir, c est l'auteur et le consommateur de ma foi.

Contraste étrange !... iutirrailé, grandeur suprême : bassesse , toule-

puissancf, douleur; et il règne sur les morts et les douleurs .'

Mais mon esprit se conlond 1

Un homme.' oui c'est un homme, et broyé dans rinCrmité. Un Dieu !

oui c'est un Dieu aussi , et je crois comprendre qu'il n'y avait ici-bas

d'autre gloire digne de lui que la douleur et le mépris. Mais tout est

étrange ici, hors nature, tout confond, interdit la pensée ; et je ne trouve

dans ma stupeur, ma raison et ma parole, qu'un seul mot pour sortir

d'angoisse et de tourmens; un mot qui abaisse les montagnes et comble

les vallées, ua mol qui rond la paix, la lumière à mon âme . qui me dit

lout, m'explique tout, m'ouvre le ciel et la terre; et ce mot, messieurs,

c'est.,.. L'HQ.MME-DIEU.'

Dans la 6= conférence, "SI. de Ravignan a voulu offrir aux mé-

ditations de ses auditeurs renseignement de Jésus-Christ , consi-

déré comme fait historique, avecles monumens et la tradition

«jui en ont conservé le sens et fixé l'étendue ; car tel est l'ensei-

gnement de l'Eglise catholique. EUe accepte le fait de la parole

dite; mais pour être certaine de ce fait, elle interroge le témoi-

gnage de la tradition. Le prutestantisme, rejetant la tradition a

réduit cette parole à une théorie , à une théorie sur laquelle

tout le monde peut disjuiler. Or quelle est la doctrine de Jésus-

Chrisl ? Elle est renfermée dans le cri mystérieux qui se fit

entendre .sur le berceau le T'enfant de Bethléem : Gloire d Dieu

et paix aux hommes.

1" Gloire clDieu. On n'a qu'à ouvrir l'Evangile, on verra qu'il

n'y a pas une parole, pas une action qui n'ait directement

Dieu pour objet. Il n'en est pas ici comme de tous les philo-

sophes , de tous les conquérans, de tous les sectaires, <jui ont

toujours dit: dmoi la gloire. Différente fut la mission du Christ
;

écoulons l'drateur :

Le règne de Dieu approche, dis.iit Jé,..us-(>hrl-il ; il me l'uut év.ingé!i><T,

prêcher lo règne ilu Dieu. A ses apôlres. il donne pour uij-siou do prêiilier

la gloire de Dieu: l'Evangile dans s.iinl l'.iul (.•.-.l apjx.-lé lEvaui^ili; de la

gloire de Dieu. Celle gloire de Dieu, dit le inéuji; jpôdc, uuu= eu avon»
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tous besoin ; el le cri fidèle de sa foi est toujours : A Dieu seul l'hon-

neur et la gloire.' Jésus-Cbrist déclare solennellenaent qu'il ne Tient pas

chercher sa gloire, mais bien l;t gloire c!e Dieu. Pour les innombrables
et merveilieui bienfaits ({n'ii répand, il ne réclame que la gloire rendue

à Dieu : el si la raison est donnée, dans l'Evangile, pourquoi des hommes
(le condition élevée refusent de croire en Jésus-Christ, entendez-le

bien..., c'est qu'ils ont préféré la gloire humaine à la gloire de Dien.

Donc la gloire de Dieu est la pensée qui domine les pensées de Jésus-

Christ, le vœu de son cœur, le but embrassé, l'âme de son âme, la vie de
ea vie— Tl se lasse à la poursuivre; la soif des sarriCces le presse sans

relâche; il s"indigne quand on en détourne limage.... Il saisit l'opprobre

de la croix, comme le rafraîchissement et la pais; et quand il dira : Tout

est consommé , c'est quand il aura vengé la gloire de son Père outragé,

quand il aura vu que sur celte terre , dans tous les lems el dans tous les

lieux , du fond des cœurs fidèles , s'élèvera ce noble cri : Soli Dec konor

et gloria; à Dieu seul Chonneur et la gloire.

Aussi veuillez suivre allcnlifs son relenlissemcnt dans tous les âges.

Saint Paul dont le génie peut vons snflire , fst vraiment l'apôlre de

la gloire de Dieu ; lisez-le bien, vous en serez surpris.

Cette gloire et cet honneur divins sont comme la noble passion qui

fait ballre son cœur, qui e.xalte sa foi et sou courage, et lui dicte les plus

éloquenlcs inspirations apparues jamais à la terre.

Dans le mirlyr, d.ins le grand évèquc, dans les saicis, un mot, un

seul mot peut donner le secret el la raison de leur constance el de leur

vertu héroïque, \a gloire de Dieu; el ils furent les interprèles, comme les

milaleurs el les témoins fidèles de Jésus-Christ.

Saint Jean , la bouclie dor, au sein de la nouvelle Rome , le grave et

savant solitaire de Bélhléea», l'athlète vigoureux d'Hj ppone, el plus tard,

l'illustre, l'invincible apôlre des Indes, François-Xavier, qu'onl-ils voulu,

cherché, exprimé, par leurs travaux, leurs combats, leur enseignement

et leur génie?

Dites,' après y avoir bien pensé, si ce ne fut pas la gloire Je Dieu?

Et que serait-ce donc .*

La gloire de Dieu, noble el belle parole, noble cl belle pensée , pen-

sée première de Jésus-Christ, âinc de sa doctrine et île sa vie.

2° Qu'est-ce que la gloire de Dieu? La connaître, c'est un

point essentiel pour riiomme ; or, combien peu d'hommes

connaissent quelle est cette gloire. L'orateur parle d'abord de

la gloire rendue à Dieu par la prière dans les églises
,
puis il

fait voir, i" comment la gloire de Dieu se trouve dans la soumis-

sion de l'intelligence à Dieu.
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II est surtout un temple que Dieu s'est bâti ; sanctuaire inaccessible aux

regards, où il se plaît à réfléchir sa divine image; c'est le cœur de l'homme.

Dans les mouvemens immenses des sphères, j'aperçois bien la force et

la puissance d'un bras divin; mais c'est une puissance qui n'est ni com-

prise, ni aimée; c'est l'admirable machine qui jamais ne bénira la main

de son auteur. Mais quand l'homme, à qui ce monde fut donné , l'homme

dont tant de faux biens et de séduisans plaisirs se disputent sans cesse

lespril et le cœur; Ihomme créé pour vaincre, mais libre de succomber ;

l'homme que relèvent parfois les plus beaux dons de la science et du gé-

nie..; r[uand je le vois s'humilier, s'anéantir, abaisser dans la poussière

un front chargé peut-être des lauriers de la gloire...; quand il obéit

comme un enfant aux volontés du Père qui est dans les cieux ; alors je

m'écrie avec un célèbre orateur : Dieu seul est grand ! Le plus noble des

ouvrages divins, c'est une intelligence libre; ses dépendances et son hom-

mage sont la grande, la plus grande gloire du Dieu ; et c'est l'Evangile,

c'est la paix, la gloire aussi de l'homme.

La paix, car c'est l'ordre ; la gloire, car la foi sauve 1 homme des aber-

rations d'une science qui enfle et des désordres d'un cœur que les passions

importunent. L'Océan, un jour, enleudit une voix qui lui dit : Tu vien-

dras jusqu'ici , ta briseras tes flots sur ce rivage... Ses eaux mugissantes

semblent quelquefois s'irriter contre ces barrières divines, prêtes à les

franchir; cependant elles obéissent et s'arrêtent; fortes alors par le frein

même qui les modère..., elles conservent leur place dans l'univers, avec

l'ordre et la beauté ; dissipées et perdues , si , envahissant la terre . elles

portaient partout la désolation et la terreur. Reconnaissons ainsi la

gloire et le bonheur de l'homme, dans la raison soumise à la foi.

2* Riais pour l'homme surtout dans la nature même de la foi;

la gloire de Dieu se trouve dans le mystère de l'Incarnation

,

source de dignité et de divinité. Il faut entendre les beaux dé-

veloppemens de l'orateur.

Un homme entre dans le temple de Jérusalem ; il ne se distingue delà

foule que par une autorité humble et modeste; mêlé au peuple, il se pros

terne , il adore dans un recueillement et une piété profonde. ..Voici son

histoire... ^u commencement était le Verbe, et leVerbeètait Dieu... Il s'est

fait chair, et il habita parmi nous. L'incrédule fameux disait : La majesté

des Evangiles métonne..,. leur sainteté parle d mon cœur.... Je le crois

bien. Vous retrouverez ici, messieurs, la haute conTenance , comme la

révélation sublime de l'incarnation divine.

On demande quelquefois les raisons de l'incarnation.

En voici une : Matlebranche et Leibnilz l'exagérèrent peut-être; ren-

fermée daus ses justes bornes , elle est catholique. Quelque grand que
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soil riiomme, ses homiuHges sont toujours bornés, hors de proportion

avec la grandeur divine. Il en est de même pour la réparation et l'expia-

tion de ToITinse commise envers Dieu... Quand les actes seuls de l'homme
espieul ou adorent . je ne vois qu'une gloire de Dieu faiblement expri-

mée. Libre cependant, élernellemenl libre, Dieu aurait pu laisser l'homme
capable seulement d'ador.ilion humaine... Il n'en serait ni moins bon,

ni moins puissant, ni moins grand en lui-même ; au-dedans de son es-

sence, dans sa béatitude et sa solitude éternelle, l'infiai se suffit; il se

contemple, se connaît et s'aîinc; c'cst-là sa gloire intérieure et essentielle.

]\îais s'il l'a voulu aussi. Dieu aura bien su, il a pu se donner dans l'u-

nivers une gloire plus proporticnoée à sa gloire infinie... Il l'a pu... Qui
l'en empècli.iil? Vos rêvfs?... Ce n'est pas asseï pour arrêter un bras

divin !... Il l'a voulu, la chose s'est accomplie, et un plan magnifique se

déroule à mes regards. Une nature humaine plus que sainte et sacrée : ua

homme adore, obéit ; mais dans cette aature humaine, ce sont les adora»

tions, les hommages d'une personne divine, elle seule pourra dire : Moi.

Les actes de son humanité seront nécessairement siens ; donc ils auront le

prix, le mérite, la dignité delà personne divine; donc ilssont ses actes; donc

honneur, gloire inGnie rendus à Dieu par l'incarnation. Tel est le mystère

grand et sublime de l'Homme-Dieu. La haute convenance d'une incarnation

divine, la plus haute manifestation donnée de la gloire divine; mystère in-

compréhensible, je l'avoue, mais éclatant de force et de splendeur dans

son expression et ses résultats. La création est complétée; Dieu y trouve,

y place un adorateur, un réparateur digne de lui. Le voyez-vous ce répa-

rateur? Il attire, il appelle à lui tous les hommes; en lui se réunissent et

s'élèvent tous les hoaimages, toutes les satisfactions; et il se les incorppre,

et ce n'est pour tout l'univers que la graqde unité de soumission, de ré-

paration et de culte dans ce divin médiateur. Nous sommes unis au mé-

diateur Homme-Dieu. Jamais la philosophie sans la foi ne s'élèvera, jus-

qu'à concevoir cet ordre, jusqu'à cette œuvre si magnifique de la création

complétée par l'incarnation ; jamais l'esprit de l'homme n'aurait conduit

son cœur à ce sentiment si vrai, si grand, si magnanime de la gloire de

Dieu

.

Puis roratcur demande si , dans les religions que chacun se

forge à sa lunlaisie , on retrouve celle gloire de Dieu.

Je demande : Gloire est elle rendue au Dieu de l'univers? Quand , où ,

comment? Quel lieu, quelle heure sont témoins de votre prière? Car ce

serait le premier pas, le premier acte d'hommage et de soumission envers

Dieu. On ne priera jamais.

Jedcin.Tude : Hors de la foi de cœur et de pratique , qui donc s'in-

f|uièlc des lois que Dieu put bien, s'il le voulut , dicter à la terre? Les rc-
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clicrcJicr cl les connaître sérail gloire rendue à Ditii; il puis les pryliqucr

,

quand on les a connues , c'est devoir, justice t-l paix, tl bonheur de

J'Iiomme, el la gloire divine.

Mais Dieu est jaloux, dit le proplièti', jaloiu tl zélé pour sa gluire; il

I iittend, il la réclame, l'exige do ch.icun de tku?. il en veut \oir, trouver

ks fruits ; il vient, considère l'arbre .. rien.' C'est le figuier stérile , il le

ninudit el le réprouve.

Mais plutôt en ces jours de lénédidion , d indulgence el de salut,

puisse à jamais pcoélrcr jusqu'au plus intime de vos cœuts le senliment

clirélieu de la gloire do Dieu , el d'une soumis-ion fidèie à ces lois; vie

divine, sève divine de nos âmes. Puissiez-vous la ressaisir en franchissant

tous les vains obstacles.

Alors vos âmes geiiérousos, croyej-le bien, ne jiouironl que croître et

grandir, et recevoir à l'ombre de la foi de Jésus-Chiisl les plus nobles

inspjratious de la vertu, du dovoûmonl el du cour.ige. comme do' i'nrt

,

de la science et du génie, avec les plus douces consolations el d'immor-

telles espérances.

Dans la 7" et dernière Conférence , M. de Ravignan termine son

enseignement aposlolique de cette année , ar résumer ce que

c'est que Jésus-Christ , et en particulier par quels carac'èies il

peul et il doit être reconnu pour un être divin.

1° // est prédit^ annoncé, décrit d Cavance.

Les livres où se lisent les prophéties qui ont rapport à Jésus-

Christ, nous ont été transmis parles Juifs, qui les conservent

encore, qui n'ont pu les laisser corrompre. Ici M. de ilaviguan

offre le tahleau des prophéties concernant la naissante, la

vie, la mort du Messie , qui se trouvent dans rAncien-Tc:«ta-

meut. « Conséquemment, dit-il, rites, sa'nlfiLes , inslilu'ions

• politiques, révolution-;, g'.ierrcs , malheurs, prospérités,

«héros, législateurs, ponlifcs, tout chez cette nation étrange

• est figuratif, et parle des mystérieux préparateurs de l'iivcnir.

• Durant 4ooo ans, c'est un héritage et une vie longue <rc?pé-

«rances. Le monde entier est en travail pour enfanicr un

• Sauveur, Les traditions , les erreurs, les mythes de l'unliquc

• Orient perpétuent cette a! lente mystérieuse, qui presse comme
»à son insu l'univers [)ayen. »

Puis l'orateur fait voir en peu de mots comment îes p: opl-.é-

ties de rAncien-Testamcnl se sont accomplies dans le NouveaUj

lejiiel n'est qu'une perpétuelle léalisation de loiilo:? les pro-
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messes faites dans l'Ancien, comme peut s'en convaincre toute

personne qui lit un de ces évangiles qui portent en note les

passages de l'Ancien-Testament , auxquels se rapportent les

événemens racontés dans le Nouveau. L'orateur termine ainsi :

Vous avez entendu la prophétie... Mais c'est l'Evangile et rhisloire....

Vons rapprochez, vous comparez... La prophétie, c'est l'histoire

C'est ce même hocnnxe, ce même Dieu, annoncé, prédit, réalisé... Est-

il prédit comme Dieu? C'est son caractère distinclif. Il faut donc le clas-

ser, le nommer dans le ciel et sur la terre... L'aurore parait, et par elle

vous annoncez le jour et l'astre du jour... Au front du temple est inscrit :

Au Dieu très-bon , très-grand : vous nommez à l'entrée la divinité qu'on

adore. Prophétie , c'est Dieu annonçant Dieu. Donc la nature , le nom
sont trouvés... Il est Dieu, vous n'en pouvez pas faire autre chose...

2° Il prouve cette divinité de Jésus-Christ par sa doctrine, ses

œuvres, son caractère. Ne pouvant en offrir un ensemble complet,

il se borne à reproduire ce que Jésus-Christ dit de lui-même.

De cette bouche moJesIe et sju-rée découle comme un fleuve abondant

de lait et de miel; Je suis la lumière, la voie, la vérité et la vie... Fils de

Dieu, Dieu est mon père ; mon Père et moi ne sommes qu'un; ce que mon

Père fuit je le fais. C'en était trop... Les Juifs l'accusent de blasphémer,

de se faire Dieu; ils ont donc bien compris , ces Juifs, ce que plus tard

l'Arien ancien et l'Arien nouveau ne voudront pas comprendre ; saint

Augustin le remarqua : Ecce inteUexerunt Judœi, quod non intelligunt

Ariani. El cette supposition îles Juifs, Jésus-Christ la tolère, l'approuve,

la confirme. Ou lui oppose sa naissance, il répond : Avant Abraham , je

suis; Abraham fut créé, moije suis, ego sum. El c'est le langage de Dieu

se révélant à Moïse.... Je suis, ego sum qui sum.... C'est le même nom ,

Jeliovah,

Ce n'est pas tout. Jésus-Chris.1 demande qu'on croie en lui; qu'on at-

tende de lui tout don de grâce et de verlu ; qu'on l'aime, qu'on le suive,

qu'on s'immole, qu'on meure pour sa foi, pour sa gloire el son nom;

il veut tout attirer à lui, et il ne recherche jamais que la gloire de Dieu.

Il enseigna donc qu'il était Dieu... hupossibic de le traduire et de l'cn-

lendre autrement. Et ces paroles sorties de sa bouche sont des faits...

Quel rang, quelle nature, quel nom allez-vous lui donner? Il faut con-

clure : mais attendez. Procédons comme Jésus-Christ. Il parle , à sa pa-

role il joint les œuvres. Croyez à mes œuvres, Jisait-il.

Or voici quelles sont ses œuvres :

La nature entière est docile et soumise à la voi.v de Jésus-Christ. La

sanlé, la vie, la douleur, la maladie, la mort, le tombeau, les vents el les

V>.ev*t les puissances inrcrnalcs cl tous les élémcnslai obcisseat. MaU c'est
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ainsi qae Dicn parle; c'est ainsi qae Dieu seul agit. Donc Jésus-Christ

est Dieu : c'est la plus inévil.ible et plus «livine logique. Et c'est la nôtre.

Jésus-Christ a dit qu'il étai( Dit» et il a fait les œuvres de Dieu -.donc il l'est.

Simple et douce, mais éclalanle et ac;al)lanle lumière ; c'est la vérité. Le

conquérant et le génie , ces deux formes m'expliquent tout le reste au

monde, tout l'humain . le plus grand de cette terre. L'Ilomrae-Dien seul

m'explique Jésus-Christ, et vous n'en pouvet pas sortir.

Enfin, dans la 3^ partie, l'orateur s'attache à faire voir que

si Jésus-Christ n'est pas Dieu, il serait le plus grand des im-

posteurs; il faudrait contredire tous les éloges que ses amis

comme ses ennemis lui ont prodigués, et qu'il est impossible

de ne pas admettre. En effet, s'il n'est pas Dieu, comme il s'est

attribué les qualités et la qualification de Dieu, il aurait menti

à l'humanité et à Dieu lui-même.

Enfin l'orateur a pris congé de son fidèle et religieux audi-

toire par ces paroles si louchantes , et qui nous serviront à nous

mêmes de conclusion à ce long article.

Messieurs, ma tâche est terminée; je vous laisse. A la vue de votre

persévérant et religieux coticours. à l'aspect de cette antique métropole

que rempliront vos rangs si pressés et si nombreux, volontiers le piéire se

demande si 1 Eglise f[ne tant de douleurs naguère encore faisaient gémir,

se verrait donc rendue aux jours heureux de ses paisibles triomphes.

Pourquoi donc, en effet, la foule vient-elle inonder nos temples, pren-

dre part à nos solennités saintes, environner nos chaires chrétiennes et

fléchir une lois encoie le genou au nom du Seigneur Jésus, comme pour

obéir à l'ordre du grand apôtre? D'où peuvent naître ces hommages in-

volontaires pour plusieurs?

Messieurs, vous me permettrez en finissant de le penser et de le dire.

Aux grands souvenirs du Christianisme, par une sage et touchante dis-

position de la providence divine, fut attachée une vertu secrète mais

puissante, qui, même après de hsngs siècles , vient chercher et réveiller

les senlimens de l'antique foi, jusque dans des cœurs glacés dès long-

tems par une mortelle indifférence. C'est que malgré toutes les résis-

tances, tous les vains raisonncmens et tous les oublis de l'homme, il vit

indestructible cet instinct supérieur de I âme naturellement chrétienne,

pour me servir de l'expression d'un ancien; ils vivent cet intime besoin

de croire et celle force cachée de la foi, qui, à cenaines époques , ramè-

nent comme à leur insu et malgré eux, les esprits et les cœurs au divin

auteur de notre foi, sauveur de tous les hommes.

On pourra bien, vivant à la légère, sans réflexion, sans études copscien-

cieuscs, sans la prière, entraîné par le tourbillon des préoccupations d'un
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jour, on |)0 irra <l(U')iirner les yen t de la Inmièrc, et aller loin de «es pai-

sibles induenccs errer «lans la région an Iroubic , des léuèbrcs et des va-

gues rêveries. On ponrra , 6 fclicl se bercer un moment de renclianle-

ment lies plaisirs el tles passions ; s agiter et se débatire au sein de je ne

sais quelle fièvre de malaise, d'inq'iiélude , d inconstance el derrcnr qni

ronge et dévore le corps social. On a;ira pu dire à la question posée du

fait divin . comme autrefois lapôlre incrédule : Si je ne touche , je ne

croirai point, nisi videra, non credam.

Mais en présence de Taugnsle simpiicilé des faits . de la chaîne a\éiée

des monumens et des témoignages catholiques, et peut être , oserai-je

l'espérer, après l'honre silencieusem'^ol écoulée dans celle enciinîe, on

sentira, on avouera même qu'en la foi seule se trouve le remède à nos

liiatiT, se trouvent le repos, l'ordre, la vérilé, la gloire.

Puissiiî-voMs les avoir retrouvés, les rcirouver du moins un jour pour

jamais, afin de vivre heurcut, paisibles cl coufiaas ; c'est mon vœu le

plus ardent. Mais je ne tlcscendr^i pas ingrat de celle chaire. Je bénirai

le ciel (.l'avoir soutenu ma falbles^e; je le bénirai de vos dispositions gé-

néreuses qui vinrent toujours avec une fi Gdèle assiduité accueillir mes

conviclioDS el ma franchise, el consoler le cœur du vénéré pontife dont

la bonlé, le dévouement et la tendresse surent si bien mériter le nom de

pastc'jr el de père.

Messieurs, entre l'apôlrc elccus qu'il évangélisa, des rapporls fouchans

s'établissent.

Je ne vous quitte jamais sans une cmoliin profonde . sans ressentir vi-

Tcmenl les liens puissans qui m'altachcnt à vos âmes. Voire souvenir nie

suilet m'accompagneconstamment dans la retraite. Pour de jeunes cœurs,

espoir de notre avenir, pour ceux qui croient, pour ceux qui s'égarent,

je ne cesse d'invoquer le consol ilciir éternel , et d'appeler sur eux et sur

mon pays la lumière, 1î paiv, !a furcc de la foi. afin que régénérés et pui-

s.int de nouveau la vie aux sources du Sauveur, nous coulions encore de

longs jours de gloire cl de pruspérilé, les jours du lems, les jours de

l'étcrnllé.

Comme Tan tlcriiier. Mgr. l'archevêque de Paris a pris la

parole et a remercié raiuliloire et le prédicateur en ces termes :

Si la reconnaissance doit èlie mesurée au bienfait, notre action de

grâce demeurera impuissante pour tout le bien qiii s'est fait durant la

suite de ces conférences de la slaiion quadragésimale de cette année.

Vous avfz encore une fois réjoui notre cœur par votre em|)ressemenf

,

votre innond>ral)le, voire judicitux concours autour de celle ihaire de

Noire D.i;ne, pour ictucillir les .ipostoli(|ue» t-nseigntmcus de la gloire

df Dieu.
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Heureusement que nous avons pour remercier le Père de to'il don par-

fait, nous avons, ne craignons pas d'employer celte expression familière,

qui est de lapôlre, un avocat, une bouclie plus éloquente qui fait mon-

ter au trône de Dieu toute louange, toute action de grâces; Advocatam

habemus Jesum Christum.

Encore une fuis, au Carême prochain, vous entendrez la voix amie

qui vous a si élo(juemmenl prêclié Jésus-Christ. En attendant, avant dii

vous bénir et de nous séparer de vous, permettez-moi de vous souhaiter

lout ce qui est désirable par-dessus tout, la grâce et la paix ; avec ces dons,

la société, la famille, chacun de vous, seront sûrs d'alTrunter tout danger.

Et comme l'a dit avant nous avec tant d éloquence, d;ins une autre chaire

de celte capitale, celui que nous pouvons, que nous aimons à appeler

notre Père •, lui qui fut le promoteur, le fondateur véiitable de ces confé-

rences, et que vous avez vu si modestement assidu en cette métropole,

Jésus-Christ alors le souverain des rois, régnera, gouvernera et dominera

jusqu'à la fin pour le bonheur de tous. Clircstus régnât, vincit et imperat.

Qu'il nous soit permis maintenant de faire ici Une observa-

tion. On a vu que tous les efForls de l'orateur chrétien ont

constamment eu pour but de ramener toutes les discussions,

toutes les preuves à l'histoire et aux faits. Or c'est pour nous

un grand encouragement, et même une grande consolation,

que de pouvoir nous rendre le témoignage que telle a été notre

méthode, tel a été notre but dans tous nos travaux, et dans

toutes les recherches qui entrent dans notre recueil. C'est eu

même tems une réponse aux personnes qui auraient voulu que
nous admissions dans nos Annales un peu plus de métaphysique,

un peu plus de science théorique et spéculative ; cela n'ent'u

pas dans nos projets : nous ne sommes cjuc trop saturés de

théories et de spéculations depuis un siècle. S'il y a un dan^^er

pour le catholicisme, c'est celui des théories, vaines élabora-

tions de l'homme, incomplèles, obscures, périssables comme
lui. Bien plus, c'est avec peine que nous avons vu quelques-uns

de nos amis se lancer dans cette voie ; ils nous pardonneront
si, à une époque rapprochée, nous nous proposons de leur

montrer le danger de cette méthode. En attendant, nous con-
tinuerons nos recherches historiques , forts de l'exemple du
prédicateur des stations de Notre-Dame de l'aris.

A. Bo.WETTT.

1 M. Fr.ivsgiiious, thcquc dllcrniopol.'s.



276 TRADITIONS CHINOISES.

*t\*VV%»/VV\VV\\V»\\V\\\V\\VVVVVVVV\V\\\v*\\VVVVVVVVVVVVV»*V%VVVV\VVVVV\VV\*VVi\VVV*/VVVVVV\'»«

^xMm$ ^xm{im$.

AINALYSE D'UN OUVRAGE INEDIT
DU P. PBÉUABB,

SLR LES VESTIGES DES PRINCIPAUX DOGMES CHRÉTIENS QUE l'oN
RETROUVE DANS LES LIVRES CHINOIS.

Smètne '^xtkW*

De la chute de l'homme.—Extraits du Chi-king.— DifiFérens types et

figures d'Adam pécheur.—De la nature réparée par le Christ.—Idée

de la doctrine contenue dans les Ktngs^ et en particulier quel est le

royaume dont ils font mention. — Forme de ce royaume.— Tradi-

tions sur le saint homme ou Ching-gin.

Sect. II. De la chute de fhomme.

tCe paragraphe sera divisé en deux parties; dans la première

j'essaierai d'expliquer divers passages extraits principalement

du Chi-king-, dans la deuxième je traiterai de quelques person-

nages, figures d'Adam pécheur.

1° Explication de quelques passages du Chi-king sur la chute de

l'homme»

> Tchouang-tsee et Hoai-nan-tsee ont fait observer à bon droit

que la charité , ou la miséricorde et la justice , n'ont été

exercées qu'après la corruption de l'intégrité première. « Si

»la sagesse et la vertu n'avaient pas été perdues, dit Tchouang-

-tsee », comment y aurait-il eu occasion de mettre en œuvre

' Voir le 5« article, dans le N» 95, t. xvi
, p. 354.

» Manusciil, p. 81.

5 Voir ce que nous avons dit de ce livre et de cet auteur dont l'époque

est inconnue , tome xv]
, p. 306 , note 5.
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»la charité et la justice? — La vertu s'affaiblit, dit Hoal-nan-

» zang '

; et ensuite naquirent la charité et la justice '.»

1 Le même Tchouang-Uee attribue la cause de tous les maux de

»ce monde au désir immodéré de savoir»; ce qui convient par-

faitement à la faute de nos premiers parens; c est aussi au sou-

venir de ce fait que le même auteur fait allusion dans la pa-

rabole suivante qu'il raconte dans son chapitre vu.

« Chou * qui régnait sur le midi, et f^ou ^ qui régnait sur le

«nord, allèrent visiter Hoen-tun ' , roi de la région du milieu;

• celui-ci les reçut parfaitement bien. Chou tt Fo« voulant lui

' Le même que lloai-nan-fsee; il vivait 105 ans a%ant J.-C.

* C'est en punissant îes auges rebelles que Dieii montra sa justice , et

c'est lorsque le Dieu-homirie voulut porter l'iniquitd de l'homme, que la

charité et la justice se sont eiubrassiies. P. Pnmare.

* C'est Ckou-clian-clù dont il est parlé dani le Chou-king, discours pré-

liminaire
, p. Lxxix , sans assigner aucun tems à son règne. C'est le chef

de la 2* famille du 8' l;i, ou régnes fabuleux des Chinois , ou plus pro-

bablement celui dont parle le Cht-kiug, p. 3i.

* C'est probablement Vou-tcliang clù {dise, prél., p. 76;. C'est le chef

de la 1 7« famille du '' ki. Voir plutôt le Chi-king, p. 3i.

* C'est le chef de la L' famille du S'ki. Voici ce que dit sur ce roi

Lao-chen-tsee, auteur inconnu du P. Prémare, mais cité par Lopi. .< Les

» anciens rois allaient les cheveux épais et sans aucun ornement de

» tête; sans sceptre et sans couronne, ils gouvernaient l'univers; d'un

» naturel bienfaisant , ils nourrissaient toutes choses et ne faisaient

• mourir personne ; donnant ainsi toujours et ne recevant rien , les

«peuples , sans les reconnaître pour maîtres
,
portaient au fond du cœur

«leur vertu. Alors le ciel et la terre gardaient un ordre charmant, et

» toutes choses croissaient sans relâche. Les oiseaux faisaient leurs nids

wsi bas, qu'on pouvait les prendre avec la iria;n , et tous les animaux

»se laissaient conduire à la volonté de l'homme. On tenait le milieu et

• la concorde régnait partout. Ou necomptait point l'année par les jours;

» il n'y avait ni dedans ni dehors , ni de mien, ni de tien. C'est ainsi r[ue

» gouvernait Hoen-tun ; mais quand ou eut dégénéré de cet heureux état,

»les oiseaux et les bètes , les vers et les serpens , tous ensemble , cumuie

»de concert firent la guerreà l'homme. » Chou-king [dise. prél. p. lsxx],

il serait difficile de trouver chez les Grecs et chez les P>omains un souve-

nir plus net de l'état d'innocence. A. Bo^netty.

Tome xviii.— N" io6. iSjg. i8
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>. t'ii if^mflignpr leur reconnaissance, dirent: tout homme a la

» fête percée de sept trous
, pourquoi n'en est-il pas de même

p de J/oen-tun , faisons-lui les sept ouvertures. En conséquence

«ils lui firent une ouverture par jour, mais le septième join*

9 Hoen-iun moynvil \ »

« Le Chou-kin^ dit ; lorsqu'il s'aij;it du bien, ne dis pas qu'il

» est de peu d'importance, car la IV-licité du monde entier dépenti

»dc cette chose que tu appelles de peu d'importance. Lorsqu'il

«s'agit du mal, ne dis pis qu'il fait concevoir de grandes es-

• pérances, car lu seras fnislré de celte espérance, et tu perdra*

»ta famille \ »

Le P. Prémare cite ensuilc cinq passages extraits du C/li-

king, qu'il croit avoir rapport à la clmte primilive. Nous en-

omettous trois, dont les uns sont fondés sur une analyse trop^

subtile et peu concluante des caractères chinois, et un autre

est abandonné par le P. Prémare lui - même. Nous en citons

deux, qui nous ont paru plus ciuicux et plus signiticatifs.

L'ode suivante surtout, serait un monument bien précieux

du dogme primitif; mais avec la franchise dont nous faisons^

profession , nous convenons que le sens attaché à ce passage

par le docte missionnaire donne lie\i à bien des difficultés. Un
de SCS confrères, le P. Lacharme, Ta traduite d'une manière

tout opposée dans le Cln-king que nous avons. Nous mettrons

en note les passages les plus opposés; notis ferons observer

seulement que le P. Lacharme était sous rinlluence d'un sys-

tème tout opposé à celui de son confrère.

Le P. Prémare ne cite que quelques passages isolés de cette;

pièce : ce sont ceux que nous mettrons en italique ; mais il Ta

' .\claTn était d'abord Hocn-tiin, c'est-à-dire, d'une si grande inno-

eonco t|ii'il ignorait complètement ce qui e'iait mal. Ses yenx furent ou-

Aertsef il mourut, c'esl-à- dire qu'il perdit son innocence et son heureuse

ignorance. P. Prémare.

' Ces paroles ne peuvent être vraies dans toute leur signiticatioa ^

que si on les applique à nos premiers parens. En effet, quoi de moins im -

portant ([ue de s'abstenir dti fruil de l'arbre? et quoi de plus éblouissant

que celle promesse, \ous serez comme des Dieux? et pourtant c'est de là^^

«j-ue dépendait la destinée de l'univers entier. P. Prémare.
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traduite en entier dans la Cldne du P. du Halde », et c'est celle

traduction que nous donnons. Voici d'abord le titre :

Sur la perte du genre humain.

' « Je lève les yeux vers le ciel, il paraît comme de bronze.

«Nos malheurs durent depuis long-tems ; le monde est perdu;

wle crime se répand comme un poison fatal; les filets du pé-

Bché sont tendus de toutes parts, et l'on ne voit pas d'appa-

(i-ence de guérison ».

dNous avions d'heureux champs, la femme nous les a ravis.

aTout nous était soumis, la femme nous a jetés dans l'escla-

»vage; ce qu'elle hait c'est l'innocence, et ce qu'elle aime c'est

e le crime ^.

•aLe mari sage élevé Cenceinte de murSf mais la femme qui veut tout

navoir les renverse. Oh, qu'elle est éclairée ! c'est un oiseau dont U
ncri est funeste ^ elle a eu trop de langue; c'est Céchelle par oâ sont

» descendus tous nos maux. Notre perte ne vient point du ciel ^ c'est

nia femme qui en est cause . Tous ceux qui n'écoutent pas les leçons

».de la sagesse sont semblables à cette malheureuse ^.

«Elle a perdu le genre humain; ce fut d'abord une erreur, et

j) puis un crime; elle ne se reconnaît seulement pas, et qu'ai- je

B fait? l'homme sage ne doit pas s'exposer ^ au péril du comnier-

» Tome n, p. 375. Ed. in-i".—Et Ctn-kingj part, m, c"h. 3, ode f ,

p. r89.

* Legum laquei sempCr pjrati, nunquam non panduntur rctia illa;

neque ullumsuperestmali remedium.

^ Au lieu de cette énergique animadversion contre la femme , voici ce

que porte le P. Lacharme -.— Agros alienos lu invadis; qui alieno servi-

tio addicti sunt, eos tui juris esse jubés ; innocentes in crimen vocas et

conjicis in vincula ; facinorosos autem dimittis inultos.

4 Toute cette strophe est traduite à peu près de la même manière,

mais au lieu de fappliquer à la femme en général , le P. Lacharme l'ap-

plique aux eunuques et surtout à une concubine célèbre dans l'empire

chinois par ses crimes, et qui porte le nom de Pao-see M. Pauthier,

qui a traduit dans la Chine cette strophe (p. 106), l'applique aussi à cette

Pao-sce. Voir ci-après ce qu'en dit le P. Prémare.

^ Le texte est presque inintelligible en cet endroit, de l'aveu même des

interprètes. Ainsi on ne voudrait pas garantir cette traduction; peut-être

que le texte est corrompu, peut-être carhet-il quelque sens qu'on n'a pu

découvrir. Le P. Prémare.
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B ce ; ni la teninie se mêler d'autre chose que de coudre et d«'

filer '. »

« D'où vient que le ciel vous afflige? pourquoi les esprits cé-

ïlestes ne vous assisteul-ils plus? c'est que vous vous êtes li-

»vré à celui que vous deviez fuir, et que vous m'avez quitté,

«moi, que vous deviez uniquement aimer; toutes sortes de

j maux vous accablent ; il n'y a plus aucun vestige de gravité

»et de pudeur. L'homme s'est perdu, et l'univers est sur le

«point de sa ruine -.

»Le ciel jette ses filets, ils sont répandus partout ; l'homme
>est perdu, voilà ce qui m'aillige. Le ciel tend ses fiiets, ils ne

))Sont pas loin; c'en est fait, Thomme est perdu ; voilà ce qui

»fait toute ma tristesse.

r^Ce ruisseau si profond a une source, d'où il est sorti; ma
«douleur lui ressemble; elle est profonde et elle vient de bien

» loin ; il n'a plus ce qu'il possédait avant sa chute , et il a enve-

» loppé tous ses enfans dans son malheur. Oh, ciel ! vous pouvez

«seul y apporter remède; effacez la tache du père, et sauvez

«la postérité ^. »

Après avoir cité cette pièce, il fait connaStre en liote les pria

cipales variantes qu'elle offre dans une traduction faite comme
nous l'avons dit, sous l'influence d'un système d'interprétation

tout opposé, nous allons continuer à traduire le P. Prémare,

» Au lieu de la première phrase, il y a : Ejusilem farinx homiQ€s(Eu-

nucbi ) vafri £t a ersipelles artibus suis alios ad angustias adigunt , bo-

norum pernicieiu molîuntur , seraper mendaces sine modo déblatérant.

Le reste e^t aussi fort diiïJrent.

' Voiciuneautre traduction : Qiiid est (juodcœlum in nos animadver-

tat acriler , quod spirilus iu nos bénéficia et opes non conférai? scilicet

ille'^imperator) de pestibus împerii, barbaris gentibus Ti dictisnihil cu-

rât. Me (œqui bonique consulentem) se movet et fastidit, calamitatibus

iioslris nihil movetur , majcstatis regijc est immemor, pereunt homioes

atque ila ruit impcrium.

^ Voici comment est reudue cette dernière phrase : Augustum cœlum,

inscrutabilecœlum, nos labantes equidem confirmare potest.Sed tu (im-

peralor) noli majeribus tui» esse dedecori , sic nepotes tuos servabij in-

culume6.

I
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en rappelant de nouveau qu'il n'a cité que ce que nous avons

imprimé en italique. Il continue donc :

« La première de ces phrases est une amère ironie adressée à

Adam et à Eve sur la science qu'ils avaient acquise en péchant;

puis les autres paroles s'adressent directement à Eve. C'est de

là que vient le proverbe ; « Il ne faut pas écouter les paroles de

• sa femme.» — Les commentaires Tc/j/ng^-Atai ' avouent « qu'il

• s'agit ici de la première origine de nos maux, a

Voici le second passage :

«Si nou^ errons dans ces déserts, couvrant notre nudité

3} avec des feuilles d'arbre, c'est la femme qui en est la cause '.

•—Les commentaires Si-kiang disent qu'ils vinrent se réfugier

• auprès d'un mauvais arbre pour s'y cacher.» Or, c'est en

vain que vous demandez aux Chinois l'explication de ces textes,

qu'ils se contentent d'admettre selon la lettre.

«Enfin tous les auteurs que nous avons cités à l'arlicle pré-

cédent parlent du bonheur que l'on goûtait dans l'état d'inno-

cence, et décrivent aussitôt après la misérable condition des

états subséquens. o Après que la nature eut été corrompue,

• dit Lopi ', tous les oiseaux du ciel et toutes les bêtes de la

«terre , les reptiles et les serpens, commencèrent à être hos-

• tiles à l'homme. » — Et ailleurs : « lorsque l'homme eut ac-

aquîs la science, toutes choses lui devinrent hostiles.» C'est de

là que l'invention de la médecine est attribuée à C/iin-nopg,

parce que, su'want Tong~pe -kin§ % «c'est alors que l'homme

*^Nous n'avons pu savoir quelle est la date de ces commentaires.

' Ce passage est extrait du Chi-king , ii* partie , ch. iv , ode 4 • Voici la

traduction du P. Lacharme, fort différente encore de celle du P. Pre'mare:

Eg"0 loca campestria pcragrOf et ex malis lignis tabulai, quibus parieies corn-

pingam , conficio. Propter inalrimonium meiim ad Uiam divertor domum, si

me alere negabis, ego ad propria rcdibo M. Julien nous a cerliBé que ce

texte e'iait bien celui cite par le P. Prémare, et que cette traduction était

exacte. Mais alors que devient l'explication des commentaires chinois?

ijs ne peuvent se rapporter au texte du P. Lacharrae. Quant à ces Si-

Viang , il nous a été impossible de fixer l'époque où ils ont été faits.

' Voir la. note page 277 , où nous citons tout le passage de Lopi,

^ Nous n'avons pu découvrii" l'époque où vivait cet auteur.
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«commença à être sujet aux maladies, tandis qu'aupara*ai|l

p il n'en existait aucune. »

?<ous ajouterons à ces textes du P. Prémare les deux suivans,

que nous trouvons dans le Chi-king, traduit par le père La-

cliarme : « Les champs sont couverts de ronces et d'épines, et

» nous travaillons à purger les champs de ces épines; c'est depuis

» les premiers tems que nous sommes condamnés à ce travail,;

«pourquoi cela ? ' »
,

a Quand la petite tourterelle ouvre ses ailes, elle est portée

s vers le ciel
; pour moi , dans le trouble de mon esprit

, je suis

«accablé de chagrins. Quand je pense à mes ancêtres, je ne

«puis goûter le sommeil jusqu'à l'aurore; et quand je réfléchis,

'iije trouve deux liomincs en moi '•. »

2° Différentes figures et tvpes d'Adam pécheur •

.

La première figure est tirée du uom de Miao . nom que les

Chinois donnent tantôt à un roi, tantôt à un peuple méchant

,

et dont la racine signifie proprement de mauvaises herbes qui

croissent dans un champ et qui rétuuffent. Le P. Prémare croit

y reconnaître un souvenir de la malédiclioii de la terre, con-

damnée à ne produire d'elle-même que des ronces et des

épines; ce roi méchant est aussi appelé San-miao; crie pèr«

Prémare trouve dans le mot san, irvis, la trace de la triple

méchanceté ou concupiscence de la nature humaine; d'autant

plus que Cong-chi ^ dit que ^an-miao imita la méchanceté de

Tchi-jeou, le chef des neuf noirs, que nous avons vu être un

des noms de Satan *.La tradition porte encore que San-miaoesif

le même que Tao-tic; or Tao-tlé signifie goulu ou mangeur , ce

qui se rapporte au péché d'Adam.

La seconde figure est iLouen, père du grand Fa, lequel ne

put réparer les maux du déluge. Le P. Prémare pense d'abord

qu'il ne s'agit pas ici d'un déluge réel; ce qu'il essaie de prou-

ver par les contradictions qui existent entre les auteurs chinois

« Cliiking, ii« parte, ch. vi , ode 5, p. 121.

» Ibid., u* partie, ch. v, ode 2, p. 106.

3 Manuscrit , p. 87.

4 Nous n'avons pu trouver l'époque de Cong-chi, ou kouug-che, vi\ant

sous les premiers llan, environ 202 ans avant J.-C.

' Voir notre N'^ 95 , t. xv), p. 356.
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^ui niH voulu parler de ce chapitre du Chou-king. Il croit, ait

coHiraire, qu'il s'agit d'un déluge moral, c'est-à-dire du dc-

bordenienl de crimes qui suivirent la chiite du premier hom-
me; mais les preuves qu'il en donne nous paraissent beaucoup

Irop symboliques et beaucoup trop arbitraires.

La 3* et la 4*^ figures sont celles de Kié et de Tiheou , qu'il

croit être des figures d'Adam. Il «e fonde sur ce que le carac^

1ère ^/^ ^:; est formé d'une partie supérieure fL/>n , qui sig-

nifie péché, et d'une partie inférieure Mou ^fc qui signifie flrére;

en sorte que Kié signifie proprement le péc/ié sur l'arbre, ou plu-

tôt, comme dit le dict. Tchang-isien, il nous montre deux pécheurs

sur Carbre. Or, le Chou-king dit en parlant de Kié et de Tc/ieou

,

que « le ciel augviste, ou plutôt régnant par lui-même, rejeta

s ce premier fils, et en mil un antre à sa place » ; ce que le P.

Prémare entend de la substitution du nouvel Adam à l'an-

cien Adam. 11 continue :

Les Chinois connais><eut aussi la coiruplion ou j>liilùl la per-

turbation delà nature après le péché du premier homme. Kn
effet , le livic Kiti-kouei-jcn ' dit : « Au tems où San-mioo se ré-

»voIfa,]e soleil refusa pendant trois mois sa lumière.» Lie-

ise * ajoute o qu'en ce même tems il tomba peiulant trois jourî

«une pluie de sang. »— « Dans une antiquité très-reculée , dit

>t Noai-nan-tste ^"
, les quatre colonnes furent ébranlées et les

» neuf régions brisées. Le ciel refusait de couvrir, et la terre

B ne pouvait supporter les hommes. Du feu inextinguible biù-

nlait au-'ÎL'ssus , une eau d'une étendue immense était stag-

snante au-dessous; des bêtes crueliei» dévoraient les hommes
,

»et les vieillards invalides étaient déchirés par des oiseaux ra-

• paces, etc ^ »

Article V.—De l\ xatube uépauke par le Christ ^.

Avant cet article le P. Prémare avertit que, bien que qucl-

* Nous n'a\ons pu trouver la date de ce livre ; nous avons trouve seu-

lement un auteur de ce nom , disciple de Tcitu-lii.

* Philosophe qui demeura ^0 ans dans le de'sçrl à mcdiler, vers jS.*»

a\ant J.-C.

' Vivait enAÎron 105 ans avant J.-C.

* Voir sur la chute première ce que dit M. de Paravcy dans les An-
nales, t. xvr, p. 128. * Manuscrit

, p. 95.
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i^ues auteurs croient que les trois familles iSan-iat, dont p'irle

le Chou king, ne sont que des symboles , cependant il ne sou-

tient pas celte opinion
,
qui blesserait toutes les croyances des

Chinois, mais que pourtant, bien que réelles, elles ont pu être

en même tems des symboles. Cette manière d'expliquer les

livres ne peut déplaire aux Chinois , ils en tireront au contraire

vanité; et c'est d'ailleurs ce qui arrive de nos patriarches, qui

ont une existence réelle, ce qui ne les empêche pas d'être des

symboles, tels que Abel , Isaac, etc.

§ I. Idée de la doctrine contenue dans les King', et en particulier
,
quel est

le royaume dont ils font mention.

Le P. Prémare fait observer d'abord qu'en lisant les livres

chinois . il lui est venu insensiblement dans l'esprit que , de

même que l'Ancien-Testament est une figure et une perpétuelle

prophétie du Nouveau, ainsi il pouvait en être des livres chinois,

vieux monumens qui avaient conservé et transmis les traditions

reçues des premiers patriarches du monde jusqu'à notre épo-

que , fait résultant de la providence de Dieu
,
qui avait ainsi

Toulu instruire la terre.

Or , (juel est le royaume dont il est parlé dans ces anciens

moiuimens ? Sa topographie est toute renfermée dans le seul

hiéroglyphe Tsing Jt. qui le désigne. Or Tsing est une portion

de terre divisée en neuf parties, comme on le voit dan» la figure

que nous mettons ici. et qui est tirée des livres chinois.

Tsi>c,

•i •^ 5

8 9 6

7 1 a

Chaque famille possède un des huit carrés, c'est-à-dire cent

journaux de terrain ; le carré qui est au milieu appartient au

roi, et il est divisé en lo parties égales; chaque famille doit en

cultiver une partie; les fruits en appartiennent au roi, et c'est

en cela que consiste l'impôt. Les 20 journaux qui restent au
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milieu sont concédés à huit de ces familles
,
qui peuvent y

construire leurs maisons , et y habiter ensemble comme une

seule famille. Quatre de ces Tsmg' forment un hameau
; quatre

hameaux un bourg; quatre bourgs une cité; quatre cités une

province, etc., en procédant toujours par quatre. Qui connaît

un Tsing connaît par là même tout l'empire; car il contient au-

tant de Tsing au nord qu'au midi , autant à l'orient qu'à l'occi-

dent. Au centre, est la cour où réside l'empereur. En voici la

figure avec l'explication.

CITÉ BOXA LE,

Cette cité ejt carrée , «Ile eut bSti* k
rJmitatioD de la terre.

ExpUealion des figures.

a. Forum dans lequel on entre par quatre

portes e.

b. Palais du roi.

c. Grand vestibule devant le palais ou la

cour.

d. 6 carrés pour les habitations du peuple.

1. 2. 3. Portes aux 4 points cardinaux.

e

d e a e d
e

d b d

d c d

Chaque Tsing est entouré de ruisseaux sur les quatre côtés ;

plus l'étendue de terrain qu'il contient est grande, plus grands

sont les fleuves qui l'entourent. Tout l'empire est borné dans

ses limites par les Ssce-hai ou les quatre mers, II renferme cinq

montagnes, quatre à chacun de ses points cardinaux, et une à

son centre, qui est plus haute que les autres. ^

Telle est la division de l'empire chez les Chinois. Or, continue

le P. Prémare, je ne sais si avant le déluge une pareille division

a pu exister; mais à coup sûr, il n'en existe aucune après ;d*où

on peut conclure que ces 9 parties en lesquelles est divisé l'em-

pire chinois d'après les livres , n'ont rien de réel, à moins qu'on

iie veuille le supposer avant le déluge.

On voit, d'après cela, pourquoi l'etnpire Chinois porte encore

le nom de Tchong-koue ou empire du milieu, à cause de sa position

supposée entre les quatre mers , et qu'il est régi par le Saint,

fils du ciel, qui habite au milieu, n II ne souffre pas qu'aucun

• méchant demeure dans son royaume; mais il les éloigrie et
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«les consigne ùan« les demeures obscure» des démons cl def

» animaux. •

Tout ce qui est au-delà de l'empire du milieu est habité par

les démons Koueifang, cl par des monstres dont les noms sont

ceux des bêtes. Au midi sont les Man et les Min, dont le

caractère principal PP Tchon^r, est celui des vers'y au nord sont

les Ty , ç[u'\ tirent leur nom du caractère 3[Ao«en
,
qui signifie

chien; à l'orient, les Ho, ainsi appelés Axx^Tchi, animal féroce

et hideux; enfin à l'occident sont les Kiang, qui ont la forme

d'unec/<«rre, d'après le caractère principal, Yang -+-:
.

L'empire Cliinfiis est aussi souvent appelé Tien-hia , c'est-à-

dire tout ce qui est couvert par le ciel ; ceux qui l'habitent sont

appelés Tien-min , le peuple du ciel , Lang-min , le peuple bon
et droit , Tsee-min , le peuple du fils , ou plutôt le peuple des

frères, fils d'un seul père. Ces frères sont gouvernés par le

SAINT, Ching-gin ' , lequel est le fils du ciel , Tien-isee. « Il les

«gouverne par les rits et la musique, afin qu'ils soient parfaits

»à l'intérieur et à l'exlérieui ; il les nourrit de l'exemple de sa

• vertu parfaite, et du pain de sa doctrine céleste; et tous

• s'écrienl dans leur joie : Le fils du ciel est vraiment le père et

» la mère du peuple; c'est pour cela qu'il est le Seigneur de toute

>la terre, o

Mais quelle est celte musique ? « C'est celle qui unit le |>lus

»bas au plus haut, qui pacifie et convertit l'univers, parce

• qu'elle apprend à apaiser les passions de l'esprit, et à suivre

»en tout la vertu, comme le dit Hoai-nan-tsee '. »

Et quels sont ces rils ? s Le monde entier, dit Sun-lsee % est

• comme une seule famille ; c'est pourquoi le SAINT, fils du
• Ciel, en qualité de père de famille et de chef du genre hu-

» main , offre le sacrifice au Seigneur suprême , pour toute la

• famille, en forme de banquet, comme dit iT-^in^; cl il est le

Bscul à pouvoir offrir ce sacrifice, selon l'expression du Iliao-

kingj.

' Voir page suivante le caraclcrc de Ching-gin cl son explication.

* Il vivait 105 ans avant J.-C.
-" Inconnu.

* Ouvrage de Confucius , compose vers i80 ans a^ant J.'C, puWic
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^S"?

Riais quel teiiis doit régner le Saint ? Peuilaut dix mille ans

,

«d'oii il est appelé Van-soui. « Bien plus , son rt^gne n'aura pris

• de fin , comme le dit le Clti-kirig, » où l'on trouve l'exprcspioii

Van-fang, qui désigne tous les lieux , et Nien, qui comprend tous

At& tems.

Tel est l'ensemble des assertions des livres sacrés chinois sur le

royaume du milieu et le Saint qui doit le gouverner. Les Chinois,

ajoute le P. Préraare , ayant perdu le vrai sens des Kivg , ont

appliqué à leur empire et à leurs rois toutes ces assertions , qui

évidemment ne peuvent leur convenir. Il est probable que c'est

de ces différentes assertions que leur est venue la coutume de

n'avoir aucun commerce avec les peuples étrangers. Ils les

méprisent trop, comme liabitant hors de leurs Tsing , et par

conséquent comme étant des espèces de démons ou de bêles

féroces
,
préjugé qui les aveugle encore en partie , et dont ils ne

seront guéris que lorsqu'ils connaîtront le véritable Saint '.

S II. Du5gf;A(n^ y\.^"'- "" *^" ^^"^^ '•

Il n'est pas de Chinois qui ne convienne que tous les livres

Kiiig ont rapport au Saint ; et de même que tous les livres peu-

vent être ramenés à VY-king, VY-king lui-même se rapporte

toiit au Saint. Qu'csl-ce que VY , disent plusieurs? C'est le

Saint n'apparaissant pas encore visiblement ; et qu'est-ce que
le Saint ? c'est l'idéjà visible et tombant sovis nos sens. Le Saint

c'est celui que 1' V king appelle grand {Ta-gin) , le C/iou-kirig

^

l'unique (Y- gin); le C/d-king, le beau [Maai-gin); le Tc/tong yotig,

par son disciple Tscng-lsce , traduit en latin pav le P. Noël , clans Sincttsis

imperd libri classissi sex , Prague. 1 7 f 1 ; analysé dans la Chine du P. du
Halde, t. u, p. 23^i , in-1°; traduit eu français dans les Mémoires chi-

nois, t. IV , p. 23. C'est !e j"^ des livres classiques et le ii^ des {lelits l">-i'ig.

' Nous avons prévenu que nous ne faisions ici «ju exposer les idées du

P. Prémare; mais nous devons noter que M. de Para^cy a donné une

autre explication
,
plus historique, de la qualification de liotuume du mi-

lieu, qui aurait été celui de l'Assyrie et des quatre peuples qui haLitaicnt

hors de ses limites.—Voir nos Annales de philosophie chrétienne , tome rr,

. ip-
29^ , et Yessai sur loi iginc unique des chiffres et des tcUtcs , c!c IM. dg

Taravey, p. vu.

' Manuscrit
, p. lOO.
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saint (Cfting-gin); le Trhun-isieou, roi du ciel [Tien-chu).— C'est

de lui que parle VY-kitif; dans tous ses symboles; le Chou-king

le désigne sous plusieurs types; le CIn-king chante souvent ses

louanges. Lui seul peut établir les rits et la musique. « Le Tchun-

y>tsieou ' se rapporle tout à lui, comme dit Mong-isce *. ». Mais

voyons ce qu'en disent les Chinois modernes.

Confuciu« disait : « Si vous m'interrogez sur le SAINT, je

»n'ai pu le voir de mes yeux. » Sur quoi Tc/iu-hi ^ dit : a Le

9 Saint est le nom de l'esprit intelligent et inscrutable. » Van-

king-kong ajoute : « Le nom de Saint est le comble de la raison

»et le point le plus élevé de la vertu. » — « Avant la naissance

ddu Saint , dit Tcliing-ki-ting ^, le Ciel est le Seigneur ; après

» que le Saint est né , le Saint est le Seigneur, h — « Si le mal
«n'est pas arrivé à l'extrême , dit Li-icho-oa ^, \q Saint ne naît

»pas. »— « Le Saint, dit K,ouei-kou-i&ee ^, est l'ambassadeur du

«ciel et de la terre. ».— a. L'ordre du ciel, dit Tong-isee ', s'ap-

» pelle précepte ; mais, sans le i'^aint , on ne peut raccomplir. »

— Le ciel, dit Kong-yu ', produit le Saint pour qu'il soit utile

» à tous les peuples. • — a Le nom du Saint, dit Hou-clu 9, désigne

n celui qui pénètre tout, qui entend tout
,
qui voit tout ; et qui,

» lorsqu'il pense, arrive lo,ujours à ses fins.; lorsqu'il agit, ne se

• trompe jamais ; dont les paroles sont la, règle, les actions des

» exemples, qui contient en lui trois ordres d'êtres et possède

»tout bien ; enfin , éminemment spirituel et tout admirable, IL

• agit conjointement avec le Ciel.»—Le \i\re Tc/tao-sin-tou-hoci *•

dit : « Le Saint est si élevé et si profond, qu'il ne peut être ot-

» teint par les hommes. Seul, il comprend l'esprit et converti^

> Ce sont tous les anciens livres sacre's delà Chine, sur le Tcliun -Tsitou;.

voir Annales , t. xv, p. lii el t. xvi
, p. 336.

» Ou Mencius. Il est mort vers l'an 31/1 avant J.-C—Sur ses ouvrages,

\oir Annales, t. xv
, p. 1i5.

3 II A ivait au 1 2* siècle de notre ère ; il çst le roême que Tchu-ven-king^»

* Inconnu. * Inconnu.

6 Kouei-kou-isc vivait sous les llan , 5« dynastie ( 202 avant J.-C. ) ;

ce philosophe ayant conserve de belles maximes sur le Saint ,
dont il af-

firme la préexistence i» toutes les choses de ce monde. {î^ote manuterite dtt.

l'ëvéque d'Eleuleropolis , le P. Fouquel.)

7 Inconnu. * îiem. ^ Idem. '" Jdem.
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» l'univers; il conuait l'avenir avec certitude; il embrasse tout le

«monde de sa charité; iet il réchauffe tout, comme la nourris-

» santé chaleur du printems. Ses paroles ne peuvent errer;

• mais elles produisent toujours avec certitude leur effet. Enfin

»il est de la même nature que le Ciel. » — « Le Suiyit, dit Tcliao-

y>pe-ven^y est composé du ciel et de la terre; toutes choses

«forment corps avec lui; il aime à sauver les malheureux,

«et il ne rejette personne ; il fait tout ce fju'il veut , et il tient

«toujours le milieu. »

Il est certain , continue le P. Prémare
,
que tous ces témoi-

gnages que les lettrés chinois appliquent au Saint sont tirés des

King. Aussi, quoiqu'en écrivant ces choses ils ne pensent pas

à l'Homme-Dieu , mais les attribuent à je ne sais quel philo-

sophe ou à quel roi , il ne s'ensuit pas que les sources où ils ont

puisé ces choses fussent infectées de la même boue. On doit

seulement en conclure que , lorsqu'ils veulent expliquer les

Kingf ils disent bien des choses qu'ils ne comprennent pas.

Le Tchong-yong • est presque tout consacré au Saint qui doit

\enir. Il l'appelle Ching-gin,— Tc/ii-c/ung,— Tcln-tcliing,—Kiun-

isee; % il lient, dit-il, le milieu entre le ciel et la terre, ou , il est

»le médiateur du ciel et des hommes ; il est le seul qui puisse

«convertir les coeurs; il est la fin et le principe des choses; il

«n'aura point de fin. » — L^Y-king dit : « Lorsque le chef du
«genre humain viendra , tous les royaumes seront en paix '".a

Le Li-ki 4 dit : « Les choses matérielles assiègent l'homme de

« tous côtés , et la cupidité ne sait garder aucune mesure. C'est

» pourquoi ces choses prévalent, et l'homme est converti pour
«ainsi dire en elles. Or, il devient ainsi matériel

, parce qu'il

«a éteint l'esprit céleste et a lâché la bride à ses passions. »

Kouei'kou-tsee ' dit : « En nous attachant fidèlement aux tra-

• ditions antiques , nous savons que , bien que le Saint soit en

' Inconnu.

» Ouvrage de Tsée-tsée, disciple de Confacius. V^oir Annales , t. xv p
\LL.

*^'

' Je traduis ainsi avec la Glose
,
qui fait observer avec raison nue les

choses loatérielles signifient ici les hommes. Le P. Prémare.
'• Ou li\ re des rits , un des cinq King.

* Voir page précédente , note 6.
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rla terre, il existe cependant avant toutes les choses qui cfrtt

«été produites. »

Le livre Lun-hong dit : « Le cœur du ciel élevé est dans la

«poitrine du Saint. Les avertissemens et les remontrances dn

» Ciel sont dans la bouche du Saint. SI le Saint n'est présent, le

• Ciel ne peut être connu, à

« Le Saint, dit Lie-lsee ', connaît tout, pénètre ou fait péné-

ï trer tout. •> — « I.e Saint, dit Tchouan-isec % contient en soi le

s ciel et la terre ; il comble l'univers de bienfaits, et on ignofe^

ï d'où il est. — a Le Saint, dit Ho-kouang-tsee ^, naît après le

s ciel et la terre , et il connaît le commencement du ciel et de

»la terre 5 le Saint meurt avant le ciel et la terre ^ et il connaH-

» la fm du ciel et de la terre. »

Après ces citations qu'il se réserve de compléter encore, le

P. Prémare ajoute : « Quel peut être ce Saint, si ce n'est le vraL

Messie, qui, connu à l'avance des patriarches par révélation di-

vine, et annoncé par les prophètes, non-seulement fut attendit

et cru par les Juifs comme devant venir, mais encore fut sous

la loi de nature elle-même, dans presque toutes les provinces

du monde, adoré sous différentes images, figures et énigmes ?

A. BONNETTt.

' Philosophe fort ancien. Voir ci-dessus, p. 282, note t.

« Ouvrage fort ancien d'une époque inconnue ; voir p. 276 , note 3.

* C'est un ancien ermite, dont il reste quelques fragmens.
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EXPLICATION DU TITRE HEBREU DE LA S"-CROIX^

ET DISSERTATION SUR LA LANGUE DANS LAQUELLE IL FUT ÉCRIT.

——*•«=

Titre de la croix.—Les lettres carrées sout les caractères sacrés. — L'écri-

ture samaritaine était l'écriture profane. — Détails curieux sur les lettres

hébraïques. —Preuves que l'écriture carrée est la langue sainte ; — par

les Rabbins;—parles Pères.—Difficultés sur un texte deS. Jérôme.

—

Erreurs des théologiens modernes.—Les auteurs forces sur une double

écriture sacrée et profane.— Quelle langue on parlait du tems de J.-C.

—C'était la langue jérusalémite.— Preuves par les rabbins, parPhilon

et Joseph , — par saint Paul.

L'article qtie nons iiïsérons ici est extrait d'un opuscule que

I3 savant M. Drach nous a envoyé de Rome. Nous le donnons ici,

et nous sommes assurés que nos abonnés verront avec un grand

intérêt ce qui reste du titre de la vraie Croix, et qu'ils aimeront

à voir rectifier une grande erreur sur les anciennes écritures

des Juifs. Cet opuscule est en forme de lettre adressée à W,
l*abbé Libermami , israrlite converti, étudiant en théologie an sé-

minaire St. Sulpice de Paris, ^ous en retrancherons, l'aune disser-

tation sur l'heure du crucifiement de J.-C; 2° un examen sur

les paroles qui en syriaque expriment les paroles sacramen-

telles de l'eucliaristie. Cet article aurait été trop long; mais
nous donnerons une autrefois ce que nous avons retranclié

iti.

Mon très-cher ami

,

La bonté avec laquelle vous avez accueilli ma lettre relative;

au désaccord apparent des saiuts évangélistes pour ce qui re-

garde l'heure du crucifiement de Notre-Seigneur Jésus-Christ,

m'enhardit à vous adresser encore la présente. Elle a pour oh-

\ti Aq vous fairet pari
,
que grâce à Dieu , jr sni< pnrviMm ù re-



292 EXPLiCATio>f di- titre hébreu de la sainte croii.

trouver la véritable inscription hébraïque du titre de la sainte

Croix, titre que j'ai examiné par ordre de l'illustre et savant

cardinal qui représente Sa Sainteté, notre Seigneur, dans le

gouvernement spirituel de la ville de Rome. J'ai été deux fois

assez heureux d'adorer de près cette relique précieuse sur la-

quelle il me semblait voir encore briller l'éclat de la splendeur

qu'au calvaire répandait sur elle , pendant trois heures, la di-

vine iête du plus beau des enfans d'Eve, notre soleil de jus-

tice.

Cette inscription qui occupe là première ligne des trois lan-

gues, a souffert de l'injure du tems beaucoup plus que le grec

et le latin. Il ne nous reste des lettres qui le composaient que

des traits informes ; mais ces traits .sont encore suffisamment

dessinés pour nous guider dans la recherche des mots entiers,

et du caractère dont s'est servi l'écrivain de l'inscription. Hâ-

tons-nous , mon très-cher ami , de recueillir ces restes du titre

hébreu, et de les porter à la connaissance des fidèles adora-

teurs de la croix, le vrai arbre de vie ; car le tems n'est pas éloi-

gné où ces faibles traces auront entièrement disparu de la ta-

blette sacrée.

Je commencerai par mettre sous vos yenx les traits que j'ai

copiés du titre Itcbreu de la sainte croix , je dirais presque calqués

dessus, et les mots que j'en ai formés. J'entrerai ensuite dans

quelques détails concernant Vécriture et la langue de ce titre.

Voici doncla copie bien exacte de la première ligne du morceau

qui nous reste du vrai titre de la sainte Croix. (Planche n" i).

La première fois qu'amené dans la chapelle de la basilique

de la sainte Croix de Jérusalem
,
par l'éminentissime cardinal

Capellari, j'aperçus ces débris de lettres, je déclarai à l'érudit

prince de l'Eglise romaine, digne à tant de titres des hautes

fonctions de préfet de la propagande, que j'y reconnaissais

l'écriture vulgaire et profane de notre nation vers la fin du se-

cond temple, les caractères qui nous ont été conservés sur les

médailles des Macliabées ;en un mot l'écriture numismatique.

En calculant l'espace vide qui sépare les traits de la sainte ta-

blette, je jugeai à l'instant que le titre hébreu devait être en

syriaque ; non en syriaque classique, mais en syriaque corrom-

pu tel qu'il se parlait à Jérusalem lorsque le Fils de Dieu cou-

I
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Versait parmi nos pères, et tels qii£ l'écrivaient encore les rab-

bins des premiers siècles, après la dispersion dérinitive du peu-

ple d'Israël. Toutefois pour ne rien précipiter dans une ma-
tière d'une si grave importance, j'ai médité sur cet objet près

de deux mois avant de publier mon opinion; et je puis dire

que maintenant mes premières conjectures se sont converties

dans mon esprit en certitude. Je ne crains plus d'affirmer avec

assurance que les traits qui figurent sur ce qui nous reste à

Rome de la tablette du titre ', appartiennent aux mots suivans

(
pi. n° 2 ). Exprimés en caractères sacrés ou lettres carrées,

ces mots font (lus avec les points massorétiques) : ^0 nï3 yViJ»

(Yeschuang nofzri melè).

Ce qui fuit voir que le texte, dans son intégrité, portait cette

pbrase :

N ' T T n » 1^0 ni*: j? T u '

a-y-da-hu-c-Y hh-lè-me i-i"-ts-i<o ang-n-ch-eY

Judeorum i-cx Nazarenus vTesus

En syriaque pur il eut fallu : Yesc/iu/i noisroyo malco dihudoye. Ce
qui figuré en caractères carrés est :

La troisième lettre de notre litre, de droite à gauche, pou-

vait être encore celle-ci (pi. n° 5). ou celle-ci (pi. n° 4), ou bien

celle-ci (pi. n°5). Chacune de ces lettres qui sont le •; de l'écri-

ture carrée, correspondrait parfaitement au troisième des traits

encore marqués. Par le même motif, la cinquième lettre pou-

vait être (pi. n" 6) ou (pi. n" 7) ; la huitième (pi. n° 8). Toute-

fois, pour ce qui est de la dernière, je suis plus porté en fa-

veur de la figure que j'ai adoptée, car dans les médailles je l'ai

toujours trouvée employée comme lettre finale; ainsi qu'on

peut le voir dans ce mot (pi. n" u
) ( en écriture carrée îyn )

demi.

La neuvième lettre pouvait être aussi (pi. n°9), et la dixième

(pi, n°io).

Ce que j'ai dit jusqu'ici relativement aux paroles du titre est

' Voir à la iin de l'article une longue note sur le contenu du titre de

]a ci'oix retrouvé, dans le Talmud; et sur une tablette de cuivre, donnant

uue sentence apocryphe de Pilate contre J.-C.

Tome, xviii— IS' 106. 1839. 19
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confirmé par la lettre que Léonard de Sarxane a écrite à Jacques

de Yolterre, en date du 4 février 1492 : Leonardas Sarzanensis

Jacobo Volaterrano. Ce savant avait vu lui-même le titre re-

trouvé à cette époque dans un pan de muraille de ladite basi-

lique tle Sainte Croix de Jérusalem à Rome. Sa lettre nous ap-

prend que riiébreu qui était alors moins méconnaissable

qu'aujourd'hui, portait assez lisiblement : "^bo H^J yïJ'în». Ce

sont là précisément les mots que j'ai reconnus dans les traits

qui en restent , sauf l'orthographe du nom béni et adoré de

Jésus que Léonard de Sarzane n'a certainement pas bien lu;

«ar le nom du Sauveur s'écrivait ]}yi)i comme nous le voyons

dans le texte syriaque de l'Evangile, et dans le Talmud et les

autres livres anciens des rabbins, qui citent sous le même nom

5;i;y> plusieurs docteurs de leur nation. Ce n'est que dans les

tems plus rapprochés des noires, et par un excès d'impiété,

^ue les Juifs, supprimant la dernière lellre, le y, commen-

cèrent à écrire Vt£;»> ainsi que l'avoue Rabbi Elle Hallévi dans son

Lexicon rabbinique intiîulé hatthischbi, >2^riT], article WK
La copie du titre hébreu, gravée sur argent, qui se conserve

dans la chapelle des reliques de la incme basilique , et qui pa-

raît fort ancienne, et remonte peut-être bien près de 1^92,

se trouve encore conforme à mes trois mots, si ce n'est que

l'aviteur , trompé visiblement par l'orthographe suivie dans les

livres modernes des Juifs , écrit w^ au lieu de j;iï?'- Il ignorait

sûrement que V»0' est, comme vous savez, dans l'intention des

rabbins, un blasphème abominable ; car ils en font les lettres

initiales de trois termes hébreux, qui signifieraient -.deleatur

nomen el ynemoria ejus. Tout ceci me porte à penser que lors de

l'invention du titre en 1492, les deux derniers mots 'lyj et

Tjbo étaient encore assez lisibles, mais que le premier, yiï;»,

était déjà corrodé et défiguré parle tems; ce qui laissait le

champ libre aux conjectures.

Nous sommes aussi en droit de conclure que les caractères

gravés sur le titre en argent ne sont pas ceux du vrai titre,

puisque Léonard de Sarzane, écrivant les trois mots hébreux

en écriture cursive des Juifs du rit portugais ', remet à un

autre moment pour transcrire et envoyer à Jacques de Vollerre ^

» Le n° 1 3 de la planclie^représenle cet alphajset.
)^
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les vrais caractères du titre. Or, il lui eût été aussi facile de

tracer sur-le-champ rinscription hébraïque telle qu'elle est sur

le titre en argent
,
qu'en écriture cursive qui n'en diffère pres-

que pas. L'écriture originale du titre était donc dans un carac-

tère tombé en désuétude et difficile à peindre pour un chré-

tien, et même pour un juif peu exercé dans la paléographie de

sa langue. Telle était surtout alors la condition en Europe de

l'écriture numismatique de l'hébreu, laquelle est au samari-

tain ce que l'écriture gothique est à notre écriture moderne.
Nous verrons dans mes citations plus bas, que rabbi Moïse
Nahhménides n'ayant pu déchiffrer l'inscription d'une an-
cienne médaille qu'il avait trouvée entre les mains des Juifs

d'une ville de la terre sainte, on la fit voir aux Samaritains

qui la lurent sans diiEculté.

Léonard de Sarzane , à ce qu'il semble, croyait que le

mot "170 terminait l'inscription hébraïque. //f^rfl/V/<5 , dit-il

,

brevisque et sic se habet '
; id est : Hiesus Nazarcnus Rex. Ceci est

une erreur : le substantif -^Sq est dans Vétat construit que les

grammairiens, hébreux appellent -^OD^- II ne signifie pas sim-
plement rot, mais rci de. Son complément était le nom Kmn»
les Juifs; sens entier : roi de-les Juifs, c'est-à-dire roi des Juifs.

D'ailleurs, tous les écrivains anciens sont unanimes sur ce
point que pour le sens l'hébreu n'était pas plus court que les

deux autres langues. Outre le témoignage des saints évangé-
listes , nous avons encore à cet égard celui de Sozomène, d'Eu-
sèbe, et de tant d'autres qui ont parlé de l'invention de la croix
par sainte Hélène.

Le savant pape Benoît XIV a donné la lettre de Léonard de
Sarzane dans son ouvrage : de Servorum Dei beatificatione et

beatorum canonizatione ». Par une erreur typographique, on y a
placé 1^0 avant nï2. La version latine qui y est jointe fait

voir au lecteur qui ne peut pas recourir à l'original ' manuscrit,
que c'est une transposition.

J'appelle les lettres carrées caractère sacré, car ce sont celles

que les Juifs anciens réservaient exclusivement à l'usage du

• Len» 12 de la planche représente ce^ trois mots hébreux en rabbi-
nique tels qu'ils sont dans le manuscrit de Léonard de Sarzane.

» Appendix terlia ad secundam parlera , lib. iv.

3 Je dois rendre ici des actions de grâces publiques au savant préfet de
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culte religieux. Il est de fait que les Juifs de l'époque où le

VERBE éternel s'est fait chair, et bien long-tems après, avaient,

de même que la plupart des peuples de l'antiquité, deux écri-

tures toul-à-fait différentes, l'une sacrée, l'autre profane et vul-

gaire ou commune. La première ne pouvait servir que pour les

choses saintes; comme pour écrire l'exemplaire du livre <ie la

loi qu'onlisait dans les réunions publiques ', sur les phylactères *

et sur les mezuzoik '; pour graver le nom ineffable tétragramma-

ton sur la plaque d'or que le grand Pontife portait enfronlail *,

et les noms des douze tribus sur les pierreê précieuses du pec-

toral, etc. Encore de nos jours les Juifs ne peuvent faire usage

que de ce caractère pour les écritures légales , c'est-à-dire pour

la bibliothèque du Vatican, Mgr. A. Mai", et à celui de la Minerve, pour

l'empressement avec lequel ils ont mis à ma disposition tous les livres et

manuscrits dont j'ai eu besoin.

' Cet exemplaire, lorsqu'il est confectionné conformément à toutes les

mînnlieuses prescriptions des rabbins, s'appelle rouleau de la loi, HtlD

miD' Tout le Pcnlatcuque est écrit avec une grande uetleté sur une

très-longue bande de parchemin , composée d'un grand nombre de carrés

longs , cousus ensemble avec des boyaux d un animal monde , c'est-à-dire

d'un animal dont il est permis aux Juifs de manger. Le tout se roule sur

deux cylindres enjolivés par les bouts. A la prise de possession d'un nou-

veau pape à S lint-Jean-de-Latrau, les Juifs de Rome présentent au chef

visible de l'Eglise , à son passage sous l'arc de Titus , un de ces rouleaux

de la loi. Mais ils ont soin auparavant Je le rendre profane, en gâtant

quebjuos lettres dn texte : cela suffit selon eux pour ôter à cet exemplaire

le caractère sacré qu'il avait.

» Plùlactère nom grec fvlv./.-f,r.i-Ji. (saint Matt. xini, 5), en hébreu rab-

blnique ThephiUin f>S'î3n . d'ua mot syriaque. C'est un carré creux, m
pareheuiin noirci, renfermant plusieurs passages du Pentateuque écrits

à la main , et avec les mêmes observances que le rouleau de la loi. Les

Juifs portent pendant leurs prières ces ThephiUin altacbés au front et au

bras gauche par des lanières de cuir.

î Meiuzuth mTIÎ'D, pluriel de MezuzahnnïO- Parchemin portant plu-

sieurs passages du Pentateuque, qui se fixe à l'un des poteaux de l'entrée

de leurs portes.

4 C'est l ornement du grand pontife appelé en hébreu tsitz y^T£. Saint

Jérôme en parle dans sa lettre à Fabiole : « Octava est lamina aurea , id.

«st, Sis-Zaab, 2ÎTI T'ï. i^ '!"» scriptum «si nomen Dei hebraicis quat-

tuor Utteris ; jud , he H, va7 T, he H- •
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les écritures ayant rapport aux pratiques de leur croyance ac-

tuelle. Une des principales conditions que les rabbins exigent

pour la légalité des exemplaires du Penlaleuque el du livre

d'Eslher, qui servent aux lectures publiques dans les offices

de la synagogue, c'est qu'ils soient éci-its en caracicre .nacré. Nos

Juifs se conforment
,
])our exécuter celte écriture selon les rè-

gles, à toutes les superstitions extravagantes inventées par les

fanatiques pharisiens depuis leur déplorable séparation de la

vraie religion de nos ancêtres. Je dis de 7ios ancêtres, car par l'ef-

fet de la grâce, tous deux, mon ami, nous pouvons nous ap-

proprier ces paroles de St. Paul, mon bienheureux patron ;

Htbrœi sunt ^ et ego; Israelitœ sunt , et ego ; semcn Abraliœ sunt

,

et ego ^

L'ancienne écriture profane ou vulgaire avait beaucoup de

ressemblance avec le caractère samaritain, ou plutôt, pour par-

ler plus proprement, le samaritain n'en est qu'une modifica-

tion cl un perfectionnement de formes. C'est l'écriture que

nous voyons sur les médailles asmonéennes , et que pour cette

raison j'appelle caractère numis7natiquc , car les seuls monumens
qui nous en restent, ce sont les médailles qui datent de l'exis-

tence du second temple de Jérusalem ^On peut dire, je le ré-

pète , que celte écriture est au samaritain tel que nous l'avons

niaintenant, ce que le gothique est à l'alphabet latin moderne.

Rabbi Azariah {T\'''\1V)i dans son livre MéGr-Gnénayim (ilKJD

p)j>y fol. 171)9 donne Talphapet de l'écvitm-e profane usitée

à Jérusalem depuis le retour de la captivité de liabylone, d'ap

près deux anciens manuscrits lubrcux, .savoir : 1" une lettre

écrite de la Terre Sainte par un juif digne de foi à un rabbi Pe-

tahhiah Ida deSpolelte; 2° le journal manuscrit dHm savant

rabbin, 3îolse Basula, qui dans son voyage à la Terre Sainte

avait copié ces lettres, qu'il appelle samaritaines, des ancien-

nes médailles qui de son tems existaient encore en nombre dans,

ce pays-là.

» II. Cor. XI. 22.

» Nous donnerons pi'ochainement la plupart de ces me'daillcs , d'après

le bel ouvrage du P. Frolichqui a pourtitre : Annales compendiarli rrrtim

et reguin sjr/œ , mimis veteribus illustrati. Frolich y soulienl comma
M. Drach , «£ue l'hébreu carré , celui dont nous nous servons ici , est le

caractère sacré, et le scimariiain le caractère profane des juifs. (A. B.)
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Vécriture carrée ou sainte est seule usitée aujourd'hui, parmi

les Juifs, dans le texte des Bibles, du Talmud, et en général

de tous ceux de leurs ouvrages que Ton peut appeler originaux.

Les lettres dont se compose cette écriture, -, ;, i, n, etc., sont

un objet de vénération religieuse pour les Juifs, qui attribuent

une vertu cabalistique à chacune de ces lettres en particulier,

et aux différentes combinaisons qu'elles forment entre elles

dans l'imagination égarée du cerveau malade de certains rab-

bins. Si le hasard fait tomber sous la main d'un juif une feuille

écrite ou imprimée, portant des caractères de la langue sainte

mêlés à ceux de Vimpure langue latine ', vous savez bien, mou
cher ami, qu'il la livre au feu sans miséricorde; et il faut que

je répète à cette occasion ces paroles de l'échanson de Pharaon :

« je rappelle aujourd'hui ma faute (avn T3T3 »3N >Nt5n ns *) ; »

car plus d'une fois j'ai fait moi-même de ces exécutions.

Les commentaires de la Bible et du Talraud, ainsi que la plu-

part des ouvrages de cabale, de philosophie et de prétendue

morale ^, sont imprimés dans un caractère différent, appelé

robbiniqiie ^. C'est celui que les Juifs d'Espagne ont adopté pour

leurs affaires courantes, afin d'éviter le péché de profaner l'é-

criture carrée et sacrée, comme nous l'apprend iMaïmonides

dont je citerai les propres paroles tout'-à-l'heure. L'écriture

cursive des Juifs de France, d'Allemagne et de la Pologne, n'a

mil rapport avec aucun caractère imprimé '.

' Les rabbius regardent Ja laugue lathie comme impure, plutôt que

toute autre langue
,
parce que c'est celle de la vraie Eglise de Dieu.

* Gen. XLi, 9.

^ Il nj a pas de morale plus peraicieusc , ni plus subversive de lordre

social, que celle professée tiaus le Talmad et dans les livres des rabbins.

J'en ai pailc dans plusieurs de mes ouvrages, el dans des articles que j'ai

fait insérer dans un journal religieux de Paris. Je m'étendrai davantage

sur cet objet important, dans mes observations sur les déclarations falla-

cieuses du Sanhédrin convoqué à Paris en 1807. Le gouveruemcnl français

d'alors, qui n'était pas d'humeur à soulTrir la contrariété, obligea les

rabbins de donner les décidions qu'il voulait. Gomme on trouve toujours

dans le Talmud le pour et le contre de chaque opinion , il n'était pas

diCQcile à ces faux docteurs en Israël d'y puiser des textes accommodés

aux circonstances.
'i Voyez la pi. n° 13 ,

qui ca offre l'alphabet.

* Voyez l'alphabet de cette çcrilurc, n* 14 de la planche.



EÎÉPLICATION DU TITRE HÉBREU DE LA SAINTE CROIX. 299?'

îl résulte de ce que je viens d'établir, que rinscriptioii du
titre de la croix de notre Sauveur ne pouvait pas être en écriture

carrée; car celle-ci était alors exclusivement réservée pour les

choses sacrées. Les lettres dont l'inscription se composait de-

vaient donc appartenir à l'écriture profane; je veux dire qu'elles

devaient être de ces caractères que nous voyons sur les médailles

asmonéennes,et qui offrent au premier aspect une identitéfrap-

pante avec l'alphabet samaritain.

Mon intention n'est pas de poser ce principe, afin d'arriver

à la découverte de rinscriplion hébraïque telle qu'elle fut tracé«

sur le titre; car, ainsi que je l'ai dit , il ne reste plus dans mon
esprit de doute à cet égard. Mon objet est de montrer que, lorsque

les saints Evangélistes nous apprennent que cette partie du titre

était écrite en/i^ZTÊ^-eten lettres hébraïques ', il faut entendre ces

expressions dans le sens propre du terme; car nous allons voir

par une foule de^ citations que les anciens rabbins entendaient

^av hébreu, n3>?9 la langue devenue vulgaire parmi les Juifs

dans les der.niers tems de leur existeiK;e nationale; qu'ils enten-

daient par écriture hébraïque, n^V 3713 > l'écriture samaritaine

plus ou moins diversifiée, et qu'ils distinguaient l'une et l'autre

de la langue sainte , ^O'^p'î^ p\£? / ? ou langue asclischurilb "

, \\'ifl

• Liileris hebralcis, saint Luc. xxni, 38. Eterai serlptum hebvaicé, sainf

Jean xix, 20.

* Aschschuri , au masculin ; asckschtivith, an féminin. Ce terme est di-

versement expliqué par les rabbins. Les uns le l'egardent comme un ad-

jectif formé du substantif niï<'K, Assyrien. Ils pensent que c'est lécritorc

adoptée par les Jvifs lors de leur captivité à Babjlone; nSÏ? NTp3 HD/I

nïNQ Dnay n'rj;^ nmi:?» (Talmud, traité Sanhédrin, fol. ai

verso); iTcn yinD h^i'c^ >Snj mN»3m:? >i3S nnri'n mNipn
{CUaine de la tradition de P- Ghedaliab). D'autres estiment qvi'Asch-

schurith signifie parfaite , excellente , à cause de la supériorité de

celte écriture sur celles de , toutes les autres langues , par la netteté et

l'élégance de ses caractères, et surtout par l'absence des ligatures qui

rendent si difficile la lecture des langues qui sécrivont avec des caractères

arabes. Celle opinion a pour elle le grand Malmonides , l'un des moins

déraisoonables entre les rabbins, ^sh 3nD3iy TyPlKQ iOnU nVi'K

mQino >nV3 vnvniNu? 'ûb ahrjh p>m u Si3> kSi n3nï?Q irN^y

' mTiiDn iN\y htd yn^ ina»n3 n^'u^n nMii niK pan: ^y^v 'aSn

Maimocides, commenatire sur la Mischna 5, chap. 4 du Talmad, Iraiié

Ycdayim,
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mïJKi et de l'écriture carrée, ^3110 21)3, ou écriture aschs-

churit/i, mu?N JilD- C'est donc bien à lort que des savans, et

notamment des protestans, ont prétendu que les Evangélistes,

aussi bien que les premiers Pères de l'Eglise , ont confondu le

syriaque avec Vhébreu, et que les écrivains inspirés qualifiaient

à''hébreu improprement le chaldaïque, le syriaque et la langue

jérusalémite. Bien au contraire, les Evangélistes qui parlaient

la langue des Juifs d'alors , et les Juifs eux-mêmes , entendaient

par hébreu et par caractères hébreux , la langue et l'écriture vul-

gaire de ce tems-là.

Dans son commentaire sur la mischna du Talmud ' , Rabbi
MoïscMaïmonides s'exprime en ces termes : «'V écriture hébral-

tque est celle dans laquelle le peuple appelé Al-Smirah ' écrit

»le Pentateuque. Mais le caractère dont nous nous servons

j>pour écrire la loi sainte, c'est l'écriture aschschurith '". »

Rabbi Obadie Bartenora, autre commentateur de la niischna,

accompagne le même texte de cette note :

1. L'écriture hébraïque est celle qui est venue d'au-delà du

«fleuve '", elleest encore usitée de nos jours parmi les Cuthéens ^

«Les Israélites s'en servaient pour les choses profanes, et pour

«les inscriptions des monnaies qui se frappaient sous les rois

B d'Israël ^, et dont il se trouve encore plusieurs entre nos mains,

' Traité Yadayim , cb. iv
, § 5.

» Al-Smirah, nom arabe des Samaritains. Miiïmonicles a écrit en langue

arabe ce commentaire, ainsi qu'un grand nombre de ses ouvrages. Le

Tcrsion hébraïque que nous en possédons est du rabbin Samuel Ibn-

Thibbon.

C2vn nl^nn ^n paniD nrx ans ï^im nar ana n^-jn 2r)3^ *

4 D'au-delà de l'Euphralc.

' Cutliéens, Q'm3, est le nom que les rabbins donnent aux Samari-

tains. Ou lit dans le Talraud de Jérusalem , traité Gnabocla-Zara , chap.

5, fol. 24. col. 4 : < Les Cuthéens deCésarée ont demandé à R. Abahu...»

Et un peu plus bas : < Il est permis de faire l'usure aux Cuthéens de

Césarée.»

^ Il faut entendre ici par rois cChraêl, les rcis de la dynastie asmo-

fiéenne qui régnaient à Jérusalem après avoir délivré leur nation du joug

des Grecs.
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n toutes portant ces caractères. Mais le caractère (îans lequel

»nous écrivons nos livres modernes s'appelle écriture aschscha-

nritk, c'est-à-dire noire écriture carrée. »

Le même rabbi , Moïse Maïmonides, dit dans un aulre en-

droit •
:

« Et il est défcr.du d'employer à un autre usage que pour les

» saintes écritures et ce qui s'y rapporte, le caractère aschsc/turl

«dans lequel il est constant que fut donnée la loi mainte; et

• jamais les Israélites n'ont manqué de se conformer soigneu-

«sèment à cette règle. Quant au reste, ils se servaient du ca-

>> ractère hébraïque pour la correspondance, pour écrire les livres

» profanes, et pour graver les légendes des monnaies et mé-
ndaillcs. et même des sicles saints. De là vient que les scphardim ^

«ont adopté pour leur écriture usuelle des lettres ' d'une forme

«entièrement différente du caractère sacré; car ils ne 'se per-

» mettraient pas de se servir de ce dernier pour des besoins or-

» dinaires. »

R. Moïse Al-Ascbkar ajoute à ces mots : « Et à la vérité chez

» les Cuthéens le livre de la loi et les autres livres sont écrits dans

«cette écriture hébraïque. Et encore de nos jours, ils soutiennent

» que la loi sainte a été donnée dans cette écriture , et même ils

«prétendent conservera Siclicm un exemplaire du Pcntafeuque

»qui date des jours de Phinécs, fils d'Êléasar.»

Rabbi Salomon Yarhhi me fournit également une autorité

que l'écriture vulgaire et profane, appelée cominxuîément par

les rabbins hébraïque , était celle des Samaritains . y compris

toutes ses variations. Voici comment il s'exprime dans sa glose

sur le Talmud ^.

a Uécriture hébraïque, ce sont les lettres grandes comme
«celles que l'on trace dans les talismans et dans les mezuzoth '.

«Cette écriture est en usage chez les Cuthéens, qui sont les Sa-

ninaritains. >>

Le même glossateur fait celte différence entre les écritures

y Correspondance tliéologiqiie , n" 7/».

» Sephardiin , D'"tl3D, Espagnols, les Juifs d"Espagnc, de TlâD
l'Espagne.

s Voyez la pi. n" 13.

* Traite Sanhédrin, fol. 21 , verso.

5 Yoyei plus haut
,
page 296 , note 3,
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asclisclturitli et hébraïque dont il s'agit dans le Talmud, traité Me'

ghilla^. Ecriture aschschurith ^ c'est notre écriture (R. Sal.

• Yarhlii veut dire l'écriture carrée des Juifs modernes) ; écriture

I) hébraïque, c'est l'écriture des transriverains »
; et dans le traité de

«Sanhédrin, le Talmud l'appelle écriture Libbonienne *. n

A l'occasion de ce même passage du Talm^ud, R. Jacob, dans

son livre En-Yisraël , fait la remarque suivante :

Tout homme de bon sens et d'un jugement droit doit

«adopter le sentiment que l'intention du Talmud, lorsqu'il dé-

»clare 4 que la loi sainte fat donnée cTabord à Israël en écriture hé~

tbralque, est de parler uniquement du caractère employé pour

» écrire l'exemplaire du livre de la loi , que chaque individu

ï d'Israël était tenu de copier pour ses lectures particulières. Et

j)Dieu nous préserve dépenser que ceci puisse également s'ap-

ïpliquer à l'écriture des tables de la loi et du Pentateuque,

juléposées dans l'arche sainte ; car nos docteurs s'accordent à

»dire qu'ils étaient écrits en caractère aschschuri, dont les lettres

»par la perfection de leur forme , et par les vertus que le Très-

))Haut (béni soit-il) y a attachées, indiquent des mystères

«élevés. S'il y a du dissentiment entre les docteurs de la mischna

» quant à la faculté de se servir d'un caractère profane, cela ne

«saurait être que par rapport au Penlaleuque et autres livres

«que les particuliers copiaient pour leur usage personnel. Ainsi

«quand Mar-Zutra affirme que la loi sainte a été d'abord donnée

«EN ÉCRITURE HÉBRAÏQUE, il veut dire qu'il était loisi-

»ble à tout Israélite de l'écrire en caractères hébreux ; toutefois

«il était plus louable, même alors , de l'écrire en lettres asc/js-

^churith, puisque les labiés de la loi et le Pentateuque déposés

«dans l'arche sainte étaient en cette dernière écritiu-e. »

« Et ces paroles de Mar-Zutra : Et dans les Jours d'Esdras , la

i>loi leur fut donnée une seconde fois , mais en écriture aschschurith

,

«veulent dire qu'il fut enjoint
,
par ordre d'Esdras , à tous les

«individus de la nation de se servir uniquement du caractère

)» aschschuri pour copier le livre de la loi. »,

L'antiquité du caractère aschschuri est également confirmée

' Fol. 8, verso.

' Traiisriverains. Les habilans de la rive de l'Euphrale opposés à celle

de la terre de Cliauaan.

^ nW3'^ 3n3. l'"ol. 21 , Acrso. 4 Traite SauhéiiriHf fol. 21 » VCKÔ.'
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par Rabbi Ghedalia, dans son livre Ckaincde la tradition ^ 11 ne

diffère de Rabbi Jacoù qu'en regardant comme une pen7iission ce

que celui-ci qualifie à'injonclion : point de controverse entière-

remeut étranger à ce dont nous nous occupons maintenant.

Voici . au reste , les propres paroles de Rabbi Ghedalia : « La
«loi sainte fut donnée dans l'écriture appelée aschscUarltli , dont

• nous nous servons maintenant pour écrire le Pentateuque. Ija

s forme de ces lettres se conservait parmi les principaux d'Is-

uraël, de la même manière que la loi orale ; car le commun
odu peuple ne se servait que des lettres hcbrau/ues. Mais lorsque

B vint Esdras et permit à tout le monde d'écrire le Pentateuque,

a afin qu'Israël n'oubliât pas la loi sainte, il permit en même
» tems à tous de l'écrire avec les mêmes formes de lettres dans

«lesquelles était tracée cette loi, quand elle fut donnée à Is-

araël. »

Mais la preuve la plus forte que le caractère carré était la

seule écriture sacrée admise pour copier le Pentateuque, et non
le caractère samaritain, c'est le témoignage sorti de la bouche
adorable de la VÉRITÉ éternelle. N. S. Jésus-Christ nous ap-

prend que, dans la loi sainte, le iota était de son tems la plus

petite des lettres : IOTA unum, aut unus apex non prœteribit à

lege ». Or ceci n'est vrai que de l'écriture carrée, dans laquelle

cette lettre est véritablement la plus petite de l'alphabet. La
voici ". Dans l'écriture samaritaine , il s'en faut de beaucoup
qu'elle soit la plus petite; elle a cette forme rrl , et est le dou-

})le du schîn VM .

Je reviens aux preuves que je tire des rabbins , relativement

à ce qu'il faut entendre par écriture liébraique. On lit à la fin du
commentaire de II. Moise Nahhménides : «Le Seigneur m'a
»béni jusqu'ici; car j'ai élé assez heureux de parvenir à Accu ,

«ville de la terre sainte, et j'y ai trouvé entre les mains des

«vieillards du pays une monnaie d'argent parfaitement gravée.

»Elle portait d'un côté comme un bâton fleuri, et, au revers,

• elle représentait une espèce de calice; de part et d'autre, des

• légendes très-lisibles. On fit voir cette écriture aux Cuthéens %
»qui la lurent sur-le-champ; car c'était Yécritare hébraïque qui

' nSlpn nSuSiy, pag. 89 , reclo.

'Matlh. V, 18.

3 G"esl-à-dire aux Samaritains établis daos le pays.
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«avait été conservée par les Culhécus, ainsi qu'il est rapporté

• au Talmud, traité Sanhédrin. Ils lurent donc : d'un cùlé, sicte

•»dfs stèles , et au revers, Jérusalem ta sainte. Ils disent que les

» deux figures sont : Tune la verge d'Aaron entourée de ses Heurs

»et de ses amandes, l'autre le vase de manne '. »

Il est à remarquer dans ce fjue rapporte le rnld)in
, que liicr»

que les deux inscriptions fussent en^langue sainte, Q^Spun hpV
et nuipn D>7C1T ; Moïse Nalihménides, ni aucun autre Juif

ne put les lire, parce qu'elles étaient écrites en caractère sa-

maritain ou quelque chose d'approchant, puisque les Sama-
ritains les lurent sur-le-champ, et que le rabbin appelle cette

écriture écriture ltêbrai(jue.

Il faut aussi faire attention que celte monnaie n'avait pu être

frappée que par les Juifs ; car pour les Samaritains, il est connu

que Jérusalem n'était pas leur ville sainte.

Rabbi Joseph Albo, dans son ouvrage Jkkarim % déduit pareil-

lement du texte du Talmud, que le caractère des livres des Juifs

modernes n'est pas \'ècrit"Te In-liraïque. «A cet égard, dit-il , il

»ne peut pas y avoir de doute '". »

Ces autorités, auxquelles j'en ajouterais un grand nombre

d'autres, si je ne craignais de fatiguer votre attention , mon
bon et pieux ami, prouvent jusqu'à l'évidence que les rabbins,

non plus que les écrivains inspirés du Nouveau-Testament ne

confondaient pas Vccrdure licbraique avec Vécriture de la tangue

sainte. Cette vérité ressortira encore des passages des rabbins

que je rap[)orterai plus bas, en traitant de la langue parlée à

Jérusalem dans les derniers tems du second tempk. d^ach
La suite au prochain Numéro.

JS'ote 1.

—

E.clrail du Talmud relatif à la condamnation de J.-C,

La forme grossière du grec eUlu latin de notre inscription me donne li^

de présumer que les trois inscriptions ont été tracées par la même mai^,

probablement par un juif attaché au proconsulal pour les écritures dans

> Pour l'intelligence de ce bâloii fleuri et du tasc de rannuc , conférei

]Sombres XVII, 8, et Exode XVI, 35. Nous dounerons ces deux médailles

dans l'arlicle que nous avons anpoucé ci-dessus.

' Onpy» !• ni, chap. iv.

avn i3n>2D ansn 'ariD hj 'a ï;>t N-iajn n'uioa r\iii:r\ »ûVi '

.. p3D nh2 nyj 3nD 13>n u D>3n33 a>-iûi7n«
(J
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l'idiome du pay»; il a écrit le grec et le latia de droite à gauche à l'iastar

de Ihéhrca , parce fiu'il c(»nsidérait celte dernière comme le texte, et le»

deux autres comme les traductions laites en laveur des juifs hellenisles

venus à Jérusalem pour célébrer la Pàque, et des lîoraaias qui adminis^

traient la Judée. Il pouvait d'autantplosdonner aux deux langues étran-

gères cette direction inverse
,
que les Grecs et les Romains étaient parfai-

tement habitués à l'écriture renversée et bouslrophidon Ac leurs langues

respectives, de sorte qu'il n'y avait aucun inconvénient à mettre exacte-

ment sous chaque mot hébreu sa double traduction en latin et en grec.

L'inscription grecque d'une statue d'Agaracmnon était à rebours , au

rapport de Pausanias dont voici les paroles : •• Entre ces huit statues celle

•d'Agamemnon porte seule 'l'inscription de son nom, dont iVcriture

»va de droite à gauche. »

yho-j' yiyùo.Tzût ûï -/.vX toOro ïtzI tx \v.ik i-/. Ss^tûv. ( lib, t , c. ?5 ,
page

ifiù , éd. de Lcipsic, in-folio, 169C.)

Pour ce ffni regarrle l'écriture bouairophédon il suffit de citer le passage

suivant du même historien : « Il y a encore une aiil^e manière d'écrire

«appelée par les grecs boustt ophédon. \oici comment elle est disposée:

/fh l'endroit même où se termine une ligne, on commence la ligne sui-

» vante ; on tourne comme dans la course des chariots qui ont plusieurs

«tours à parcourir. »

(71 sTrt roto-jài' «Jro roy Tzicuioz to^ îTT^jùq ï—tTTfti'fù rwv jttwv to S»-jt£-

^ov, Mfjrïfi h Bty.-jAr,j ûc>''j/,i, {lhid,c. xvir, page '.SO.)

Quanta l'écriture bouslrophéddn et renversée enlafin, elle se voit fort'

fréquemment dans les légendes latines des médailles anciennes. Voj^ez au

reste /^nt. Ànguiiin. in dialogis, et le mot bouslrophédon dans notre N° 96,

t. XVI, p. i5fi , où nous douons une inscription en cette écriture.

Ajoutons encore une réflexion puisque l'occasion s'en présente. Le titre

devait être prêt lorsque le Divin patient sortit du prétoire pour aller ef-

facer nos péchés , en se sacrifiant sur le calvaire. Car ce titre ne pouvait

être fixé sur l'instrument du supplice, ni porté de\ant le condamné ,

CDmrae c'était l'usage, qu'en vertu d'une disposition formelle de la sen-

tence, laquelle sentence (levait être portée textuellement sur un registre

public à ce destiné , et relater les expressions même du titre. Les auteurs

profanes fournissent une foule d'e:«emplesde condamnés qui sont allés au

supplice précédés de leur titre (titulus) ou canne {-Ativ). Ce serait faire

gratuitement parade d'érudition
,
que de compiler ici toutes les citations

que nous trouvons dans les commentaires, sur Suétone (Cnligula et Do-

mitten) ; sur Qion (^ssius , liv. Liv ; sur Eusèl<e , Ilisl.eccl., \, i , et toutes
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celles entassées par Niqnet , Bosiiis , Juste-Lipse, ainsi qne par tous les

écrivains qui se sont occupés de la sainte croix.

Ce qui m'intéresse davantage , c'est de trouver la teneur du titre dans

les monumens de la synagogue. Or, le Talmud, traité Sanhédrin, fol. i3,

reclô, nous apprend que pendant la marche vers le calvaire on procla-

mait devant Jésus-Christ Noire-Seigneur la sentencede la condamnation,

V3Û7 SïV "n3m- Ce qui ne veut dire autre chose sinon que Ton por-

tail devant lui la tablette qui énonçait la cause de la condamnation.

Cet endroit du talmud mérite une attention particulière en ce que nous

y trouvons le contenu du titre de la sainte croix. Il y est dit que l'on pro-

clamait devant Jésus , qu'il allait à la mort parce que « au moyen de ses

«sortilèges, il avait cherché à séduire Israël cl à le détourner de l'obéis-

« sance: bK"lw'> n54 finm n'D'ilT î]"i/''3'>y Sy-, et ils l'ont crucifié la veille

»dePàque,nD3 3iy3 THlN/m «Voilà hien,à ne pas s'y tromper, lesens

du titre : Rex Judœorum ; « c'est-à-dire il a voulu séduire le peuple et le

i)dclourner de l'obéissance pour se faire reconnaître roi d'Israël. • Telle

ctaill'accusationcalomnieuse des Juifs contre le Messie qui était venu pour

les sauver.

Admirez encore ici la mauvaise foi et la malignité des rabbins. Obligés

de rendre hommage à une vérité alors incontestable parce qu'elle était

trop notoire, savoir que notre Seigneur Jésus-Christ fut condamné par

Pilate comme séditieux, comme criminel d'état, ils rapportent le sens de la

cause ou du titre en le déguisant sous des termes qui font allusion en

même lems au vrai motif qui les a portés à demander avec acharnement

la mort du juste : celui d'avoir voulu , selon eux , substituer un culte

étranger au culte établi dans le pays. Car tel peut être aussi le sens des

mots nnOl D^DD' Conférez même traité de Sanhédrin, fol. 67, rectô et

suivants.

La sentence était donc déjà exécutoire dans toutes ses parties , et avait

force de chose jugée : c'est-à-dire qu'on ne pouvait plus revenir sur au-

cune de ses dispositions.

C'est là , selon moi , ce qui nous donne le véritable sens de la fameuse

réponse dePilale aux Juifs : quod scripsi scripsi. On peut paraphraser ces

paroles de la manière suivante :

« Vous n'ignorez pas jusqu'à quel point j'ai fait violence à mes propres

«sentiraens pour vous complaire, mais sur ce point je ne saurais faire

» droit à votre réclamation. Il nedépend plusdemoi de changer la moindre

B chose au protocole desjugemens du tribunal proconsulaire. »Qtt(M/ scripsi

scripsi.

D'ailleurs , la sentence une fois prononcée , il n'était plus permis de
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l'altérer en aucune manière , ni pour l'agraver ni pour l'adoucir. C'est

une maxime de droit reconnue par tous les jurisconsultes tant anciens

que modernes.

o Proconsulis aulem tabella sententia est, quse semellecta neque augeri

«litterà unà neque minui polest , sed utcumque rccilata , ita provinciae

«instrumente prorerlur. » Apul. i, Floriil.

« De arapliandà vel minuendà pœnà damnalorum post senleniiain diclam
,

«sine principali auctoritate,nihil est statuendum. « Paul, Jur. consul,

o Hoc jure utimur ut judex qui seinel vel pluris vcl minoris coudem-

»navil, amplius corrigere sententiam suam non posset; semel enim maie

» vel bene officio functus est.» Ulpian. Judex
ff.

de re judicatd.

Suum cuique. Je dois déclarer avec reconnaissance que quelques unes

des idées développées dans celle note m'ont été suggérées par les judi-

cieuses observations qu'a bien voulu me communiquer son éminence le

cardinal Zurla , un des plus savants cardinaux dont s'honore la pourpre

romaine. Drach.

Noten.—Sentence rendue lors de la condamnation de Jésus-Christ , retrou-

vée sur une lame de cuivre.

Nous croyons devoir faire suivre cette note de M. Drach , d'une autre

que nous trouvons dans un ouvrage récent de M. le marquis deFortia »,

tl que nous donnons sans d'ailleui-s croire à l'authenticité. Voici d'abord

la sentence, puis nous en ferons l'histoire.

«L'an 1 7 de l'empire de Tibère César, et le 27 * jour du mois de mars •

»en la cite sainte ^ de Jérusalem. Anne et Caïphe étant prêtres et sacriH-

» cateurs du peuple de Dieu ;

« Ponce Pilate, gouverneur de la Basse Galilée '>, assis sur le siège pré-

îjsidial du prétoire,

» Condamne Jésus de Nazareth à mourir sur une croix entre deux lar-

»rons; les grands et notoires témoignages du peuple disant:

» I ° Jésus de Nazareth est séducteur.

1 Histoire et ouvrages de Hugues MéteL, né à Toul eu 1080, oumémoires
pour servir à l'histoire ecclésiastique du 12' siècle, à Paris, chez l'auteur,
rue de la Rochefoucault, n» 12, vol. ia 8", prix 7 fr. 50 cent.

a Celle date est en contravention avec celle adoptée parles chronologistes.
Eusèbedit que ce fut en l'an 7 du règne de Tibère ; Vart de vérifier les dates

la met le 3 avril de l'an 33 de notre ère ; et d'après l'inscription ce sei'ait

le 1 7 mars de l'an 3 1 . Cela doit inspirer desdoutes fondés sur son authen-
ticité.

' Pilate n'aurait pas appelé Jérusalem la Cité Sainte.
* Pilate n'était pas gouverneur de la Basse-Galilée, mais était procura-

teur de la Judée; procurante Pontio Pilato Judœam (S. Luc, ch. m, v. 1),
La Galilée était gouvernée par Hérode, tetrarchâ autem Galileœ {Ibid.).
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» 2o II est séditieux.

» 3° Il est ennemi de la loi.

» i" Il se dit faussement fils de Dieu.

» 5° Il se dit faussement roi d'Israël.

» 6° Il est entré au temple suivi d'une multitude portant des palmes à la

«main.

• Ordonne au premier cenleuier Quirilus Cornélius de le conduire au

• lieu du supplice;

» Défend à toutes personnes, pauvres ou riches, d'empêcher la mort de

«Jésus.

Les témoins qui ont signé la sentence contre Jésus , sont ;

• Le premier : Daniel Robani ,.pharisien.

: » Le second : Joarnas Zorababet.

»Lc troisième •• Raphaël Robani.

» Le quatrième : Capel , homme public.

• Jésus sortira de Jérusalem par la porte Struénée.

Cette sentence était gravée sur une lame d'airain. Sur un côté est gra-

vé: pareille lame est envoyée à chaque tribu^.

Celle-ci a été trouvée dans un vase antique de marbre blanc , en fesant

des fouilles en la ville d'Aquila au royaume de Naplcs , où régnait alors

Charles d'Anjou , frèi'e de saint Louis.

Elle a étédécouverfe par les commissaires des arts à la suite des armées

françaises, commandées par le général Cbampionnet. Elle était dans la sa-

cristie des Chartreux près de la ville de Naples, renfermée àat^s une boite

de bois d'ébène.

Le vase esl dans la chapelle de Caserte.

A la prière des Chartreux , elle n'a point été prise , attendu les grands

sacrifices que ces religieux avaient faits pour l'armée f«ançaise.

M. Denon possédait celte mèinc sentence sur une lame d'airain qu'il

avait fait faire à Naples d'après le modèle original. Lors de la vente de

son cabinet, qui fut faite après sa mort arrivée en tS25 , cette lame a été

achetée par lord Howard ,
qui l'a payée la somme de 2,890 francs.

Malgré ces détails tout porte à croire que cette sentence est de la fabri-

cation de quelque juif ignorant.

> Cette note seule prouverait la fausseté de la sentence. On sait en effet

qu'à l'époque de Jésus-Christ , les Juifs ne reconnaissaient plus leurs dif-

férentes tribus; elles avaient été presque toutes confondues dans la tribu

de Jnda , et dans (-elle de Lév i.
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suite du C.

CAPUCINES, autrement appelées Filles de la Passion. Ce sont

;s religieuses qui ont embrassé la règle de sainte Claire , c'est

issi ce qui les fait appeler Clairtstes. La veuve d'un seigneur

apolilain les institua à Naples en i538; vivant d'aumônes
,

"les ont des frères convers qui font la quête peur elles. Elles

irent établies à Paris en 1606, par Louise de Lorraine, veuve

2 Henri in. Elles n'avaient que deux maisons en France, une
Paris, et l'autre à 31arseille; celle-ci subsiste encore.

CABDIIVAL. Le titre de cardinal est très-ancien, et on le

ouve dès l'an 499' Ou dit même que dans le sixième canon

'un concile de Rome, tenu sous St. Silvestre en 524, il est fait

lenlion de Cardinaux diacres. Ce qu'il y a de très-certain,

'est que l'on trouve plusieurs fois ce mot dans les ouvrages de

>t. Grégoire ; et que de certains évêques dont les églises étaient

uinées, il en faisait des cardinaux, évêques des autres égli-

es '. Mais ce litre ne signifiait alors autre chose qu'un clerc

itulaire d'une église, soit qu'il fût prêtre ou évêque. On disait un
rêtre cardinal ou un évêque cardinal, pour désigner un prétr« ou

' Voir le Î2« art. dans le n" 9i, ci dessu»p. 106.

- Dupia , Bibl. Eccl., G* siècle.

Tome xvui.—N* 106. iSSy. au
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UB évèque à qui Ton avait confié pour toujours le soin d'une

église, par dpposé à<;elui qui n'était chargé des mêmes fonc-

tions qu'en coramende pour un tems. Mais on ne connaissait

point encore les cardinaux de rEglise romaine. Il n'est parlé

pour la première fois de cardinaux évoques de l'Eglise ro-

maine, que sous le ponlificat d'Etienne IV en 770. Etaient-ils

vraiment évèques avec un troupeau ou un territoire déterminé?

c'est ce dont on doute ; car Honorius III passe pour avoir mis

le premier des évoques parmi les cardinaux dans le sacré col-

lège ver-s 1220. Les cardinaux évêques dans le n* siècle en

1095, prirent séance dans les assemblées avant les autres évo-

ques, même avant les archevêques et les primats; c'est l'époque

du commencement de leur supériorité; jusque là ils s'élaient

reconnus leurs inférieurs ; les preuves en sont sensibles dans

le concile de Rome de 995, et dans celui de Clermont; on y
voit les cardinaux ne signer qu'après les év^êques.

Au 9' siècle et peut-être avant, ces sortes de cardinaux si-

gnaient les actes du concile ainsi que ceux qui le tenaient. On
en voit un exemple en 855, dans un concile de Rome où ils

signent: Prêtres (ie /a sainte Eglise romaine du titre de St. Ciêment,

des douze Apêlres ,-^\c. On ne sait pas si avant l'an 960 ils ont

signé , cardinaux prêtres, cardinaux diacres \ mais c'est ainsi qu'on

voit leurs souscriptions dans un conciliabule do celte année >

tenu contre Jean XII.

Le titre de Cardinal a été donné aux curés, et même aux

simples prêtres, et aux moines attachés à une église, jusqu'au

11» et peut-être jusqu'au i5° siècle'.

Au 12" siècle, les cardinaux de l'Eglise romaine n'étaient

point encore en honneur. Il semble même ' que lorsqu'un car-

dinal était promu à un évêché hors de l'étendue de la province

de Rome, il ne prenait plus le titre de Cardinal. Cependant il

fallait que ce fût une espèce de distinction dès le 1 1* siècle,

puisqu'Alcxandre II accorda le titre de Cardinal à Tabbé de

Vendôme, tant pour lui que pour ses successeurs. Les abbés

de Vendôme jouissaient encore de ce titre de cardinal au tems

du concile de Constance.

» Ducange, Gioss.

• \amflle, HisU dt hans^utdos , t. n, p. 383.
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Les cardinaux du i4' siècle ne croyaient pas pouvoir possé-

der des évêchés avec le cardinalat. « S'ils étaient évêques dans

» le tems de leur création, iîs se démettaient aussitôt de leurévê-

»ché; ils possédaient seulement de simples cures et des digni-

»tés de cathédrales en commende '. »

L'usage de faire changer de titre aux cardinaux ne remonte

pas plus haut que le i5« siècle '.

Dans le siècle suivant les carf^-Tiaux
,
prêtres et diacres,

se privalurenl de ce qu'ils coopéraient également à l'élection

des papes , et s'arrogèrent la même prééminence que les cardi-

naux évéques. Ce n'est (jue depuis le i3« siècle que les cardi-

naux ont dans l'Eglise le premier rang après le pape ; et ce n'est

que d'après les Etats tenus à Saint-Germaiu-en-Laye en i56i

que les princes du sang de France ont eu dans le royaume la

préséance sur les cardinaux. Aux états qui furent tenus à Tours

sous Louis XI, le cardinal de Sainte-Suzane, évêque d'Angers,

était à la droite du roi, et le roi de Sicile à la gauche ^.

On peut résumer cet article en quatre mots avec Amelot de

la Houssaye '. Leur grandeur commença sous Kicolas I; leur

accroissement sous Alexandre III et Philippe-Auguste; leur pré-

séance fixe sur les évoques sous Innocent IV du tems de Saint

Louis, et leur égalité aux princes sous Boniface VIII et Phi-

lippe-le-Bel.

Les cardinaux furent toujours tirés de Rome ou d'Italie jus-

que vers i38o. Ils s'arrogèrent le droit d'élire seuls les papes
après le concile de Latran, qui fut le dixième concile général,

et cela à l'élection de Lucius I II en 1 1 8 1 , à l'exclusion du clergé

et du peuple de Rome, qui avait joui de ce droit depuis io58.

Ces derniers n'eurent plus que le droit de confirmer l'élection

,

encore leur ful-il ôté dans la suite.

Le nombre des cardinaux avarié pendant très-long-tems

,

car malgré le règlement du concile de Constance
, qui ordon-

nait de ne pas passer le nombre de vingt-quatre, les papes sui-

» Ibid. t. IV, p. 20i.

» Spond. ad an. U10, n. 8.

^ Héricourt, Lois eccl., part, i, p. 60, et part, iv, p. 3oC.

4 Fr» Paolo, p, fi/S.



vaus les porlèicnt bien plus haut, «ans rieu observer de fixe.

Ce l'ut bixtc-Quini qui fixa le nombre des cardinaux à «soixante

et dix: six évéqucs, quaraiitc-ciuq ptclres et dix-neuf diacres.

Ce réglemcut fut prescrit par une bulle du 5 décembre laSti,

Jaquelic a clt- ol-'fcivcc par ses successeurs. Le même SixtCr

Quini voulut empêcher par la même bulle qu'on élevât deux

IVf jcs au cardinnlal ; et l rbain A III est le premier qui ait dé-

rogé eu faveur du frire du cardinal îlichelien eu 1629.

Ce fut daus le concile de Lyon, en 1245, qu'lunoccnt IV

donna aux cardinaux le chapeau rouge. 11 n'y avait auparavant

que les légais à latere qui portassent cette marque de disliuc-

lion. Les cardinaux réguliers portèrent toujours celui de leur

ordre jusqu'en iSgi. que Grégoire XIV leur accorda aussi le

le rouge. Boniface \II1 leur donna à tous la pourpre sur la fin

du i5' siècle. Quelques-uns l'avaient cependant déjà portée,

Mirloul dans les légations. Le premier qui en usa ainsi fut le

cardinal PéJagc, dans sa Itgaliou de Constanlinople eu i2i5.

Lutin Paul II leur donna la calotle rouge , le cheval blanc, et

la housse de pourpre, en i4<J-i.

Les cardinaux s'appelèrent iituslrissànes et tèoénndisiimes jus*

qu'cii iG3o au 10 de janvier, qu'Urbaiu ^lll ordoutta pour la

première fois qu'ils .seraient appelé? fm/nmct.*.

Il est passé en u<age que la plupart des rois chrétiens ont le

droit d'avoir un certain nombre de cardinaux de leur nation
,

que le pape nomme sur leur présentation. La France en nomme
quatit. Ils avaient, d'après le décret de Napoléon du 24 février

(7 venlose) i8o5, 4'sooo francs de frais d'installation, et 5o,ooo

francs de traileiueut,et ils avaient droit d'être enterrés au Pan-

théon '. Ce traitement fut maintenu sous la Restauration ; à

l'époque de la révolution de ih5o, on les supprima '; depuis il

fut reiu.is en vig^ieur, mais il fut iixé seulement à la somme
de 10.000 francs par le budjet cle iSôb ^. Sous la restauration,

les cardinaux pairs de France prenaient rang au banc des

' Décret du £6 mars 1 8 11

.

» Ordon. du 21 octobre 1630.

^ Décret du (7 janier 1836. En outre une somme de 35,000 fr. fut

votJe pourfras d'ioslallation et iVétablis^eincul. /,o: àti ab arrii »856.
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dues, et jouissaient des droits, ijotiucuis cl piriof^afivcs (jni y

étaient attachés '.

CARMEL (ordre de Notre-Dame <Ui Mont). Cet ordre niilî-

taire, fondé par Henri IV, le 3j octobre j6o8 , fut réuni à celui

de saint Lazare de Jérusalem.

CARMÉLITES. Jean Soretli, 26* général de l'ordre des c;iv-

nies, et l'un de leurs réformateurs, obtint du [jape Ts'icolas V.

l'an i45'i, la permission de fonder un couvent de femmes qui

suivraient les règles de leur ordre, et qu'on appela pour cela le.»

Carmélites. Mais la réforme de cet ordre et de celui des carmes

est due à sainte Thérèse. Née en i5i5, TLérèse de (^épède ayant

prisa 22 ans le voile, dans le couvent d'Avila , introduisit

dabord dans son ordre, ensuite dans celui des carmes, unn

réforme qui dépa.ssa la rigueur de la règle elle-même. L'obéis-

.sance, la pauvreté, la mortification y fvircnt poussées jusqu'à

un dévouement héroïque. Malgré tous les obstacles, elle réusNil

dans ses desseins: à sa mort , en i58'i, plus de 17 couveus dr.

filles et I.S d'hommes, observaient la réforme.Do rEs|)ague, cette

réforme s'étendit en Italie, en France et dans les Pays-Bas

Ce fut le cardinal de Bérulle et M"" Acarie qui établirent en

France les carmélites. Détruites en 1789 , elles fuirent rétablies

à Paris, par madame Camille de Soyecourt; il y en a en ce

moment tiois couvens
,
qui édifient l'Kglise par leur?- au.stéri-

tés et la défendent par leurs prières.

CARMES ou GRANDS CAV^MES. S'il fallait en noire quel-

ques écrivains jaloux de donner à leur ordre une origine fabu-

leuse, les carmes auraient été établis par le prophèlc Elie pen-

dant sa retraite sur le mont Ciarmcl '.Suivant ces auteurs, tous

' Ordonnance du 8 janvier I82,~).

' Voir Historia Carmelituni ordinis ab Eliâ saucliasinio pairiarcltà ins-

aiuli in bonorem et obsequîum B. ^ irgiiiis ac Dei geiiili icia Mariai, ijjsi

revelatae perR. P. Philippuni à sam-.tà trinitatc cannelilam disialcca^

tum. Lugduni , 1656.

—

Paradisus carmeUiici decoria , à M. AnI. Alegro

de Casscnata, Lugd. 1627. — Succession du saint prophète J'iie en l'ordre

dés Carmes, en la réforme de Sainte-Thérèse, par le I\. P. louis de Sainlo-

Thértse, 1662.— Disseriatio liistorico-ikcologica in i\uk palriarcliatus ccV-

berrirai ordinis carraclitarum SS. prophet» Elias vindîcatiir aiict.K, 1',

Thomas aquïnatc à Sancto Josoph. ('oloniœ: IG'.o.
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les prophètes, Tobie le fils, Pythagore , Numa Fompilius
,

Zoroastreet Jean-Baptiste, etc., auraient été des religieux car-

mes. Pour être plus historique, nous dirons que vers l'an 1 185,

un de ces guerriers que Godefroy de Bouillon avait conduits

avec lui en Palestine, dégoûté des armes et du monde , se relira

sur le mont Carrael, et y établit une pauvre demeure, auprès

de laquelle vinrent se grouper quelques hommes pénitens

comme lui. En 1209, un français, natif d'Amiens, Albert, pa-

triarche de Jérusalem, et petit neveu de Pierre l'Hermite, donna

à la communauté naissante une règle composée de j6 articles,

que le pape Honorius III confirma en 1226,

D'après cette règle , qui est par le fond celle de saint Basile,

ils devaient habiter des cellules séparées, et y faire leur de-

meure, en y vaquant jour et nuit à la prière et au travail

des mains; réciter les heures canoniales, ne posséder rien en

propre , jeûner depuis l'exaltation de la croix jusqu'à Pâques,

s'abstenir de viande en tout tcms, garder un silence absolu de-

puis vêpres jusqu'à tierce du jour suivant, enfin pbéir en tout

à leur supérieur.

Les chrétiens ayant été obligés de quitter la Palestine, les car-

mes résolurent d'abandonner leur primitive habitation; ils vin-

rent d'abord en 1208 dans l'île de Chypre et de Sicile. S. Louis

les amena en France en 1269, d'où ils se répandirent en Alle-

magne et en Angleterre. Le changement de pays ayant néces-

sité quelques modifications dans la règle, elles furent approu-

vées par Innocent IV en 1247. La vie cénobitique fut substituée

à la vie érémitique, et le vœu de chasteté ajouté à celui d'obéis»

sance. Les malheurs de l'Eglise ayant mis la discorde dans l'or-

dre, au i4' siècle, pour y porter quelque remède , on jugea à

propos de retrancher quelque chose de la règle. En conséquence

Eugène IV leur permit de manger de la viande trois fois la

semaine, de prendre leur repas en commun, de rompre le si-

lence en certaines heures et de se promener dans leur cloître.

Mais phisieurs des anciens carmes, n'ayant pas voulu accepter

ces adoucisscmens, s'appellèrent oZ-sfrrans ; tandis que les au-

tres reçurent le nomde rotitentuels. Thomas Conrecte, qui mal-

heureusement expia dans les flammes d'un bûcher la trop grande

liberté de ses paroles, fut le chef d'une réforme qui s'appela
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eongrégalion de Mantout. Jean Soreth, XXTI* générai ^ s'efforça

en vain de supprimer les abus de l'ordre; il mourut empoi-

sonné par ses religieux. La véritable réformafrice de l'ordre des

carmes, fut une femme, Thérèse de Cépède, connue sous le

nom de sainte Thérèse; Ce sont les religieux de cette réforme

que l'on appelle carmes déchaussés ou déchaux.

CARMES DÉCHAUSSÉS ou Dêchacx. Ce sont ceux qui sui-

virent la réforme qu'introduisit, vers le milieu du i6^ siècle,

sainte Thérèse aidée des pères Alhanase de Gênes, et Jean de

la Croix. Cette réforme non- seulement fit revivre l'ancienne

règle, mais en augmenta la rigueur; nudité des pieds, silenco

absolu, obéissance aveugle, discipline appliquée jusqu'au sang,

jeûnes sévères et prolongés, pauvreté complète; c'iest l'exemple

que donnèrent d'abord de jeunes filles des premières familles et

des hommes de ce 16' siècb, dont le luxe était si avancé et

les mœurs si libres '.

Cette réforme, aprouvée d*abord par Pie V, confirmée eu.

i58o, par Grégoire XIII, fut divisée en deux congrégations»

dont chacune avait son général et sa constitution particulière,

celle d'Espagne composée de six provinces, et celle d'Italie qui

comprend tous les couvens établis hors des états du roi d'Espa-

gne. C'est vers le commencement du 17' siècle qu'ils se répan-

dirent en France, où ils avaient plusieurs maisons.

Leur habit. Le carme était sans barbe , tête rasée , la côroll'é'

garnie de cheveux et non interrompue, les pieds chaussés; il

portait sur une culotte, une robe de drap brun, avec capuchon
ample, un froc pectoral, court, arrondi et le dorsal triangu-

laire» avec lui collier de drap noir et brun, avec des manches
amples arrivant jusqu'aux mains ; serrée par une ceinture noire

passant sous le scapulaire;leur manlcau était de laine, blanc,

d'abord chamarré de plusieurs bandes jaunes; mais HonoriusIT

le leur fit quitter; ce manteau était de la longueur de la robe,

avec un capuchon très-lâche; ils portaient la chemise de toile,

culotte courte et veste de laine.

' Histoire générale des carmes et des carmélites déchaussés
,
par le P. F.

.

'le Sainle-Marie; traduite de l'espagnol, par le P. Gabriel de la Croix
^

carme déchausse. Paris , t655 et 1666. — y^nnales des carmes déchaussé»

«Ji France
,
par le R. P. Louis de Sainle-Thcrèsé. Favis, 1665.
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Ils vinrent en France avec Saint-Louis qui revenait de laTerrô

.Sainte; Philippe-le-Bel les établit à Paris; ils y comptaient sept

provinces sous les dénominations suivantes:

Narbonne, 1 9 monastères , 269 relig.

France, 1 9 monastères , 37 7 relig.

Guienne, 1 3 monastères , 196 relig.

Proveuce, 20 monastères , 215 relig-

Toulouse, 18 raonastères^, 18i relig.

Gascogne, 18 monastères , 217 relig.

Tours, 25 monastères, 670 relig.

Leur congrégation comptait en tout 58 provinces et plu» de

5oo couvents, et près de 7,o5o maisons.

Le couvent de la place Maubert, à Paris, n'était d'aucun dio-

cèse et dépendait directement du général, qui faisait sa résidence

à Rome.

Il existe encore des carmes en France.

C'est dans l'ordre des carmes, qui professe une dévolion par-

ticulière à la sainte Vierge, qu'a pris naissance la confrérie du

ScAPLLAiRE. f^oir ce mot.

Il existe un tiers ordre des carmes depuis 1477-

CAROLlXS. Ce sont quatre livres, faits en 790, par ordre de

Charlemagne, contre le 2' concile de Nicée. Voici à quelle oc-

casion : les actes de ce concile étaient parvenus dans les Gaules

mal traduits en latin. Ainsi on y lisait que Constantin, évêque

de Chypre, avait donné son suffrage au concile en ces termes :

« je crois et j'embrasse par honneur les saintes et respcclacles

images, et je leurs rends le même service d'adoration qu'à la con-

substantielie et vivifiante Trinité '»; tanàis qu'ily a dans l'oiigitial

grec,yV reçois et j'honore tes iaintes imngea, et je ne rends qaù ta »eule

Trinité suprême Cadoration de latrie. Trompés par cette version

infidèle, les évêques des Gaules assemblés à Francfort en 794,

et à Paris en 825 , condamnèrent le sentiment du concile de

îîicéc. Maison eut enfin de meilleures traductions du concile,

et il se trouva que les Latins étaient de la môme opinion que

les Grecs catholiques. Les /àreô C*aro//ns ont été publiés eni549,

par du Tillet.

CAS PRIAILÉGIE. On appelait ainsi le crime commis par un

» Lib. Carol. 1. ui, ch. 1 7.
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ecclésiastique promu aux ordres sacrés, qui troublait l'ordre de

la société civile, et devait être puni par des peines temporelles.

Dans les cas privilégiés , la procédure faite contre les ecclé-

siastiques était instruite conjointement par le juge d'Eglise et

par le juge roj'al, et ce dernier devait à cet cfFet se transporter

en la juridiction ecclésiastique. Chacun faisait rédiger l'instruc^

tion du procès par son greffier, et rendait sa sentence séparé-

inent.

Il n'y a plus maintenant de cas privilégiés en France, et les

ecclésiastiques, que^iue délit ou crime qu'ils aient commis, res-

sortent des tribunaux ordinaires.

CATHEDRA riQUE, droit de deux sous d'or attribué autre-

fois à l'évêque à cau^e de sa dignité épiscopale, propter cathedram

episcopalem, dans les visites de son diocèse. On appellait aussi ce

droit synodatique, parce qu'il se payait au synode Les évêques

de France le percevaient encore du tems de Charlemagnc. Ce
nom a passé aujourd'hui aux droits des archidiacres et des

doyens ruraxix dans leurs visites.

CATHOLIQUE, surnom de la véritable Eglise. Il marque
l'universalité de l'Eglise répandue dans tous les tems, dans

toutes les parties et parmi toutes les nations de la terre. Ce titre

lui a étédtnMé dès les tems les plus voisins de celui des apôtres.

S.Ignace,martyr. dit dans son épitre aux catholiques de Smyrne,

ubi fuei'il Jesus-Christus , ibi est ccclest'a cuthalîca. Dans la lettre

desfi It lesde Smyrne, rapportée par Ensibc, il est fait mention

de l'Kgli^e catholique et des prières que Ht saint Polycarpe pour

toute l'Eglise catholique.

Les patriarches ou primats d'Orient ont pris le titre de catho-

lique , titre qui revient à celui iVrcuméitique
, qui avait été ac-

cordé aux patriarches de Constantinople. C'est le titre des rois

d'Espagne depuis le quinzième siècle. Alexandre VI !c donna à

Ferdinand et à Isabelle pour avoir chassé le« Maure.-, de l'Espa"

gne en 1^92 ; Jules II le rendit héréditaire pour tous les rois

d'Espagne en ibog. Selon Froissart ', les ecclésiasti(jues le don-

nèrent à Philippe de Valois^parce qu'il avait défendu les dro;tf

de l'Eglise.

' Liv. I. ^or aussi Paul Emile, liv. viu.
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CATHERINE (ordre de sainte). Cet ordre fut institué en
Russie , en 1714» par Catherine^ épouse de Pierre-Ie-Grand , en
mémoire de ce qu'elle le sauva avec son armée du danger de
tomber sur les bords du Pruth , en faisant proposer au visir ses

diamans et une somme considérable s'il voulait entrer en né-
gociation avec le czar; ce qui fut accepté.

Les marques de cet ordre, qui ne se donnent qu'aux dames,
sont une croix rouge, portée par une figure de sainte Catherine,

et attachée à un ruban pouceau , liseré d'argent, sur lequel est

le nom de sainte Catherine, avec ces mots pro fide tt patriâ.

CATHERIIVE DU MOIVT SINAI (chevalier de sainte). Cet
ancien ordre militaire fut fondé en io63, à l'imitatior. de celui

du Saint-Sépulcre, pour défendre contre les Arabes, les pèle-

rins qui allaient visiter le corps de sainte Catelirine sur le mont
Sinaï.

Les chevaliers suivaient la règle de saint Basile, et portaient

un habit blanc sur lequel était une croix faite en forme de roue

percée à six rais de gueule cloués d'argent, et traversée par

une épée teinte de sang.

CEDULE. Les cédules, en latin tchedœ, scliedulœ
, qui ont fait

partH! des actes diplomatiques , furent employées à divers usa-

ges. Les unes eurent quelques rapports aux requêtes '; d'autres

sont de véritables actes d'appel *:onen voit qui affectent la forme
ordinaire des bulles %et qui ont pour objet la réforme de quel-

ques abus. Des expositions de foi sur les points! contestés entre

les grecs et les latins, furent appelées c«'rfa/e5 au concile de Flo-

rence. L'acte des évoques de France qui s'excusent de n'avoir

pu se rendre au conxîile de Latran 4, sous Léon X, est qualifié

schedula, cédulc
La confirmation d''un établissement en 1129 porte la même

qualification.On a dit aussi sc/ieda testhnonialis pour un certificat

que la bonne latinité appelait attcsiatio, et surtout /««/tmonmm,

et que les tems de barbarie ont rendu ^^rteriificaiio. BuUeta ou

' Coneil. t, VIII, col. 8f6.

' Ibid. col. 1760.

3 fbiii. t. XII, col. 1G0.

* Jb.id. t. XIV, col. 2j9.
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bolleia, qui se rend ^d^v bulletin y fut employé dans la mèm^ ac-

ception que schedula.

GELESTÏIVS. C'est une des nombreuses familles de l'ordre de

saint Benoit; le onzième fils d'un pauvre laboureur de l'Ab-

bruze, en fut le fondateur. S'étant retiré dans une caverne du

mont Mourrhon, il y eut bientôt des disciples imitateurs de sa

vie austère et leur donna une règle de conduite fondée sur celle

de saint Benoît, laquelle fut approuvée par Urbain IV, en i263,

et les disciples reçurent le nom mouiThonites. Grégoire X les

confirma au concile général de Lyon en 1274 > mais le pieux

instituteur ayant été nommé pape en 1 294 , sous le nom de Cé-

lestin V, les religieux prirent le nom de Célcstlns.

Cet ordre se répandit principalement en Italie, en Allemagne

et en Flandre, et fut appelé en France par Piiilippe-le-Bel, en

i3oo; il était divisé en 10 provinces, qui comptaient plus de i5o

monastères. La France formait une de ces provinces avec 21

monastères.

Pour la règle, voir ce que nous avons dit de celle de saint Be-

noit au mot BÉNÉDICTINS.

Leur hahil consistait en une robe blanche, un scapulaire et

un chaperon noir; au chœur et hors du couvent ils portaient une
coule, c'est-à-dire une robe descendant jusqu'aux pieds, avec

manches et capuchon.

L'ordre des Célestins n'a point survécu en Allemagne aux

efforts de l'hérésie , ni en France à notre révolution.

CELLERIER. Officier d'un monastère qui a soin du temporel,

et que la règle de saint Benoît appelle sicut pater monasterii. On
donnait autrefois ce nom, dans le chapitre des chanoines, à

celui qui avait soin de faire distribuer aux chanoines le pain ,

le vin, l'argent, à raison de leur assistance au chœur, et qui

était chargé du soin des autres affaires temporelles.

Les religieuses ont descellerières dont l'office est le même que
celui de cellerier.

CELLES. Petites maisons, cellules. On a donné ce nom au
désert de la basse Egypte, à cause de la multitude des solitaires

' Gallia Cliriil, Samm t. iv, p. 537.
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qui y avaient bâti des cellules. On a encore ainsi appelé lesmai-

sons religieuses établies à la campagne pour avoir soin des biens

des monastères dont elles dépendaient : on les nommait aussi

obédiences.

CELLITES. Ordre religieux répandu surtout en Italie, en

Allemagne et dans les Pays-Bas. Les Cellites suivent la règle de

saint Augustin. Leur institut les oblige d'enterrer et de servir

les fous, et d'avoir soin des malades, surtout de ceux qui sont

attaqués des maladies contagieuses. En Italie on les nomme
Alexiens onMeccien^ , d'Alexis IMeccio, romain , leur fondateur-

En Allemagne et dans les Pays-Bas, ils sont appelés cellites^ sans

doute de Cella, gens à cellules. Cet établissement utile, à beau-

coup de rapport avec celui de nos Frères de la charité.

A. B.

a9<a»
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WNVI.I DELLE SCIEKZE RELIGIOSE coiT.pilali d'AllAb. AnL de-Luc«
à Rome , via délie Converlile al corso , 11° ao. i5 paoli po!!r 6 mois.

N° 2^ Janvier et février.

** Ail. 1. Manuel de l'histoire du moyen âge, drpnis la décadence de l'ero-

jpîrc dOccidicil jusqu'à la mort de Chailemagne . de Moëlher, par le

marquis Anlici. — II. Histoire de la pliiiosophie allemande . depuis Ltil)i)itE

jusqu'à Hége
,
par le baron Berchun de Pcnliocu (4' arl.) par L. Eonelli.

— lll. Vie du jeune Egyptien r/bulcher Bisccuvali , élève du collège urhaia
de la Propagande, pbr le P B;csciani. — IV. Origines bibliques, ou re-

cherclii's sur l'hi>toire primilive. par Char. Til^^lone Bi ke (1" arl.)
, par

Je P. Oliwéri. — V. La primauté du souverain-pontife, prouvée pir di's clo-

CuuKUs tirés de l'bisloire d'Arinétiie . par Edou. lloruuiz. — \l. Prœlce-
tiones liist. ecclesiasticœ , etc., par Z. B. Paliua ; Pauli dri siguore, Insti-

tntiones historicœ eectcsiasttcœ noviT. cum uoli» \ iucenliiTizzani (2 arl.),

par Bini.

AppENurcE. — Séances de racadémie de la religion. — Le catholicisme

k l'urniversilé d'Oxfurd. — Le socinianisrae en Angleterre. — l.,e calholi-

cisme et le sTslènie péuilenljaire. — Progrès du ratioualisme et de l'im-

piété en Allemagne. — Témoignage des l'èrei» arméniius sur la confei-

siun, rextréine-oiiction, le culte des saints . le purgaloire, elc. — [Nécro-

logie.— Missionnaire martyr; Fra. Guadagui.— Bibliogiaphie de ritalic ,

la France , etc.

A" 20. Mars et avril.

1. Sur fa vie de Jésus du docl. Strauss . par l'abbé de Lncn. — IL 0/j-

gines bibliques , ou reclarclies sur 1 histoire primilive, par Carie Tilslune

Bel;c (2 arl), par le P. Oiiviéri. — llj. Principes de la phtlosop/iie de

l'Iiistoire , de M. l'abbé Fière. — IV. .Sur le projet d'une uouvcÙe Bible

polyglotte, jiar G. Brunali. — \'. Sur la gloire que les martyrs ont procurée

à Home, |)ar Pianciani. — Vl. Sur Cnistoire de la chute de t empire licinam,

de M. S. de .Sismijiidi, par Piruciani.

Appouice. — Décrtls liu la congrégalion de lludes. — Nécrologie «le

>1. le curé Culta.—Bibliogr.tpbie.

\ ACUSMLTH , Europœisclie siltengeschichte, etc., ou histoire des mœurs eu

Europe, depuis lOrigine îles nationalités modernes jusqu'à nos jours.

Leipzig i85i Ô9, cinq, volumes en 7) in-8°.

Cet ouvrage montre bien pour sa pari , ([uelle plaie le protesl.inlîsnje

€•1 l'Our la fcituce , en même l<ms (pie poui- tout eu (]iii est vital dan-

la société L'histoire, étant parmi les éludes profanes, la plus socialf -Ar

t»)utes(snpposcq'i'ilsoil possible de séculariser l'histoire modem!- au point

d'en Caire nue élude profane), a dû être la |>liis maltrailée par le.s piéju-

gés aveugles de la triste réiormation Intioduile daux bs idées au i(i'

siècle. Aussi , aujourilh^l même que lespril de parti duvr.lit, re «tnnbfv .

.ivoir fait place à uu.PîaHHn désintétessé ,>tiifi un a-iieur luborieus. ch(2
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<|ui la poussière des livres u'a pu neulrali«crle Teoioluthérano-calTiniste.

C'est bien la peine de fouiller les ruines du moyen-âge , ou d'étudier même
quoi que ce soit, quand on a son parti pris de n'y trouver que la juslifa'-

cation d'un plan adopté à l'avance ! Tandis qu'un écrivain allemand '

vient nous déclarer en France , «juc le grand service rendu à l'Iiumanité

par Lullier, est d'avoir affranchi l'homme animal du joug de l'âme qui

l'asservissait dans l'Eglise, je ne désespère pas qu'il n'y ait encore audelii

du Rhin , de ces bonnes âmes Gdèles à la pragmatique
,
pour lesquelles la

vieille formule académique du Bcalus Martinus Cutlierus est toujours sa-

crée. Conformément au>si aui traditions d'école, M. Wacbsmuth laisse

dominer ses intéressantes recherches par ce préjugé opiniâtre et des^-

Iructeur de toute élude historique, qui consiste à trouver constamment

l'Eglise en faute, aussi n'attendez pas(|ue nous fassions une autre critique

de son travail; l'unique critique possible serait de lui adjoindre deux ou

trois volumes de supplément, puisque son grand défaut est d'avoir eu un
bandeau sur les yeux. Nous ne parlerons pas de formules convenues d'ac-

cusation contre le clergé. Sous ce rappoit .M. Wachsmulh est beaucoup

moins bas qu'une foule de ses prédécesseur» : c'est tout l'éloge qu'on peut

lui accorder. Mais on n'est point véridique à demi; on l'est ou on ne l'est

pas.Et s'il mentionne des faits glorieux à l'action de l'Eglise, il en supprime

un beaucoup plus grand nombre , qu'if devrait avoir vus pour être en

mesure de réaliser son litre. S'il les a vus, que ne les a-t-il dits? si non,
pourquoi traiter un pareil sujet f Une bonne table chronologique qui se

bornerait à enregistrer froidement les matériaux de l'élude , serait préfé-

rable de beaucoup à une histoire qui fait un choix partial , ou un relevé

incomplet.

Du reste, pour qu'on ne nous reproche point de nous borner à des con-

sidérations vagues et sans application, nous renverrons nos lecteurs à une
critique toute faite, qui se publiait ailleurs précisément en même tems.

ils l'a trouveront dans le bel ouvrage anglais intitulé : Mores catholici , or

âges of fait II *.

L'auteur de ce remarquable travail paraît a^oir voulu retracer lui-même

la simplicité de ces vieux âges si bien peints par lui , on tant d'oeuvres

chargées d'exprimer une pensée publique, gardaient lesilencesur la main

qui les avait produites. Mais il a eu beau faire, on ne se dérobe pas aisé-

ment à la gloire d'une semblable publication. Les Annales parleront de

celte Histoire des mœurs aux lems de la foi, et nous ne désespérons pas de

pouvoir ea annoncer bientôt la traduction dans noire langue ; nous appe-

lons de tous nos vœux la promple exécution de ce projet ; et quand il

aura élé réalisé, il sera lems de comparer ce curieux ouvrage avec celui

Je l'écrivain allemand.

L'ABELLY , medulla theologica, etc., Ratisbonne iSôgjin-S", pars prima
(traités de la foi, de la création et de larédemptiom, y compris la grâce}.

En France , où le ridicule est une arme meurtrière , les Jansénistes se

sont défaits depuis long-tems de l'ouvrage dont nous parlons, en quali-

liant de moelleux Abelly, l'adversaire qu'ils y rencontraient. Mais il parait

> M. Heine, dans la Revue des deux mondes en l834.

» Les siècles de foi. Londres, i85i-57, 8 vol. in-ia.
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que le calembourg a perdu beaucoup de son effet en paMaut le RLio oulet
Aipes; car voici le moellem Abelly réimprimé presque à Ja fois par Ica

Italiens et par les Allemands , qui semblent nous redire ainsi Je vieux
proverbe: nul nest prophète en son pays. I/avis est bon pour nous ; mais
nous pourrions le rendre à nos voisins, en reprochant à l'Allemagne ca-
tholique de nous reproduire sinon Sardayna, du moins la théologie de

Wunbourg, si solide et si diEGcile à trouver aujourd'hui.

RANOLDER Hermeneulicae biblicse principia quinque Ecclesiis. i838.

1 vol., in-S",

Si les étrangers jugent nos études actuelles sur l'écriture sainte parles
produits de notre presse en ce genre, ils pourraient bien s'en former une
idée peu avantageuse. Cependant il est tel ecclésiastique français, que
nous pourrions bien comparer pour les connaissances bibliques; aux
plus célèbres exégètes de l'Allemagne. Mais comme le public n'esl point
mis dans la confidence de ses travaux, les cours d'écriture sainle en sont
réduits aux eCForls isolés des professeurs. L'abrégé que nous signalons

(
publié à Pecs, avec l'approb^lion de l'autorité ccclésiasiique ) réunit ce

semble la brièveté, la science et l'orthodoxie dans un degré peu coninjun.

On y trouvera l'indication d'ouvrages iin^ortans qui doivent servir à

compléter une élude dont les élémens seuls ont pu trouver place dans et»

volume.

NICOl. J0\^^'. ClIERIER, Enchiridion juris eccléfiaslici . etc. Pars i.

Jus ecclesiasticuvi publictivi. Pe>tiui iSSg. i vol. in-8' ( 2* édition ).

Le droit canon, qui malheureusement nous occupe fort peu, nous
autres compatriotes dégénérés des Cujas, des Doujat, des Thomassins ,

etc., n'esl pas jugé si légèrement par le protestans eux-mêmes
,
puisqu'on

achève en ce moment à Leipzig une édition compacte du Corpus j'uri»

eanonici, pour compléter l'entreprise du Corpus Juris civilis stéréotype.

Ici nous avons à parler d'une compilation élémentaire rédigée par uu
catholique, professeur de droit canon et d'histoire ecclésiastique à Fyr-

nau. Ce livre bien accueilli, à ce qu'il paraît, par le public des états au-

trichiens , est parvenu promptement à une 2* édition; et il renferme

réellement des données intéressantes , particulièrement sur l'hisloire des

lois ecclésiastiques et sur celle des études canoniques. Ceci ne veut point

dire que nous souscrivons à tout ce qu'on y avance, ou que nous le te-

nions pour complet ( même pour abrégé ). Mais l'auteur faisant profes-

sion de ne rien citer qu'il n'ait vraiment vu , on doit lui tenir compte de
l'érudition qu'il montre, plutôt qu'être exigeant sur celle qui lui échappe.

Car l'érudition bibliographique, réduite à la connaissance des titres Je
livres, est bien souvent tout le fonds de la science qu'affichent le.<« pâles

successeurs des Fabricius.

Pour ne point paraître donner à cet ouvrage des éloges sans restric-

tion '
, nous dirons surtout que la part du pouvoir séculier semble avoir

préoccupé singulièrement notre cauoniste : lequel néanmoins, quant aa

mariage , ne reconnaît à l'autorité politique d'autre droit que celui d'en

déterminer les effets civils. Celte doctrine est remarquable dans un théo-

logien qui n'accorde pas moins de vingt paragraphes aux droits du prince

dans CEglise, Heureusement que ces complaisances obséquieuses sont un

* Bien plus ; nos éloges doiveut eu grande partie être limités à ce qui
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anacbronismc . si nous apprécions bien la faveur accordée par l'empe-

reur Ferdinand, à lorlhodoxie franche d'jn autre ihéologien hongrois

( si je ne me trompe ), M. de Koskovanv.

Mais de bonne foi , que veut dire le paragraphe ôi6? Ecclesia leges

tolerantiœ civilis servare tenetur. Ce principe, avec le développement
qu'on y joint , ne va t-il pas à condamner à peu près la conduite de
rarcheïêqiic de Cologne? Quoi qu'il v\\ sOit, l'autcnr refuse ici à l'Eglise

tout moyen de se propager et de se maintenir, qui lui serait interdit par

la loi civile; lui laissant t'u manière de consolation , le droit d'imposer à

ses cufaus le sermeul de lui être fidèle.

s Voilà donc quels vengeurs s'arment pour la querelle!

» Des prêîres!

Le paragraphe ù2Ô est dans le môme goût : « Parochi cavere debent

» ne , nimio zelo abrcpU , malrouiis mislis impedimenta ullo modo po-

» nere pergant. » Celte proposition est appuyée' de la citation d'un décret

du aô avril i3i i. Ce peut-être là du droit politique ; mais du droit ecclé-

siastique, certainement point.

Tout cela pi'ut être de bon genre, au tcms de Kauuilz; du reste,

nous aimons à le diie, que probablement l'ouvrage n'eût point été

lugé tout-à-fait à la hauteur des circonstances d'alors Mais s'il en est

ainsi, il faut conclure C[ue de pareils ensrignemcns sont nue sorte de

transactions entre le fébrouianisme et la docirine de l'Eglise; ce qui rap-

pellerait ces hommes marqués par le fer brûlant du Oanle :

A Dio spiacenli cd a nemici sui ' .

L'auteur u'a point calculé sûrement la portée de se» assertions: mai»

l'intention n'ayant que Dieu pour juge, l'unique point de vue pour le

critique est la docirine du livre. Or, à ne parler même que iiltéraircmeni,

n'est-ce pas se donner un ridicule que de consacrer des paragraphes à re-

commander à l'Eglise des égards pour ce pauvre pouvoir séculier, si

timide, et si géué par le prosclylisrae ecclésiastique, comme chacun sait!

C. A.

regarde l'hisloire Hlléraire; qunique sur cet article même il y ait des

réserves à faire. Mais sur ce jioint comme sur les antres, nons sommes
obligés d'être couris; loul en exprimant notre improbalion rclalive-

roent à certaines parties, sans prétendre être censés approuver toutes

les autres.

* Repoussés à la fois du ciel 1 1 île l'enter,
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SUR LE PROMETHEE D'ESCHYLE
ET LES TRADITIONS QL'IL CONTIENT.

Paroles de Dieu aprèsla chute d'Adam, retrouvées dans Hésiode.— Simi-

litudes mythologiques du Kord, de I.i Grèce, et de l'Inde Slrabon.

Scène ou drame sur le Caucase.— Acteur?.— Dialogue rnlre la Miséri-

corde et la Justice.— Li.mi nialious de Piométhée. — Respect despayeas

pour lanliqullé.— Prométhce ce.'l Ad.im prophète .— 11 prédit un libé-

rateur.— Jupiter doit faire place à un Dieu nouTeau.

Il y a dans la Genèse quelques paroles empreintes d'une grande

douleur et d'une pitié profonde : c'est Jchovah qui parle au

pécheur puni, à Adam malheureux et sans gloire. «Yoilà l'homme
«devenu comme l'un de nous...!! ^ s ! Ce langage dont nous ne

citons que ces mots, rappelle involontairement celui qu'Hésiode

met sur les lèvres de Jupiter, parlant à Prométhée qui avait

porté la main sur le feu du ciel.— « Zeus en colère lui dit : Fils

»de Japet, dont la science surpasse celle de tous, tu te réjouis

»pour avoir volé le feu, et m'avoir trompé; mais cela sera un
» grand mal pour toi et pour les hommes à venir, auxquels

«pour le feu je donnerai le mal. Rejouissez-vous donc tous

«maintenant, embrassez chacun vos douleurs! o — Il dit et le

' Voirrarliclc i«', dans le u' io5
,
pag. 184.

• Gen. , ch. m , t. 22.

Tome XVIII.— N° 107. 1859. ai
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» Père des hommes et des dieux se mit à rire '. »—Il n'y a pas de

dignité dans ce récit du poète payen ; bien plus , le rire cruel de

son Dieu donne à ses paroles la couleuv du sarcasme. Du langage

de l'un à celui de l'autre, il y a tovite la dislance qui sépare la

malice d'un ennemi qui se venge, de la triste et sainte gravité

d'un juge obligé do prononcer une sentence. Il n'y a de sem-

blable que le ibnd; une chute, antique et primitive, suivie de

la douleur et des maux entrant dans l'humanité. Voilà ce qu'il

nous importait de savoir.

Si la Gi'èce seule nous récitait l'histoire primitive
,
peut-être

hésiterions-nous à attribuer les coïncidences (jue nous avons

signalées jusqu'ici à une source commune; mais il n'en est pas

ainsi.

Quand on ne verrait point une variante de la boîte fatale d^Hé-

siode dans le mjthe d'Jglaure , oii l'on l'emarque'un monstre

sortant d'un panier qui ne devait pas être ouvert, et dans celui

aCAhrbnan, le mauvais principe perçant un œuf d'où les maux
se répandent sur la terre, l'Ef/c/ti des Scandinaves

,
qui plus que

lesGrecs et les Romains ont conservé les vieilles traditions, nous

dirait encore que nos premiers parens vivaient dans un âge d'or

de bonheur et d'innocence que les femmes terminèrent '. Ce même
Mwe canonique, objet de la vénération de tout ce qui, dans la

vieille Europe, n'était ni de Rome ni d'Athènes , ne rapporte-

i-il pas encore qu"Iduna gardait des pommes que les dieux seuls

pouvaient goûter, et que Loke ^ le mauvais principe, les enleva

en faveur d'un géant ? Jusque par delà les mers, chez les sauva-

ges de Terre-Neuve . chez les Troquois , les Canadiens, les Hu-
rons, sur les bords du Mississipi, au Mexique, d'après Makensie

X«''pt<; TT'jp "/).fi«' ( y.at i^à; oavjot.^ T,—Epo-iv>ja.'. ,

.

2oÎt' aOrû ^iya. tt^v-x zai àv^ûactv itraourjotiri,

Totç 5' èyày àvzi ttvoÔî dwTw y.v./.oj, « xr.; â—«vts;

Tépno'jrai -/.XTà. dvuvj, sov /.«/ôv àaî3«^«7rwvTî;.

Q? Èskt', èv. 5' iyù.ccnnt ïlar^np oivSûrMzs Sewvrî.

(\jrs travaux et tes jours, V. 53 et sulv.);

» E.Ua il.; M..lKt. f..hl. vu.
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et Humboldt, ne i-etiouve-t-on pas d'étonnans débris de la même
tradition ? La Ciiine qui ne veut pas que l'on prête Voreille au.

discours de lafevime^ parce qu'elle est, dit la glose, la source

et Ut racine des maux ', parle elle-même d'un paradis, baigné

de quatre fleuves, dans lequel on trouve l'arbre de vie et l'his-

toire de notre dégénéi'ation \ S'il en faut croire les livres sacrés

des Perses, c'est par la désobéissance que nos premiers parens

furent maliieureux; et Maimonide assure que de son tems la

même histoire était racontée par la science indoue ^. Maimoui-
des vivait dans le milieu du douzième siècle ; mais Strabon déjà

connaissait le crèdayougam et le calyougavi 4 , puisqu'il met dans
la bouche d'un Indien qu'il appelle Calanus, ces paroles remar-
quables : « Zeus irrité détruisit l'ancien état du genre humain
et substitua le règne des travaux pour soutenir sa vie '».

Prométhée n'est donc pas le fruit naturel d'une imagination

grecque ^
; Eschyle lui-même a soin de nous le dire par la bou-

che vénérable du Chœur de sondrame;surtout,c'est dans la sainte

et vieille Asie qu'il entend l'éclio de la chute ancienne ; de l'Ara-

bie au Palus, jusque chez les Scytlies, et dans cette haute cité

qu'il dit être voisine du Caucase, il voit des hommes qui pleu-

> Annales, i.t, 291, cl Noël, Cosmogonie. •'

* Jbid. ; voir en outro la dcscriptioii de ce paradis dans noirn ii" 94 «

l. XVI, p. 3o2 . et l'arliclo sur la chute du premier homme, extrait du P.

Prémiire ci-dessus, n» 106, p. 276.

^ 3Iore Nebochim , m , 2g , Malmon'ul, , et Grolius , dans ses notes de

verâ rciig.

i Age d'iiHioccnce et âge de misère.

' Zsvç u.L(jriaK% tjîv v.v~ù.iiza.ai'j , «oâvi'Te Travra -/Kt ^tà ttovou tÔv Bioit

v.vi^îi^s [Sirab., édition Casaubon, Amslerd. , 1707, p. 1042].

^ Wilford assure luême positivement qu'il est d'origine indienne , au

moins parle nom. Maiss'ilest vraique le drame sanscrit //aî-i-uansa parie

de Promadiesa (Promélhée), de son Uls Deu cal-jun (Deucalion), tl une

antre légende, d'un aigle qui dévore le premier, que s'en suil-il? ce que
nous savions, que les Grecs viennent dAtie, noire berceau commun; nul-

lement , ce me semble, que ces récils ne sont pas homogènes. Voir WiU
ford, Além. sur le Caucase^ parmi ceux de Calcutta, lom. vi de l'édition

in-S», et nos Ann. , i , Sgo , v , 48.
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rent la perte d'un honneur magnifique, d'une dignité primitive \

Or , cette profession de foi du poète n'est que l'expression des

vieilles doctrines de son époque. Elle était fondée sur la vérité
,

et avait plus d'extension qu'il ne lui en donnait lui-même, puis-

que la substance, nous l'avons retrouvée dans les forêts et les

ruines du nouveau monde.

Portons maintenant nos regards vers la scène d'Eschyle.

Nous sommes au centre de l'Asie , sur la plus célèbre et la

plus sainte montagne des tems anciens. C'est vers le Caucase

que l'antiquité tourne sans cesse les yeux; c'est autour de ses

sommets que se remuent les populations primitives ; on y voit

les Atlantes, que Promcihée domine , descendre de ses hauteurs

pour aller en Egypte; c'est le Caucase qui est la citadelle de ces

dives si fameux et si redovités dans l'iiistoire fabuleuse des Perses;

les Amazones s'y trouvent; c'est dans les montagnes de Caf',

pour employer un mot oriental , que régnait Sarkage
,
géant et

dive des piemiers tems du monde ; le mont Plr-Penjal
, pour

lequellesTndous ont tant de vénération, seti-ouredans la chaîne

du Caucase; c'est là que Bailly place Tàge d'or; Apollodore établit

dans ces régions hyperôoréennes le jardin des Hespérides '; la Ge-

nèse y voit Noé , Adam , l'Eden ; en un mot , c'est là qu'est le

berceau de l'humanité , de là que s'est répandu sur la terre le

fleuve de la vie, troublé par une catastrophe prodigieuse *.

' HpÔTTXrru. 5 Yj^rj (TTOvôsv KoXpjtSo; t£ yâ^ vjoiy.ot

Aù.<xy.£ yûpa., Ilao^svof, iiiy^cr.% arpitTiùt^

'Hi.tJ'cù.OdyJiLLO'ji r à.p- Kat S/.'j.Sïj; optt)>oç,

Xai07T/3£7rij OTEvou (7t ràv ffàv Oï yûe, ztryjxzo-j Tzôpo-j ùtifi

!£UV0U«JW.ÔVWV T£ TiULKVj MKtWTtV ByOVGl Kl^.'JTJ.

A(Ti'a- É'5o; viptovrat

,

y-^Uptt^vQii 6' o? TroXttr/xa

Mtj'Klos-TovotTt aoTç 7ni|x«(Tt Kay/iaou TrE^.a^ v/f/.ovT«t.

Svyxaavou^i 5v>3T0i" Prométhée . t. 4o6.

* D'Herbelot , p. 283.

' Apollod., mytlwl. , lib. ii. Jamais je n'ai compris pourquoi les Grecs

l'ont généralement placé en Espagne.

* Il ne faut pas croire que nous précisions un point dans la cba!DC du

Caucase, au concliatit el à t'csl de l;t uicr Caspienne. Il uc sera peul-êlro
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C'est aussi sur ce tlit^ûtre du crime et de la pnnilion primiti-

ve queProméthée , ce fiîs (VJsia. selon quelques mytiiologues,

est frappé par la justice divine '. Les miiiislres du Dieu qu'il n'a

pas respecté % le chassent, l'entraînent ^; le voici sur la cîme

désolée du Caucase, seul comme Adam
,
pour qui la terre venait

d'être maudite, et le moindre bruit t'ait peur à l'un et à l'autre ^.

Quelle scène ! je ne puis la regarder sans terreur. Ce rocher

aérien est comme un autel immense sur le({ueî est couchée la

victime, seule, ne vo3'ant que le ciel rouler sur sa tète, et les

flots de la mer mugir aulour dVlic;.

Les acteurs sont les génies de la création , les nymphes de

l'Océan , le vieux Neptune , les envoyés de Zeus , les uns et les

autres venant des cieux visiter le coupable. Le Père des hommes
et des dieux regarde et domine la majestueuse sévérité de ce

drame.Y eut-il jamais au monde un l'ail plus merveilleux, repré-

senté sur un théâtre plus vaste, par de plus grands personnages ?

Cela, pour répéter l'inexplicable expression de Laharpe, Cela

n'a rien de comparable dans l'humanité que l'humanité elle-

même, représentée par l'homme coupable, à l'origine des tems,

seul sur la terre déserte, avec ses douleurs, sa conscience et sa

pensée qui plongeaient dans l'avenir.

Qviels sont avec le fier Titan, les premiers personnages qui se

présentent sur la scène? Eschyle les appelle Kratos et Hèp/ieslos ';

ce sont les ministres de la justice divine ; mais le poète était trop

philosophe pour ne donner à l'un et à l'autre que la violence

pour caractère; représentans de la divinité suprême, il ne fal-

lait pas qu'ils fussent sans entrailles tous deux.

La Force physique a été regardée par l'homme faible et déchu

même jamais possible de metlie d accord sur le Caucase, tous les auteurs

qui en parlent daus la lillérainre classique.

' Promé'liéç d'EschyJp , VPis i, etc., ScfioUes.

' Qç «V §iS»)(Or) T»3v Atôç rvpK-j-DiSx

cTÉjojetv.—Vers 10.

* .-ny-oasM Iv.y^riv èç olptov.—Vers 1 et a.

* Ilâv uot yopïjjov zô KOoaépiTov, —Vers 127. Voir la Genèse, cli. m,
V. 8 et 10.

' B/z (/a violence]ne faltqu'tni même persounage avec Kratos: c'est pour

cela qu'il csl ici passé sous silence. K'3ar«<, la force, la puissance, Hiatîrîç,

le feu ; c'est U nom grec de Vulcain.
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comme le plus grand des atUibu'.s, dansTanliquitc surtout ; et

la Force fui dans Tantiquité la divinité elle-même, au moins le

plus éclatant de ses rayons; parce que l'homme transporte, par

sa natui'C autant que par respect , de lui à Dieu , ce que son in-

telligence et son intérêt estiment le plus au monde. Mais Es-

ch5de avait des vues plus élevées. Si une force humaine, sansintel-

ligence, nous fait frissoinier, que serait-ce donc qu'un Dieu qui

ne serait que fort? un monstre, créé par l'ignorance et la peur,

saisissant et broyant tout, comme ferait vuie toute pui-rsanle

machine dans sa course fatale ". Les deux personnages de notre

tragédie sont l'heureuse expression du combat que l'on peut

supposer avoir existé au sein de Dieu, entre la justice et la mi-

séricorde. Je n'examine pas ce qu'il y a de tragique et d'adroit

dans cette conception , s'il y a conception ; ce n'est que la vérité

qui me frappe, cette vérité dogmatique et mystéi'ieuse qui fait

habiter sous le même toit la Justice qui ne s'arrête jamais et la

Miséricorde qui pardonne toujours; l'une qui frappe sans cesse,

l'autre qui sans cesse relève ; Kratos qui est raide et inflexible
,

Hèpliesios quigémit et votidrait sauver le coupable. Dans le poète

grec, les deux attributs divins qui se manifestèrent dès le prin-

cipe, sont séparés et mis en opposition, comme aurait fait au

moyen-âge l'auteur d'une de ces pièces qu'on appelle mysleres,

s'il eût personnifié la miséricorde et la justice, en représentant la

chute de notre premier père. Il y a quelque chose de singulière-

ment tragique dans Héphestos
,
punissant malgré lui le fils de la

Justice, parce que la justice le veut; mais j'aime bien mieux

encore la sublime simplicité de la Bible : Adam fuit ; on voit loin

' Il serait ciifïlcile , ce me semble , de préciser l'époque qui vit naître

ce qu'on appelle le r/esiin, dans le sens absolu des classiques. Il n'est pas

encore prouvé que ce que les anciens appelaient faluin ou aulremenl , ne

soit pas fi parole ou la providence divine. Escliy le, pour le dire en passant,

n'est rien moins que falalisle; 'o fatum n"a|iparaU pas dans sa pièce avec

un caractère farouche et une action sans morale. Eludiez à fond le rob'jsle

tragique, et vous verrez que derrière ce motet surtout dans les fails , il

y a intelligence djuslice, deux céleslcs puissances, eonomies naturelles do

l'aveugle divinité. Le Prométhée est r. mon sens, la plus haule expression

delà providence. Sur le fatum, voir une disscrialion de M. Bonnctly insé-

rée dans leiv'' volume
, p. ôgS.
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derrière le coupable, un ange brandissar.l une épée de feu , et

par pitié se couvrant la figure de ses ailes. Tout ce qui se passe

sur la scène entre Hephesios et Kraios , se passe dans le cœur du

céleste envoyé: mais combien l'ange est pîusbeaxi, plus digne

et plus vrai ! Disons-le, il était impossiljled'cxpiimer d'une ma-

nière plus délicate et plus piltoresfjn.e l'incompréiiensible em-

brassement de la justice et de la miséricorde ', quT.sehyle a fait

vivre dans ses deux figures payennes '.

«Sur ces rocs aux flancs rudes et escarpés . dit Kratos. lie cet

«audacieux avec des cliaîsies de diamant; il a volé ta gloire

• pour la donner aux hommes Ta compassion est vaine
;
quoi !

»tu chancelles? pourquoi ne détestes-tu pas cet être que les

«dieux ont maudit? Ion honneur, il l'a livré aux hommes—

»

fféphestos répond: « Attacher dans la région des oragesundieu,

B— mon parent,— je n'en ai pas la force....

vKratos. — Comment peux-tu n'exécuter pas les ordres du

• Père ?

i>Héphestos.—Toujours tues impitoyable....

• Kratos.—Ta compassion n'est pas un remède; cesse donc de

«faire des choses inutiles...On ne s'élève pas au-dessus des dieux.

» Hcphestos.— Il est vrai
; je n'ai rien à répliquer.

» Kratos.—Hâte-toi donc de le charger de chaînes ! . . Frappe , .

.

«presse,... déchire celte bouche arrogante, cette poitrine pleine

» d'amour-propre '"....

»Hép/iestos.—Hélas! ô Prométhée ! je gémis svir tes douleurs.

• Siivio Pellico sealait toute la beauté b;l)liqiie, quauJ il l'a traduisait

aiu»i ;

Pcr fralcrna pietà si foan coH'ali

,

Agli occhi vel, luDge lacciar rôlaudo.

Ai cacciali qaaggiù piimi mortaii. Poes. ined.. Gli aogeli.

' Brntuoy dans sou analyse a senti celle opposition : « Vulcain , en

pleurant, anuonce au coupable fils de Justice raircl de sa condamualiou.

La Violence et la Force, qui ne font qu'un
,
pressent Vulcain d exécuter

l'onlre de Jupiter. Il se fait entre eux un combat de sévérité rt de pitié >

qui serait du vrai tragique même pour nous, .-i la malièrc clail différeule

ou si nous en avions la clef. » Théâtre des Grecs , tom. m ,
psge 226;

édil. 1749.
' ;<v9y.,\i dans le vers 64.
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«Kralos.—Tu balances encore ! les ennemis de Jupiter le font

«gémir!

* Hépkestos.— Tu vois un horrible spectacle.

tKratos.— Je vois qui a trouvé sa récompense

tHéphestos.— Ton langage est semblable à toi....

tKratos.— Tu es doux; mais ne me reproche pas ma sévère

«parole....

vHéphestos.— Relirons-nous, ses membres sont attachés.

nKratos.— Sois fier maintenant! Porte aux mortels les dons

«pris aux dieux, toi qu'on appelle si sottement Pramélhée ! Ce ne

^sont pas les hommes qui te délivreront, et tu n'as pas en toi de

s puissance capable de briser tes liens '. »-

Les paroles de Kratos sont peut-être trop acerbes, et rappel-

lent l'àcreté de celles de Jupiter dans Hésiode; mais Héphestos

est plus vrai; ses larmes d'ailleurs, autant que ses paroles, dès

le commencement de l'action,'préparent et annoncent vm mys-

térieux dénouement; car c'est lui, à mon sens, personnification

de la miséricorde, qui, plongeant dans l'avenir et comptant les

siècles et leurs douleurs , s'écrie profondément triste : — o //

tCest pas né celai qui doit y mettre un terme '.»

Peut-être, devrais-je compléter ma pensée en prouvant que

ces puissances exécutrices , iCrafo5 et Héphestos, sont comme
l'ange de la Genèse, l'expression de la pensée divine; mais la

chose est évidente. Qu'il nous suffise de savoir qu'Hésiode ne

dit pas que Jupiter eut recours au ministère de Mercure ou de

Vulcain ; c'est lui-mêtne qui l'attache à une colonne.

Pendant que Prométhée est lié sur son roc sauvage , que ses

bourreaux vont d'un membre à l'autre, pressant ses chairs dans

des liens puissans, et déchirant sa poitrine, — le Titan ne pro -

fère pas une parole, ses lèvres ne laissent pas échapper le

' Celle cilalion
, quoique longue , est encore Ironqin^e ; maïs elle est

exacte: lisez les teslcs depuis le commencoraciit de 1h pièce jusqu'au

vers 77.

' ...i icuar-^îtov yà^' cù kUvxî rrto.—vci's 27. Le supplice (le rroinélhée,

Belon Hésiode, devait être àOxvxnv, irnmorlel chaut i). D'antres auteurs

bornent ce tcms à 3o,ooo ans; Eschyle se sert du mol [x\j^.a-f,
^ dix mille

^

pour dire un tems considérable mitis moindre que ce nombre.
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moindre soupir. 11 y a quelque chose de solennel dans ce silence,

c'est une âme d'homme, c'est un Dieu qui souffre.

Quand les ministres de la justice suprême l'ont abandonné

dans cette région de doule\irs
,
j'allais dire dans cette vallée ' de

larmes, qui est encore un désert, il s'adresse aux vents qui

passent, aux fleuves qu'il voit couler, aux flots retenJissans, à

la terre, au soleil qui marche dans rc*.pace . à l'espace dans le-

quel lui-même se perd : — «Voyez, dit-il, ce que les Dieux me
j)font souffrir, tout Dieu que je suis ! regardez ces liens qui me
• broyent!... Je les porferai dix mille ans M... Telle est la ré-

»compensc de ce rayon divin que j'ai pris au ciel pour les hom-
» mes !

•" »

Je conçois que ces traits, et d'autres encore, aient étonné

quelques intelligences en leur rappelant le Christ qui souffrit

pour sauver les hommes. Mais elles n'ont pas vu qu'il y avait

sous cette apparente résignation un profond orgueil et une rage

étouffée qui appelle la vengeance; elles n'ont pas vu que la

belle simplicité de ces deux ou trois vers était le résultat im-

médiat de la situation du personnage, abstraction faite de l'ins-

piration même du génie ; elles n'ont pas compris tout ce qu'il y
a de fureur cachée dans le silence qu'elles admirent avec raisouj

* T)7Ç oi ov.pcr.') yo% czo—î'/ot; vj v.y.ùotq •
^pfi-jfjx'j Kir,lo-j oyjintù. Vers 142 et i/|3.

* l0c(7^£ a oïa. TToô; 5'îwv T.v.ayjxt .^êô;

,

/povoj «S/rJc-oj.—'Vers 92.
3 Proniélhée conservnul son orgnc'd ne vent pas aïo;ier qu'il soit con-

pab!(". C'est le principe pajon qni se montre ici ; c'est i't'xjires.'jon de la

vieille socicié, qui ne Toj.iil d'clévalion . de gloire et rie bonhenr que tlaiis

la science. L'article de M. Guiraud coutieal relativeiuenl à ce j^oiiil quel-

ques lignes lemaïqcabK.";.

Il y aurait encore ici une remarque à faire sur celte philosophie grec-

que, qui prit pour base et vérité acquise qu*^ l'homme fut dans Je ()riuc)pe

l'égal delà l)rule. Celle vloctrine qui à la fui.- avilit la nature humaine et

lui donne ensuite une puissance divine, — double moiislreosité , — est

renversée par le Promcl/tce
,

puisqu'il se trouve dons le coinniciicemeut

du monde , comme Adam . avec les arls et les scituccs. Mais ce sefdit

ûous écarter trop loin.
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en vérité, il n'était pas besoin d'aller chercher le diablt pour ex-

pliquer des choses, à mon avis, si naturelles.

Eh ! qu'il y a loin du fds de la Terre au fds de Marie ! le pre-

mier a Tàme fière et brûlée de ressentiment, le second est doux
et humble;— l'un est coupable, Tautre est innocent;— celui-là

expie de force sa rébellion, celui-ci se soumet volontairement

aux douleurs du sacrifice; — Prométliée voudrait que la terre

s'ouvrît pour l'engloutir '

, afin de n'être pas le jouet de ses en-

nemis '; — le Christ se laisse prendre, outrager, élever en croix

sur une montagne, afin d'èlre vu abreuvé de toutes les dou-

leurs; — la vengeance ronge la poitrine de l'un '; l'avitre dit au

Père : Que votre volonté soit faite ! il étend ses bras, pour embras-

ser ses bourreaux, et prie pour eux; — le fils de Japet , l'enfant

de boue, monte au ciel et trompe Jupiter; le fils de Dieu quitte

son trône de l'éternité pour la terre et un autel. Je ne comprends

point qu'on ait confondu deux persoimages si divers; je ne sa-

che pas au monde d'opposition ])lus grande que celle qui existe

entre le Christ et Prométhée. Jusque dans l'humanité du Christ

on voit reluire un Dieu; — on sent l'esprit de l'homme dans ce

que le héros d'Esch3'le peut avoir de plus divin. Aussi bien est-

ce de l'homme ou de l'humanité symbolisée dans le Titan qu'il

s'agit dans la grandiose tragédie grecque. Comme Prométhée,

fier et malheureux, le^enre humain fut pour des milliers d'an-

nées enchaîné sur la terre ; comme lui
,
plein d'orgueil, l'homme

d'autrefois ne voyait rien de plus sublime qu'iuie âme plongée

dans un abîme de douleurs, y conservant sa force et de sau-

vages désirs; comme lui, l'homme n'avait point de consolation

sur le roc où il était tombé des cieux, qu'une lointaine espé-

rance, qu'un fort qui n'était pas né *; le premier homme sur-

tout, comme le fils de Thémis, sans allié sur cette terre, souffrait

d'indicibles douleurs en attendant la puissance amie, à lui si-

' Et ^ùp p' y 770 'yijVf vipÔBv 7' «too'j

etç ùizipuvTOv

TaoTKsov Y57.CV....

—

Vers i5a.
' Nûv uiBiairfj zt'vjj'u. xûlcf.^

ÈxOçoïç iTcl.x_'y.f.zz Tzéizo-j^x.—Vcrs iSj, i 58.

' SvvvoÎK Si SùTfio^Ki y.éxfi.
— Vers 43G el passim.

^ Xwy^Twv "^'àp où Tréyuze TTw.

—

Vers 27.
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gualée par le Dieu juste , comme à Prométliéc par la déesse de

la justice, sa mère '.

Continuons notre voyage autour du Caucase, et prêtons une

oreille attentive à notre sublime conducteur; il ne nous a pas

encore l'évélé tous les mystères.

L'antiquité était intelligente; ses conceptions accusent en gé-

néral une vie et îuie grandeur qui ne sont pas dans des hommes
de petite taille. Dans les clioses religieuses surtoxat . elle avait un

sens plus sûr, une science plus positive, en ce sens qu'elle était

plus voisine de sa source. Aristote invoque les plus vieux parmi

les théologiens» immédiatement instruits de Dieu ^; et Platon

disait : « >ous tenons ces oracles des anciens qui valaient mieux

»qae nous et qui étaient plus près des dieux '^.n— Aussi, comme
le remarque Schlegel dans son Hisloiie de la philosop/iie % les li-

vres saints disent que le premier homme choisi de Dieu pour

être le père de la nature entière, devint, une fois rentré en grâce

avec Itii, le plus sage et le plus grand de tous les prophètes; que

son œil pénétrant saisissait d'urie seule vue renscmhle des âges

et de toutes les destinées humaines.

Prométhée a. lui aussi, la vue du prophète; il voit dans la

profondeur des siècles; c'est ce qui le lait gémir ''; c'est le vau-

tour qui déchire sans cesse sa poitrine. Il sait ce qu'il doit souf-

frir, ce que l'humanité éprouvera; il eût p'i dire, comme le de-

vin Théoclymènc : a Malheureux! je vois tout enveloppé d'une

' Ep.oî §È 7.-/ir/;5 Oj/^ k-k; ao'vov G:y.t-

.

V.kI Ta.LV. (ttoz/'wv ovoazrwv y'^y^'f'
J^'*^) 9

Tô ^Dlrj-j r, ypKi'votTO TroovTc.JcO-cj'.zït.— ^ . 2og et aill. plus. fois.

» Mclaph., I.. 5.

^ Kv^^Kdvj hjBioLZ- Colsf, (!;uis Origène, I. it, Paris. }~c>~>, I. i. .^ag.

^ Ot pÈv 77(zÀ«toî, y.sîÏTTOvîî Yj'j.w , y.xl iyyvzéoM 0£wv otzovTc; , t«Ot»;v

or,'J.T,'j TTC.péocGV.'j- Pl;il., in P/iileb. Bipoiit. 1780.

' Leçon it.

^ At cû. rô cïKcôv. TO. t' èu-o'/ôavjo-j

Kai TOI tÎ ar,'j.t ', mc.'jzcc TrrùoùqzûsiGTCKucn

Sxîô^wç rà ps^Àcvra.—Vci'S Qjj.

9.1 oio/îTxi Pi/î'ov T( ToO Tr,;'i,y.'7'j.i-jrj-j.— Vers 8/|0,
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»niiit obscure; j'eiiteiuls dans Taveiiir de sourds géiriissemcns,

«les joues sont baignées de pleins; parlout des ombres descen-

»dent dans les enfers; le soleil a perdu ses rayons et d'épaisses

» ténèbres ont chassé le jour '.»

Mais il ne voit pas seulement des larmes tomber dans l'ave-

nir "; comme Adam, Promélhée sait par révélation % et il attend

une époque joyeuse, mi libérateur qui ne sera pas un homme ^,

et qui ne doit venir qu'après bien des siècles dans une génération

qu'il n'ignore pas, lui prophète ', lui Cls d'une divinité^as^f, qui

a daigné lui dire le mystère de la liberté, et les douleurs de la

terre
,
jusqu'à ce que le fort soit né ^

, ce fort qui sera le libé-

rateur.

Qu'on ne croie pas que je fasse violence au texte grec , et que

je substitue à ses mots des expi-essions bibliques; je ne suis que

simple traducteur, et je ne dois être que cela pour que mes pa

rôles aient quelque valeur. Cependant qu'il me soit permis de

faire une l'éflexion : — L'attendu de Prométhée , ou de l'huma-

nité souffrante et déchue , n'est pas dans le drame d'Eschyle un

personnage secondaire, qui se montre un instant et disparaît;

il en est le lien et la vie. On ne le voit pas
,
puisqu'il n'est pas

né ; mais on le sent partout, chaque vers en retentit , le ciel et

la terre en parlent, et tous les esprits demeurent tendus vers cette

puissance qu'ils désirent. 0te2 cet élément de la trilogie, il ne

restera que souffrances et confusion ; ce sera l'épouvantable

' Thé'jciy. aux poursuiviins dePéiiélDpo. Dans Homère. Odjss , clmiil

XX., V. 55o.

' 'AsÎ §k TOO CTKOÔVTO; ù/On'^r]yj Y.c/y.o'j

TpÛGsi o-e.—Vers -iG avant et après /;a.s.t(?n.

î Totôvôe /on'j^ô-j rj nT«).c<t}e-JÀ;

Mrirno sj.ol Svô'kOî TtTKui; Qéiii-;. Vers 872.

4 Tt' (TOt

in oÎTS 5-vyjTOf twvS' v.xs<x.-jz'kï)fJ<x.i ctovojv ;—Vcrs 85 et 8^.

* IIspiCTT/j 0' «tj' auTOJ j-évva ctîvthjxovtÔijki^ . — Vers 852, elc.

Lire la page qui précède cl celle qui suit.

oç cjwvwv ey. t&jvo sus

\.'j(j,i.—Vern 870. De celle race Croyale) uu fort nallra qui me dé-

livrera de ces touruieni.
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carrière , où le pied d'enfer de la fatalité écrasera sans pitié ses

malheureuses victimes. Il n'y aurait plus d'intelligence
, plus de

vérité ; au lieu d'être une conception divine, ce dogme ne serait

pas même le fait de l'esprit luunain qui a ses lois; ce serait une

monstruosité plus incompréhensible que le mystère même de

cette délivrance. Mais non ; la promesse et l'espérance brillent

dès le commencement, à côté de la chute et des maux de Pro-

méthée; comme on voit, dès le commencement dans la Genèse,

le premier homme déchu recevoir de Dieu la promesse d'un libé-

rateur; car noire religion, à nous, n'est pas inie goutte d'eau

que nos procédés composent avec peine et qui s'évapore; c'est

un fleuve divin qui prend sa source au berceau de l'humanité

,

qui demeiu-e et se répand avec elle
, pour la désaltérer aujoiu-

d'hui et dans les siècles des siècles.

Quand l'homme ost profondément triste et qu'il souffre d"a-

f rnces douleurs, quand son esprit et son corps sont la proie des

vautours, il se trouble, ses yeux s'obscurcissent, ses facultés

sont en désordre; il n'y a plus d'équilibre en lui, plus d'harmo-

\iie; souvent à la faveur de cette confusion, quand les sentinelles

que Dieu a placées en nous sont abattues, que les portes de
nous-mêmes sont ouvertes à tous vents, les pensées infernales

accourent en foule, et la citadelle est prise. Malheur alors! trois

fois malheur ! les puissances qui triomphent s'emparent de l'âme

et la jettent dans le désespoir. Sous le poids de tout ce qu'il v a

déplus accablant, le sentiment des douleurs acfnclles et la vue
certaine de celles de l'avenir, Prométhée, malgré sa force, chan-
celle un moment, comme la terre qui ne peut laisser s'échapper

le feu de ses entrailles; car Prométhée est seul , et toute sa dou-
leur est concentrée dans sa poitrine. Son esprit troublé perd un
moment le souvenir des paroles mystérieuse? ; des nuages s'a-

moncellent sur sa tête ; il est sur le bord" d'tuie nuit dévorante.

Mais tout-à-coup son intelligence sortant de l'abîme qui l'en-

gloutissait, il s'écrie : — !son, non
,
je vois tout l'avenir devant

moi '!

' Tir) tsors u.ôy5'j)'j

Xc"/j réoyocru t«v5 èniztî'/.sci..
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Que vcyait-il donc dans les âges ? — Il contemple un nouvel

ordre de choses '
;— Jupiter en lui-même se calmera "; — alors

enfin il y aura enlre eux l'amilié et la concorde qu'ils désiraient

si vivement ^ Cun et Cautre. Mais une profonde parole s'échappe

de ses lèvres , comme malgré lui : — La couroime et Clionneur de

Jupiter passeront sur la tête cfun nouveau Dieu ''.

Celte prédiction m'étonne , d'autant plus qvi'elle est par le

prophète affirmée comme devant être positivement; il ne la dit

pas seulement viue fois, mais il la répète et s'en réjouit ^. — Si

je la considère relativement à Eschyle, elle est, au sein même de

la liberté grecque , d'une hardiesse prodigieuse. Je sais ce que

l'on m'objectera peut-être ; je n'en croirai pas moins que le

poète , comme tout écrivain , se trouve toujours derrière les

lignes qu'il trace ou dans les personnages qu'il met en scène.

IN'oviblions pas ce qui a été exprimé dès Le commencement de

ce travail : — C'est la forme ^ que nous avons voulu soumettre à

notre examen, mais Vidée nous l'avons laissée à part. Or, l'idée,

c'est dans une œu\Te quelconque l'expression vraie du poète,

c'est le sceau de son intelligence, ce par quoi il vit plus positi-

vement dans les siècles. Nous devrions donc passer maintenant

du côté de cette puissance pour lui demander ce qu'elle signifie :

ce serait absolument renverser la médaille et commencer une

j Nsov /3ou)>a/p.«

Tô 5tV.«tov sj^wv Zîûç . «// ï^-v.% , otw ,

E<7Tat ctot', Ôt«v ra.'jTn oy.fjOn
'

TïjvS ùzipocM^t) aropéna- op')riv.—Vers loG ct S.

4 lo dcmaiiilc •. lï/s'k toO tÛùkvvk ay.vjizrpK au^ïjÔïjffSTai ;

Proinélhce nipontl : Aùrô; Ttpoz u'j-zo'j xavoy^o o'vwv 60 j) rjpxTWV .

Vers 7G0 et 761.

* û; loLVj'j rj-jlcùvlâi-j^s (TOI ux^d-j zjy.px.— Vers ^5q.

6 Quand no<is di«oiis l;i forme, il ne l'aul |);i8 mletidro ici ce f|ii'il y a de

plus extérieur ct do plu* mnlériei tlatis une (cuvre: sa laille cl sa lour-

luire, s il m'est permis Je dire ainsi; mais la malièic aiuieuiu-, à laquelle

le poète do'iae uu sons aciiiel cl Donvcan.
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nouvelle étude
;
j'en montre le terrain, sans vouloir m'y fixer.

Cependant Eschyle, comme tout homme, ne pouvait peindre

que l'humanité ; les leçons que donne le maître , il ne les

donne pas aux morts, et, sous le voile d'antiques personnages,

il cache des pensées actuelles et privées
;
qui en doute ? Yoilà

pourquoi, non-seulement quelques mots, mais toute cette tra-

gédie me paraissent d'une hardiesse prodigieuse. Le sujet lui-

même n'est pas pris au hasard. Je ne veux pas dire qu'il y avait

dans l'apparition de Prométhée autant d'actualité que dans la

tragédie des Perses, par exemple; car celle-ci était nationale
,

populaire; l'autre ne pouvait être comprise que par ces hautes

intelligences qui dominent leur époque , la connaissent et lui

signalent les premiers germes de sa transformation. Mais elle

avait encore sa raison dans l'époque.

Descendons quelques années plus bas. Les philosophes ne

voyant autovu- d'eux que ruines et impuissance , s'écrient avec

l'accent de la désolation ; — D'où nous viendra donc la fin de

nos maux, le rayon de la lumière ? — Socrate nomme un envoyé

célesJe; Platon le répète et dit qu'un Dieu doit venir; Alcibiade

llavoue '. Ce que l'école de Socrate dit en prose , Eschyle le dit

en vers; elle conseille à ses enfans de mépriser-les innovations

sophistiques % pour méditer sur les antiques paroles des théo-

logiens primitifs. Escli5'le les représente, ces paroles, il les met
sur la scène; de part et d'autre on attaque indirectement le trône

de Jupiter, en attendant que Lucien vienne en public souflleter

le grand dieu. Mais au tems de ce professeur, avocat et philo-

sophe, les statues tombaient , les divinités étaient honnies et

vilipendées. Il n'y avait ni danger ni com-agc à se moquer de

l'Olympe; le Christ était né d'ailleurs. Socrate au contraire fut

tué, et avant lui, Eschyle, disciple de Pythagore, selon Cicéron ',

fut persécuté par le collège des prêtres. Ses prédictions, même
dans la bouche de Prométhée, devaient leur paraître blasphéma-

toires et blesser profondément leurs affections ; elles révélaient

• Platon. Tim. opar. tom. xxr, p. 54 i. Voir Sccon. Alcib. — Abl'é-

roiirhor, Mém. de L'académie, lom. \-\xi, p. 147, el Biillcl, noies de V E~~

tabl. du Christ.

' Noa< avons cité U's Icxlcs plus hant , p. ôô,'), noies 2, 3, 4^

' Tusc. fjiuest., l. u, 11° 511.
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les secrets de quelque temple. Enfin l'ordre sacerdotal, à quel-

ques égards , devait craindre la divulgation et la réalisation de

l'oracle
,
qui dans toute l'Asie , avant Jésus-Christ , annonçait

la venue d'un Dieu, el que répétèrent ensuite à haute voix les

plus belles intelligences de l'Occident '. Tout le monde sait

qu'Eleusis fut troublée par le génie d'Eschyle. Les prêtres s'agi-

tèrent ; ils appréhendèrent l'audacieux, et le traînèrent devant

l'Aréopage. Il ne fallut rien moins que la vue de ses honorables

cicatrices et le souvenir d'une victoire sur le grand roi, pour

sauver le poète attaqué par le sacerdoce ; il se cacha sous son

bouclier de Salamine et quitta sa patrie.

Ces réflexions étaient nécessaires à l'explication dn Prométhée ;

mais si l'on me demande si ce fut cette pièce qui fit trembler

le sanctuaire, je ne répondrai pas par une affirmation basée sur

l'histoire ,
puisque , l'histoire se taisant , les preuves positives

nous manquent.— Toutefois, rien ne milite en faveur des autres

tragédies connues, et tous les élémens de probabilité se réunis-

sent sur le mystérieux fils de Thémis , l'emblème de ce qu'il y a

de plus profond derrière les autels de la Grèce. Prométhée domine

tous les autres drames d'Eschyle par sa majestueuse élévation
,

son immense étendue
,
par son audace mystérieuse : c'est un

Dieu parmi les héros d'une bataille homérique. Partout, il est

vrai, l'on entend marcher le cothurne de bronze; mais dans le

Prométiiée , setil , il s'appuie sur un rocher qui domine le monde

et se perd dans les cieux '.

Rossignol.

» Cicéron. de Divin. 11b. ii cl ailleurs. — Virgile, Tacite, Suélon. Voir

Sclimilh, Pope, Lowll».

* Les autres IriigéJics J'Escliyle sont : — Agamemnon , Electre ou les

Choephores, et les Euménides qui forment la trilogie ((u'on appelle OreS'

iiade; — les SuppUanlcs ou les Danaïdcs; — les sept chefs devant Thèbe»',

— le» Perses.

f-Î^^S^-.
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tXPLICATlOiN DU TITRE HÉBPxEU DE LA S"-CROIX,

ET DISSERTATION SUR LA LANGUE DANS LAQUELLE IL FUT ÉCRIT.

i

.

Mais ce ne sont pas les seuls rabbins qui nous fournissent

des preuves Je celle double écriture, l'une sacrée et l'autre

profane; les écrivains étrangers à la nation juive confirment

également ce fait.

Avant (le parler des Pères de l'Eglise, je rapporterai un pas-

sage fort remarquable de Pline l'ancien. Le naturaliste latin

assigne une haute antiqin'lé à notre écriture asch^cliariUi ; cat-

l'adjectif latin assyiius répond exactement à l'hébreu >ni\t*N«

Voici les propres paroles de Pline ' : a Je pense que les lettres

i> assyriennes sont les plus anciennes. »

Saint Irénée affirme que les anciennes et premières lettres des

Juifs sont celles qui forment leur écriture sacrée ou sacerdotale ^
:

« Les antiques et primitives lettres des Hébreux, dit-il, étaient

« appelées sacerdotales. »

C'est à cela qu'il faut aussi rapporter ces paroles de saint

Augustin '> : «On rapporte que, chez les Hébreux, il n'était

«permis à personne d'écrire les caractères hébraïques excepté

« aux seuls scribes. »

» Voir le I*"" article , 1N° I 06, ci-dessus
, p. 19t .

' Litleras sempcr arbitrer ASSYRIAS fuisse. Hist. I^al. , lib. vii
,

c. 53.

3 Ipsse enim anliquœ et primœ hebraeorum litterae, et sacerdotales nun-
ctipatae. Lib. ii , cli. 2/1 , Cont. hœres.

4 Prseserlim quia utperhibenlapud Hebraeos scribere litteras hebrœai

nulli fas erat nisi scribis solis. Contra Faustum, 1. xix , ch. 26.

Tome xvui. - N" 107 i83g. aa
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Tout le monde connaît ces paroles de saint Jérôme "
: » Il

» est certain qu'Esdras, scribe et docteur de la loi, après la prise

»de Jérusalem et la restauration du temple , sous Zorobabel,

> trouva d'autres letlres, celles dont nous nous servons main-
» tenant, tandis que jusqu'à celte époque les caractères des Sa-

• maritains et des Hébreux avaient été les mêmes. »

Il faut prendre bien garde de prêter au saint docteur un sens

qui n'était certainement pas dans son intention. Saint Jérôme,

qui rechcrciiail avec tant de soin tout ce qui avait rapport aux

traditions de la Synai;;ague, connaissait le sentiment des rab-

bins qui pensent qae l'écriture carrée est appelée aschscluiritU
,

nmï?K^ parce que les Juifs l'avaient apportée d'Assyrie, pays

appelé en hébreu aschf^char iVi*t<. Or, comment concilier ceci

avec le fait matériellement prouvé de l'antériorité de Vécriture

carrée, et avec l'opinion générale des rabbins que le décalogue

et le pcntateuque furent donnés à Israël en écriture carrée?

Cette difficulté ne pouvait pas arrêter long-lems le Saint, qui

n'ignorait pas que les rabbins enseignent qu'Esdras, au retour

de Babylone , a ordonné qne les Juifs seuls se serviraient de

Véeriture carrée pour copier les livres saints, taiulis qu'aupara-

vant Juifs et Cuthéens se servaient indistinctement de l'écriture

carrée et de l'écriture samaritaine '. Saint Jérôme savait trop

bien l'hébreu pour ne pas voir qu'à cette tradition se rapportent

ces paroles duTalmud : nvrNO DHDy H/yii? aVErrltare carrée est

rtvenue avec eux cCJssyrie. » C'est-à-dire : le droit exclusif de se

servir de l'écriture carrée n'a commencé pour eux qu'à leur

retour de la captivité de Babylone. Saint Jérôme dans sa pré-

face répète cette assertion et , notez bien , exactement dans le

même sens. Car il est certain que saint Jérôme regardait l'écri-

ture carrée comme /b?*< ancienne^ puisqu'il ajoute immédiate-

' Certumque est Esdiara scribam , legisque doclorcm
,
post captam j

Hierosolymam, el inslauralionera tcrnpli sub Zorobabel, alias litleras re-

perisse, quibus nunc iitimnr .- quum ad illud usquc tempus iidem Sama-

ritanoruni el Hebraeoram characteres fuerint. Préface sur lib. Samuel

et Rtg.

' Voyez N" 1 06, ci-dessus, p. 30^ et 303, les passages du comnientaire

fie Maimonides, du livre En yiiraèl elde la chaîne de ta tradition, et plus

loin, page 30'», un autre pas.S4ge du Talmud , traite' Sanhédrin.
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ment '
: « Nous avons trouvé de nos jours le nom de Dieu en

» quatre lettres, écrit dans quelques volumes grecs en caractères

D antiques. » Ceci a trait visiblement à ce que le saint et savant

docteur écrit à Marcelle '
: « Le neuvième nom de Dieu est en

n quatre lettres; ils l'appellent ineffable, -çd^rce qu'il est écrit avec

• les lettres jod " , he n, vav^ elhe~;ce que ne comprenant pas,

n quand certains lecteurs le trouvaient écrit sur des volumes

Kgrecs, ils lisaient mni, à cause de la ressemblance des carac-

» tères. »

Or le nom lélragrammaton s'écrit en caractère carré : mn'
et en samaritain : ^^'^rrt. Je demande maintenant, à qui a deâ

yeux, laquelle de ces deux écritures a pu donner lieu à l'erreur

de lire IIIIII dans les livres grecs ? Il s'ensuit donc que ce sont

les lettres carrées que saint Jérôme regarde comme antiques :

antiquis expressum litteris. Nous venons de voir dans saint Iré-

née que l'antique et premier alphabet des Juifs compose leur

écriture sacrée. Ce qui achève de montrer l'intention de Saint

Jérôme, c'est ce qu'il dit dans son Commentaire sur Ezrelnel , ix.

4 ^
: « Dans les anciens caractères hébraïques, dont se servent

» encore de nos jours les Samaritains, la dernière lettre, le tkau,

» a la forme d'une croix ^. » Les deux écritures étaient donc éga-

lement antiques, et s'employaient concurremment, jusqu'au

tems d'Esdras qui assigna exclusivement aux Juifs, pour le sa-

cré, l'écriture carrée, laissant aux Samaritains l'autre écriture.

Et pourtant les saxans , se copiant à l'envi les uns des autres,

vous disent avec une assurance imperturbable, d'après l'autorité

' Etnomen Domini tetragrammaton in quibusdam giœcis volumini-

»bus usque hodiè ANTIQUIS expressum litteris invenimu.'î,

» Nonum (se. nomen Dei) :-r;x7ca,uu:v
,
quod v.-j!/.^(L->r'!-j id est inef-

tfabile pulaverunt , quod his litteris scribitur, Jod. He , ^ a^ , He. Quod
• quidam non intelligentes propter elemen»orumsimilitudiiiera,quum in

• grœcis libris repererint , îlini légère consueverunt. Epist. xxv, de decem

nominibus Dei.

* Antiquis hebrîcorum litteris quibus usquehodîè utunturSamaritani,

extrema , thau littera , crucis habet similitudinem.

4 Le thau n'a la forme de la croix que dans Vécriture numismatique.

Celui da Samaritain moderne, /v , ne ressemble nullement au signe da

»alut.
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de saint Jérôme, que le samaritain est la véritable et ancienne

écriture des Hébreux , et que l'écriture carrée est, en compa-
raison (le celle-ci, une invention presque moderne.

Je répéterai à cette occasion ce que j'ai fait remarquer tant

de fois dans mes notes sur la Bible, savoir : que la connaissance

de rjiébrou est indispensable pour comprendre saint Jérôme
dans sa version des divines écritures, et patlout où il traite

directemeul de la latigue sainte; car il s'est Icllement identifié

avec l'hébreu qn'iî savait si bien que dans ces circonstances son

latin est une suite d'iiébraïsmes. qui donnent lieu à des méprises

sjngnlières lorsqu'on n'en connaît pas !a véritable valeur.

Nous avons dit que les Juifs avaient cela de commun avec

la plupart des peuples de l'anliquilé
,
qu'ils possédaient une

écriture spécialement consacrée au culte religieux. Nous en

trouvons des témoignages formels dans les auteurs que je vais

citer tcxluellement.

,
L'écriture cunique ' était le caractère sacré des Perses et des

Mèdes , taiidis que celle du Zenda servait pour l'usage or-

dinaire ".

Les Kgyptiens avaient leur écriture sacrée, de même que les

Etbiopiens et les (ircc*.

• Les prêtres Egyptiens, dit Diodore de Sicile, montrent à la

B jeunesse deux sortes de lettres : celles appelées sacrées , et

i> celles qui servent à l'usage ordinaire \ »

« Chez les Egyptiens, dil-il ailleurs, tout le monde apprend

• les lettres communes ; mais pour les lettres sacrées, elles ne

»sont connues (jne des prêtres ^. »

' Ou cantff/brme, c'est celle dont nous nvons donné l'alphabet complet,

tpmex, p. /ifiS, où nous aAons donné des détails sur sa décou^crte;

il y a aussi l'alphabet Zend.

.

' Voyez Hccrcu , Idcen uebcr PoUtik antl IJnndel , tome i, page 956,

fie édition.

' IIoct^E'JouTt §£ Toù; vtov; oî uvj isptïf; "} pxy.'j.XTX Strrii rx n Upx

-xa).0'jfxrj« y.xi rx xotvoTs'oav iyovrx rr^v iixO-navj. Bibl. /its< , liv. i, p. 91
,

cdil. d'Amslerrl., 1 716.

* Ti y.£v 5»îfjto')5y! Trooffa^oarjoueva (sc. 7-pcép.fXKT«) Trocvraç jx«v9«v«v,

tÔ. 5'jepà xocÀo-iar/K Tzxpx fj-ht toTç AtyuTrrtotç uôvouç J'ty&xxxîtv rouf,

ieptt'^ . Ibid.,\i\, n\, j>. 176.
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Saint Clément d'Alexandrie ' reconnaît chez les Fg^yptiens

trois sortes d'écrilr.res; savoir : Vépisto/ah-e, c'est à-dire l'écriture

commune ; la sacerdotale ou hiéruliqtis à l'usage des ('-crivains

sacrés, et enfin Vhiéroglyphique.

lîéliodoie ^ fait mention d'une écritiue éllnopienne dont les

caractères n'appartenaient pas à Talpiiabet commun, mais à

l'alphabet royal qui répondait à Cécriture sacrée des Egyptiens.

ïhéodoret ^ parle de l'écriture sacrée ou sacerdotale des

Grecs, dont ils faisaient usage dans leurs temples.

J'aborde maintenant le point si important de la langue que

parlaient les Juifs de la Terre-Sainte, du tems où Notre Seigneur

Jésus-Christ vint annoncer le royaume des cieua-, et ce que les

rabbins des premiers siècles du Christianisme, ainsi que lc5

écrivains inspirés du Nouveau-Testament entendaient par langue

hébraïque.

Et d'abord je dois vous rappeler que dans la nation juive où
nous avons pris naissance, et au milieu de laquelle nous avons

été élevés et instruits dans les sciences Ihéologiqucs de la syna-

gogue, dans la nation juive, dis-jc, c'est une traciition constante

et antique, qui n'a jamais rencontré de cuntradicteuis
, que ks

Juifs des tems où nous plaçons l'avènement de Jésus-Ciirist

,

parlaient le chaldaique corrompu, et mélangé de plusieurs autres

langues, cet idiome que l'on pourrait appeler chaldéo-syriaco-

jérusalémite. En effet, tous les écrits, tous les monamens, qui

datent de cette époque , sont rédigés dans ce jaigon détestable.

Tels sont :

1. Les talmuds dits de Jérusalem et ds; Ba'uyiuae ^.

2, Le fameux livre Zohar *.

Strom., liv. v , 555 , édit. de Paris, 1629.

* Tawîav ^papfiaatv AîGtocrf/.otç , oy îjjfiOTtzof? , x/),z Bo^rrù.ty.ot-, izxty -

^tfjrrj, y. ok xoî% Atj'v—rtwv iipy.rir.'il'^ v.yXfi-jui-jQii- waot'tdVTxt. MlUiopic,
,

lib. IV, p, 174 , édit. de Paris, 1619, in-8*.

ÙaTvep yip èv rot; E/.Xrîvt/.or; vzotî tJtpi rtys^ vtctj yv.pa.y-ripz',
>,^^f*"

fiKTwv, 0-3; cE^jacTtxov; rsoTr;; oi-uov. Question iO sur la Genèse.
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5. Le médrasch-rabbu ' el autres méJrasclilm '.

4. Le formulaire des actes publics et notariés, recueil connu

BOUS le \\\re nahhalatli-schibgnà ' ou thikkun-hasc':sc/ictaroth *.

5. Plusieurs prières qui se récitent encore dans l'office de la

synagogue , cl à la commémoration de la soirée de Pàque ,

comme ,
pour en citer quelques exemples : le Kaddisch * , le

Yekuni-purkan^ f le Hata/thma gnunia'', le Gnlrub-tliabschilin'* y

le liltadgadia '.

6. Une partie de cette classe de prières appelées selihlioth '°,

7. Plusieurs hymnes à la louange de Dieu, comme le Jkda-

muth^', qui se chante à roffîce du matin de la Pentecôte; le

Ya-ribbon -gnolmaya ".

Il faut aussi ranger dans cette classe toutes ces paraphrases

qui ont été faites du texte original de la Bible, et qu'on lisait

dans les assemblées publiques après la lecture de la loi et des

prophètes, pour l'intelligence du commun du peuple qui n'en-

tendait plus l'hébreu ; de même que dans l'Eglise , après la

lecture de l'Evangile, on en explique le contenu aux fidèles en

langue vulgaire.

Le texte original de Tobie, de Judith et du premier livre des

Machabées était également en Jérusalémite
,
parce que les évé-

nemens qui en sont le sujet étant arrivés après le retour de Ba-

bylone, l'écrivain a adopté la langue vulgaire pour se faire lire

de tout le peuple. A cet égard, outre le témoignage de la syna-

gogue, nous avons celui de l'infatigable et savant saint Jérôme

qui, pour traduire ces livres, ou du moins Tobie, du chaldaïque

en latin , eut recours à quelqu'un qui pût lui rendre le texte en

hébreu. Or, si le texte eût été en chaldéen pur et non dans le

jargon de Jérusalem , le saint docteur, qui possédait si bien la

langue sacrée, l'eût entendue sans intermédiaire, tant ces deux

langues ont de ressemblance.

• «m TSIID •

• Médra$ch fait au pluriel Médraschim.

m-ii3ï;n ppn * • ny^w nhn: *

• î'b>ï?3n an'y ' • iV2'j xonb un ' • îpiiîJ oip' « • ^np *
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Je VOUS supplie de consuller, sur ces tlifTérens monumens en
langue jérusalémite, le thocéplioth '.

Nous avons de plus dans la même langue un grand nombre
de proverbes populaires, et d'uxiotues dos rabbins de l'époque

dont nous parlons. Il y en a qvii datent de plus de cent ans avant

la ruine du second temple. Drusius en a l'ait un recueil '.

Si tous les livres , les proverbes populaires, les axiomes des

j
savans, et surtout les paraphrases et les prières publiques, etc.,

; si tous ces monumens religieusement conserves dans la syna-^'

gogue sont en syro-jérusalémite et n'offrent aucun vestige de

quelqu'autre langue, je laisse, à quiconque possède pn juge-

ment droit, à en déduire la conséquence.

J'espère qu'il ne viendra à la pensée de personne de m'opposer

Philon et Josèplie qui ont écrit en grec. Car, pour le premier,

il n'était pas de Jérusalem, et liebrœus de hebrœis, pour me servir

des paroles de saint Paul. Né et élevé à Alexandrie, il écrivait

pour ses compatriotes Juifs hellénistes. Quant à Josèphe, son

but étjitplus de se faire lire desRomains que des Juifs. Ce lâche

flatteur du pouvoir, au lieu d«; revendiquer pour sa nation et la

nôtre l'honneur d^avoir donné un Kéuempieur au monde, at-

tribue, par la plus basse adulation, à l'empereur payen de Rome
la qualité de Messie ! La synagogue ne reconnaît ni l'un ni

l'autre de ces écrivains.

Au surplus Josèphe lui-même me fournil des preuves en fa-

veur de mon sentiment ; car, en parlant des ornemens des

prêtres, il consigne dans son ouvrage les noms dont on les dé-

signait de son tems. Or ces noms qui appartiennent au syriaque

rabbini(jue n'étaient plus ceux que nous voyons dans l'hébreu

pur du Lévitique '.

' Sur le traité Cerfl/i/io//(, ch. î, et sur le traite .Çr/ai^èd/Zi, fol. i 15 verso.

» On le trouve dans le tome vm des 'rilici Saci-i , edit. d'Amsterdam.

* Je vais en citer quelques exemples : Tome premier, page 16i, edit.

d'Haverc. Tèv èatr-nv-nv '/.o} to-j y.c<lov<nv . N31t?"in> en hébreu pur piUn •

P. 138. Oûç ya-joâcci; y.xAo'jat . ^12^2 , en hébreu pur D'3n3 • P- >39.

XeewvY) f/£v y.xlsïTxt , NJIJID ; en hébreu pur flJinD • P. HO. i.uiuv

àuTr,v x«)>oypi£v , ^'Qn en hébreu pur t333t< • Page lil, R«).£tT«t tJtâv

jAKav«£|Açôïiî , Kn33V*3, en hébrçu pur nSJSfO P. Uû, 1"''* ^-^7 ôi/svov

ifoi^o-j, NTÛX eu hébreu pur Hiatî .
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Josèplie lui-même prend soin de nous avertir que depuis Fa

captivité de Babylone la langue vulgaire du peuple Juif n'était

plus riiébreu pur de Moïse , mais bien un idiome chaldéen. En
parlant de la ceinture du sacrificateur, il dit : o Moïse l'appelle

tAbanèth (T232N), mais nous, selon la langue que nous axons apprise

•a en Babylone^ nous l'appelons kémian (T"2~) '. »

Cet idiome, tout informe et barbare qu'il est, a été sanctifié

par la divine bouche qui annonça la parole de la vie, (Taborci

eux brebis de ta maison d'Israël qui se perdaient, ad oves quœ perie-

runt domùs Israël. Les Evangélistcs ont conservé en six endroits-

les propres paroles syro- jérusalémites de notre Sauveur, qui

s'exprimait habituellement dans l'idiome de la nation qu'il

était venu appeler la première, et à laquelle iî appartenait par

son adorable humanité. Le ]N'ouveau-ïestamcnt a conservé de

plus les noms syro-jérusalémites de plusieurs lieux de la Judée,

et quelquefois les propres expressions des premiers disciples de

Jésus-Christ, Juifs eux-mêmes.

Toutes ces preuves prises ensemble établissent évidemment

que la langue des Juifs d'alors était ce syriaque corrompu lequel

après avoir subiencore quelques faibles modificationss'est enfin

fixé, étant devenu notre rabbiniquc tel qu'il existe depuis qua-

torze siècles, et que probablement les siècles à venir ne verront

pas varier plus que le latin et le grco.

Il est donc incontestable que la langue de la Judée sur la fin

du second temple était le dialecte que j'ai signalé plus haut.

Mais quelques savans doués d'un esprit conciliateur veulent que

les Juifs parlassent alors indififéremmciit le syriaque et le grec.

Ils sefondent sur ce que dans le Nouveau Testament nous trou-

yons souvent la signification grecque à côté du nom propre sy-

riaque; et sur ce que l'évangile ne nous dit pas que l'ilale, qui

n'était guère disposé à se mettre sur les bancs pour apprendre l

rhébrcu , se soit servi d'un inîcrprctc poiu' parler aux Juifs de

^£!XK9r;v.6r£î , èyt'av " u-jTh'J y.kIo'j'j.e'j. Id,

Le V iVI'jAx-j n'est pas la marque de l'accusatif grec, car le terme sy-

riaque se termine aussi ea n.
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Jérusalem, qui demandaient la morl de Jésus- Christ. Comme
si l'évangile était obligé de nous rendre coniptç des plus minces

particularités afin de satisfaire la curiosité des amateurs de l'an-

tiquité. A ce compte si vous lisiez dansun journal que l'empe-

reur de Russie a écrit des leltres au scliah de Perse et au Grand

Turc, et que ces deux potentats lui ont répondu, vous seriez

en droit de conclure ou que le scliah et le sulian savent le russe,

ou que Nicolas 1" possède le persan et le turc. Quant à la pre-

mière raison, elle n'est pas plus concluante , et Ton peut ia ré-

futer également par nn exemple. Biens des auteurs chrétiens,

en citant des traités ou des chapitres du Talmud ou autres ou-

vrages des rabbins, accompagnent le titre original de la traduc-

tion Icline; s'ensuit-il pour cela que le Jalmnd soit écrit dans

les deux langues ?

Ce qui achève de prouver que les Juifs ne parlaient pas les

deux langues, c'est celte demande ou plutôt cette expression

d'étonnemcnt. du tribun romain à saint Paul qui était connu
pour être un homme instruit : sais-iu parler grec ' ? Et lorsque

le saint apôtre obtient la permission de haranguer le peuple de

Jérusalem, en quelle langue s'exprime-t-il ? En jérusalémite !

«Paul debout sur les degrés du temple fit signe de la main au

«peuple, et un grand silence s'élanl fait, il parla en langue hè-

\bralque, en ces termes '»
; et qu'on ne m'objecte pasce qui est

dit dans le verset 2 du chapitre suivant. Lors(ju'ils eurent en-

tendu qu'il parlait en langue liébraique^ ils liieiit un plus grand

silence '. Car ceci veut dire, non qu'il ait pu parier à la multi-

tude en une autre langue, mais (jue le j>euple recoîjnut qu'il

était Juif par son accent naturel cl par sa facilité à s'énoncer

dans la langue nationale. Un étranger a beau parler la langue

du pays, le peuple reconnaîtra toujours qu'il est étranger.

Dans une aiilrecircoîistance, lorsque saint Pau! rend compte
à Agrippa de sa converhiou miraculeuse , il s'exprime en ces

> GR^^CE NOSTI? Actes xxi, 27.

' Pauliis slaus in gradibus annuit manu ad plebem,cl magno si'entio

facto alloculus cslLINGUÂ HEBR^Â, dicens. Ihid. v. /<0.

^ CuTTi audissenl autem (\\ii& hêbraà '«ligHri loqucretur ad illos, magis

praestiteruut silentium.
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termes' : « j'entendis une voix nui me dit en langue hebraiqiUy

>Saul,Saul, poii.i(jii;»i me persécntcs-tu »? Il faut remarquer
ici qu'Agrippa . le jeune, avait élc' élevé à la cour de l'empereur

romain, et devait cire familiarisé avec la langue jérusaléraite.

St. Paul obligé de lui adresser la parole en grec, a soin de lui

dire que J.-C. l'avait apostrophé en sa propre langue.

Que dans ces deux passages des Jetés, ainsi qu'en plusieurs

endroits du Nouveau-Testament, lingua lie'rœa signifie \t syria-

que corrompu qui se parlait alors à Jérusalem ; c'est une opi-

nion que j'ai déjà émise plus haut, et que je vais justifier par

des citations qui sont formelles à cet égard.

« Mar-Zutra " a dit, et selon d'autres Mar-Hukba : la loi fut

• donnée d'abord à Israël en écriture hébraïque et en langue sainte
\

• puis dans les jours d'iisdras elle leur fut donnée en écriture aschs-

*churiih et en la langue aramécnne\ mais ils adoptèrent pour la

«nation l'écriture aschschuritli et la langue sainte, laissant aux

• simples l'écriture liibralquc et la langue araméenne '.»

Par langue araméenne, du substanlif .i^ra??!, s^X, nom propre

de pays, les rabbins entendent non seulement le chaldaïque

pur que les Hébreux avaient appris à Babylone, mais aussi

toutes les langues qui ont de l'affinité avec la langue sainte et eu

particulier le jargon jérusalémiie.

Laissant aux simples Dan.i le texte il y a mîOVin bcdiotoih

dont le singuli<r UVin :.
Hédioi , est visiblement le grec tStwrrjî.

Les rabbins se servent généralement de ce terme dans le sens de

homme du commun , de la classe ordinaire f/« peuple, homme peu ou

nullement /n5/rH<7.Toutefois la glose du Talmud , veut en donner

ici une autre délînition. a Quels sont ces hédiototh? demande la

nghemara. Rab lihisda a répondu :ce sont les Cuthéens. » Cette

explication est erronée et n'est que le résultat de l'ignorance de

l'auteur en fait de langue grecque. Il n'est pas rare que les rab-

bins postérieuis aux auteurs du simple texte du Talmud, ex-

pliquent d'une manière étrange les mots grecs admis dans le

rabbinique ou syro-jérusalémite. Une preuve certaioe que par

' Audivi vorem loqncnlem rnihi hcbrnicà linguà: Saule, Sanle , quid

yiie persequcris? Ibid. xx\i. \L.

* Talmud , traité Sanhédrin , fol 21 , verso.

I

I

I
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les simples , m:2Vin , è5iwT«£, il faut entendre le commun du

peuple, c'est que nous savons 4u'effeclivement la nation juive

parlait et écrivait l'idiome chaldéo-syriaque, ainsi que je l'ai fait

> oir.

Ces réflexions que je viens de faire sont confirmées par Rabbi

Azaria dans son livre Méor~gnciiayim \ Après avoir rapporté le

passage du Talmud qui nous occupe dans ce moment avec la

glose, il ajoute :

« Par simples (mî3V"in) > il faut entendre le commun du peu-

nplc. Et bien que la g/mnara explique ce terme par Cuihéens

»('NmD)» il est certain que ce n'est pas la véritable intention

r>t\e.Mar-Zutra , car rien n'empêchait Mar-Zulra de dire expres-

Bsément Cuihéens. D'ailleurs nous nous sommes déjà étendu sur

dIcs preuves qui montrent que l'araméen était la langue usuelle

» des Juifs d'alors. »

Rabbi Azaria, pour disculper la gliemara de cette inadver-

tance, ajoute que l'intention de l\ab-Hhisda à qui appartient

cette glose, peut être celle-ci:

«Quoique la nation juive parlât communément Varaméen, et

» écrivît en caractères Ae/rf-Ha;, il y avait néanmoins dans lepays

» des hommes distingués par leurs connaissances qui possédaient

«parfaitement ia langue sainte, et qui savaient bien tracer les

rt caractères sacrés, ce qui n'avait pas lieu à l'égard des Cuihéens ,

speuplessans science.Car ceux-ci n'avaient conservé que l'écri-.

«ture hébraïque et la langue araméenne. Et les Cuihéens sont

dIcs mêmes que les Samaritains, ainsi qu'il résulte du Yosiplion

• des Romains % vers la fin du chapitre dernier, liv. ix, etc., et

nUes Perckè Rabbi Elieser, chap. xxxix ^

« Rab a dit : pourquoi parle-l-on dans le pays d'Israël ^ la

«langue syriaque ? On devrait plutôt parler ou la langue sainte

» ou la langue grecque.

' Ch. IX, p. 51 , rcclù.

' I.cs rabbins distinguent sous ce nom .Tosèphe FIa\icn J'un historien

hébreu qui s'appelle Yosiphon-ben-Gorion.

3 Talmud , traité /îrtfrn-Jîamwrt , fol. 83 rccio , cl traite Sola , fol. /.9,

verso.

» J'ai déjà fait remarquer que par pajs cC Israël , après la capti^ilc de.

Babylunc , on entendait toute la Jndér.
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Glose de Rabbi Salomon Yaihhi : « le grec est une langue for-

«niée, harmonieuse, tandis que le syriaque est une langue gros-

• sière et barbare '. Le syriaque a beaucoup de rapport avecl'a-

«raméen. C'est selon moi la langue du Talmud de Jérusalem.»

Le Talmud ' énumère expressément la langue hébr'iïquc

parmi les langues profanes ; c'est-à-dire parmi les langues autres

que la LANGUE SAINTE, que la LANGUE ASCHSCHURITH.
Celte définition tirée des termes même du Talmud ^ suifîrait

seule au besoin pour prouver que Vkebreu , la langue hébraïque
,

dans les anciens rabbins, de même que dans le Nouveau-Tes-

tament ^ signifie le syro-jérusalémite.

* Yarhhi parle ici évidemment du syriaque corrompu de Jérusalem.

* Traité MeghiLla fol. 18 , et traité Scliabbat , fol. 1 15 rcctô. et vers6

T\n2V n'oau • • • nnay nnn rr-jau pairiD vn *

B. Drach,

Bibliothécaire de la Propagande , à Rome.
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-SBOfr>5^,.5««&-

DES BIBLIOTHÈQUES DU MOYEN-AGE. — V* PARTIE.

Supplément aux faits indiques dans l'article précèdent sur l'érudilioa

des séculiers au moyen-àge.— Ecoles , et celles des Irlandais en parti-

culier.

XIX. Je ne m'étiais point proposé de m'étendre davantage,

pour le moment, sur le sujet traité dans les dertiiers numéros
des Annales; mais durant le loisir que m'a laissé la division de

mon article réparti entre deux livraisons, il m'a semblé qu'un

peu plus de détails dès maintenant, ne nuirait pas à l'ensemble

de la quesSîon. J'ajouterai donc ici quelques dévcloppemens,

dont je n'avais d'abord marqué la place que dans une sorte

d'appendice tout au plus, à la fin de cet essai; mieux vaut

pourtant, ce semble, s'abandonnera quelques digressions, que

de laisser des doutes au lecleur sur les faits avancés dans le

courant de la discussion. Il me paraît que jusqu'à présent, pas

un des témoignages invoqués ne saurait être taxé d'asser-

tion bàlée. Des preuves telles (|uelles eussent été faciles à amon-

celer; j'ai préféré m'en interdire une foule dont il eût élé abso-

lument possible de contester la valeur, pour que la bonne foi

ne pût se refuser aux faits allégués, malgré l'esprit le plus poin-

tilleux. Loin de vouloir tirer à moi, des indications peu con-

cluantes, je me ferais un devoir de revenir sur mes propres as-

sertions, dès que je les reconnaîtrais pour telles. C'est ainsi

que je reviendrai aujourd'hui sur l'endroit où je parlais de St.'

* Voir le 6* article dans le N" 10.) , ci-d,essns, page ?I5.
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Equice, comme professant la règle de St. Benoît '; qu'il la pro-

fessât ou non , la gloire de l'ordre de St. Benoît n'y est intéres-

sée que fort peu , et s'il était Basilien , ce serait une preuve de

plus pour la pratique de la transcription dans les cloîtres de

diverses règles. Mais enfin le fait est contesté ', je l'affirmais

comme indubitable, et c'était agir contre la pratique que je

me suis imposée, et dont j'aime à faire profession. De même,
j'ai cité ' comme d'Alcuin, le poëme sur les évêques d'York,

et cette pièce est regardée par des écrivains graves comme
n'étant pas de lui '*, bien que d'autres persistent à la lui attri-

buer. Quoi qu'il en soit, comme elle est du 9° siècle, elle stiffit

au but pour lequel je la rapportais ; on y considérera donc si

l'on veut le nom d'Alcuin comme une indication inexacte et

sur laquelle je passe condamnation. Mais revenons à l'objet de

cet article '.

Ce qui a été dit de plusieurs rois de France aurait pu être

étendu à presque tous, et n'était point propre à notre patrie.

En Angleterre et en Allemagne, la coutume de confier leur

éducation aux ecclésiastiques est attestée par quantité de faits

que je ne puis songer à rappeler ici. 11 sera bon néanmoins

d'en citer quelques-uns pour ne pas défendre le moyen -ûge

contre ses détracteurs, avec autant de légèreté qu'on en a mis

à le dénigrer. Le fait se prouverait presque suffisamment par

' N° loi, celui de février, ci-dessus, p. I.ïO.

» Mabillon le lient pour assuré { Etudes monàstiq. 6 , et ailleurs dans

une disserlalion ad hoc). Pagi
,
qui n'était pas bénédictin , ne regarde

point le sentiment contraire de Baronius comme aussi décisif que le

croyait Conring {Jnliquit. acad. suppl. xxx, 6). Mon assertion était donc

fort pardonnable , et je la pourrais maintenir a\ec de tels garans. Toute-

fois , si j'eusse songé alors qu'il pouvait y avoir lieu à contestation
,
je

me S' rais abstenu d'employer les termes dont je me servais. Voyez Baro-

nius (édit. de Lucques) t. x
,
pagis 367, 368.

3 N* 102 , celui de décembre , tome x\ 11 , p. LoS , i06.

* Cf. Froben ad h. 1, passim , t. 2.

* J'ai à faire cependant encore une autre rectification. I.e mot moines-

gris (grey-friars), dans le n" même de décembre, p. i16, devait proba-

blement être traduit par citterciens : Cf. Martèue, Amplittima colUctio

,

tome v, page 35.
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ta seule réponse de Foulk d'Anjou, lorsqu'il disait à Louis

d'Oulre-mer qu'un roi sans lettres est un âne couronné '. Quand
un comte envoyait faire cette semonce à son suzerain, il fallait

qu'une telle manière de juger les choses ne lui fût pas tout-à-

fait personnelle. Du reste, la langue de Rome ayant été com-
prise jusqu'à la fin du 1 1' siècle pour le moins, parmi les peu-

ples de l'Europe latine", ceux qui recevaient alors quelqire

éducation, devaient dépasser aisément ce que nous sommes
portés à leur accorder de connaissances. Pour les nations d'oii-

gine germaniqxie et de l'Europe orientale, la difficulté était plus

grande; l'idiome maternel ne leur donnant nulle ouverture

pour la langue savante; mais celte inaptitude même du lan-

gage national à les introduire dans la connaissance des choses

réputées les plus importantes, dul leur rendre plus sensible la

néccssilé des premières études, et exciter leur zèle pour s'ini-

tier du moins au latin '.

En Angleterre, il suffîrnil de nommer le grand Alfred
(
9*

' Marlènc , Ampliss. coll. V. 987. « Quum Ludovicus rex in quodam
• fcstoS. Martini Turonis veniret, et Fulconem Bonum , comitem an-
« dcgavensem , cum aliis canonicis cantantem videret , irrisit et eiim aliis

«digilo demonslravit. Quo viso , Fulco comes régi inandavit quod rox

• illitleraluserat asinus coronatus. Idem vero comes iitleratus eraf,pul-

ocher, fareius, humilis, largiis, et armis strenuiis , elc. » Oqui montre
que celle manière de penser n'était p<>int une singularité' dans le comte
d'Anjou, c'est qu'Henri, fils de Guillaume-leConquérant, disait la même
chose à son père.

» Histoire liitéraire de la Fr., IX , 150 , Ii8 , 127. C'est ce qui expli-

querait peut-être pourquoi la littérature romaine fut si {)réco<:e chez les

Normands. Initiés à la langue nouvelle sans avoir à la former eux-mêmrs,

comme ceux dont les ancêtres avaient parlé latin , ils la mirent en œuvre
a\ec plus de liberté , débarrassés qu'ils étaient du travail lent et confi.s

par lequel elle se dégageait dans l'ombre chez leurs voisins.

' Un singulier exemple de ce zèle , c'est le projet (et surfont la réussilï

de ce projet) que forma saint Etienne de faire apprendre i\ son peuple

tout entier la langue latine. Le Hongrois , encore aujouid'hui , la parle

presque comme une seconde langue maternelle; et ce t'ait, h lui toutseu!,

n'est pas sans quelque valeur, f)our montrer si l'instruction du peuple a

.occupé les chrétiens et les nations cathnliipies
,
quand l'Eglise était mal-

tresse et lf)rsrjne l'impulsion part.iit (!'('I!o.
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siècle ), cet infatigable guerrier, qui traduisait les Saints Pères

et l'Ecriture-Saiiite clans la langue de son peuple 'en même
tems qu'il lui dictait des lois après l'avoir arraclié aux pirates

du Nord; qui ordonnait des /7tri/7/e5 à la manière des princes

grecs et des gQuvernemens modernes , et rédigeait lui-même

en saxon, des histoires que le savant Hickcs n'a pas craint de

comparer aux écrits de César pour le style. Citer ( comme le

fait Harris ") pour preuve de rérudilion mythologique de

Guillame-le-Conquérant , sa réponse aux plaisanteries du roi

de Fi'ance, c'est prêter au prince normand une forme classique

qui n'appartient qu'à l'humaniste italien auquel on l'emprunte.

Mais sans recourir à des témoignages aussi faibles, nous savons

que Guillaume, encore enfant, avait été confié par son père

Ptobert-le-Diable , à un gouverneur instruit ( Therould ) , et

qu'il aimait trop à réglementer pour n'avoir pas été quelque

chose de plus qu'un soldat '; car peu de princes ont eu la

manie législative à un plus haut degré que lui. Du reste, si sa

\ie toujours agitée, et la mort prématurée de son gouverneur

rempêchèrent de s'instruire . le langage de son fds ^ en sa pré-

sence montre que ce redoutable guerrier ne faisait point pro-

fession de mépriser l'étude. Aussi-bien, les princes normands

avaient montré avant lui de l'estime pour les sciences; Piollon

avait confié son fils ( Guiilaume-longue-épée ) aux moines, et

le règne decettedynaslie en Angleterre fut la plus belle époque

littéraire de ce p;iy5 au moyen-âge. Au 12^ siècle il fallait que

> Slolberg, Fie d' Alfred, cli. ) 7-2 I. Voyez la Notice des œuvres d' Jlfred

dans Oiuliu, et dans Ziegelbauer. op. c. t. i, p. 327.

^ Hisl. littt'raire du vioren-dge , cli . G, d'après Pancirole. « Quand
«j'accoucherai , ce sera , comme Sc'mclé , au milieu des flammes et du

• tonnerre. » Autant vaudrai! concluic d'un pareil document l'e-xislence

de l'artillerie en Europe , au J I« siècle. Il ne manquait plus que de citer

l'autorité de Gesner [llist. litt. de lu France, t. 8
, p. 191) ,

qui attribue

à Guillaume un traité sur le jour du jugement , traduisant probablement

le nom du terrible terrier ou cadastre de tjuillaunie, que le désespoir des

Anglais qualifia de Livre du Jugement dernier (Dooms-day-bookJ.

' V^oyez llist. littéraire de la France, t. <S.

* Paroles de Henri I" rapportées précédemment , d'après Guillaume

de Malmesburv.
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ni le roi Etienne, ni le duc Robert de Glocester ne fussent des

princes ignares, pour que Geoffroy ( G alfrid } de Monmouth
leur dédiât sa vie de Merlin dans les termes qu'il emploie ^

En Allemagne, selon Witekiud, iii j'ai bonne mémoire , l'em-

pereur Ollion I" ( io« siècle), dont l'éducation avait été né-

gligée , voulut au moins y remédier plus tard de son mieux . et

se mit à apprendre à lire après la mort de sa première femme.
Frédéric liarberousse (12' siècle), qui ne marchait qu'entouré

de légistes et de décrélalistes, fit étudier le droit à son fils

Henri -. Ce sont là comme deux extrêmes de l'estime pour l'é-

tude; mais des exemples aussi réels, quoique moins singuliers,

ne manquaient point parmi les empereurs allemands. Othon II

et Ollion III avaient été instruits dans leur enfance par Not-

ker, moine de St.Gall (depuis évêque de Liège), et par Ger-

bert ', qui fut aussi le maître du roi de France, Robert. Saint

Henri II, ainsi que son frère Brunon
(
qui devint évèque

d'Ausbourg), et ses deux sœurs, furent formés par St. ^yolf-

gang *. Conrard le Salique, successeur de St. Henri, eut pour

maître Burkliard, évéque de Worms; et Henri le Noir fut mis

par Conrad sous la conduite de AiVibald, abbé de Stavelo '.

' Dédicace citée par M. Jubinal dans son Rapport au ministre de l'ins-

truction publique sur... la bibliothèque de Berne, 1838. « Opusculo meo
» Stéphane rex Anghae l"a^eas , ut ... te doctore, te monilore corrigatur

;

• quod non ex Gaulridi tbnticulo censealur extortum (exortum?)
, sed

» sale minervae luae conditum. .. . Tuque Roberte , consul Claudicestriae,

»alta rcgni nostri columna , elc. »

• Albéric. Clironic. A, 1 I 85 , éd. Leiboitz.

-' Ziegelbauer, op. c. , 1. 1.

i Ziegelb. , 1. c.

^ /(/. et Meibom,qui, comme prolestant ne devait pas être porté à

flatter le moven-àge, étend ndaumoius à pres([ue tous les princes d'alors,

celle forme d'éducation.» Subsevo Carolorum, Oituuum elHenricorum,

»regum ducumque liberi , Icnelii adhuc , ia canonicorum aut monacho-
»rum coliegia amaadabanlur ; ul apud religiosos hornines, procul à

«strepitu offendiculisque auiicis, à Icucro uogui ad exercitia piefatis, ho-

»neslarumque ac llberalium arlium et linguarum cognitionpm assuefie-

»rent. »(L)edicat. f^indiciarum bdling. adRudolph. Auhalt). Ap. Ziegcib.

ib. On en peut voir plusieurs autres prcuvfs rapportées par le même
auteur li. L. O. S. B., part. 1, c. 3j.

Tome, xvui— N° 107. iSSg. a3
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Charles IV avait été envoyé durant son enfance, à Paris, par

sou père Jean l'Aveugle, roi de Bohème (i4' siècle), pour que

le roi de France le confiât à des maîtres habiles; et Pierre Ro-

ger, abbé de Fécamp
(
pape dans la suile,sous le nom de

Clément YI), fut le maître de ce prince dont on a conservé

plusieurs ouvrages '.

Tout le monde a entendu parler des connaissances singu-

lières du roi de Castille, Alphonse X ( ou IX ), qui a donné son

nom aux tables Al[)honsines ( lô' siècle), et qui eût mieux été

qualifié par le titre de savant que par celui de sage. Mais on

sera peulêîre plus surpris de voir le goût de l'instruction jus-

que sur le tronc de ^'or\^ège. Dès le ii' siècle nous y trouvons

Olaf Kirre ( 01. lïl, le Pacifique) mêlant la lecture et l'étude

aux soins du gouvernement '.

En I»o/u'?ne, l'éducation littéraire des princes commence de

même avec le Christianisme, par celle de St. "NYenceslas ^. Wen-
ceslas III, dont la mort prématurée (i3oG) éteignit la dynastie

des Przémisl, avait eu des cisterciens pour maîtres, et s'expri-

mait en latin sans le moindre embarras dans les assemblées

des seigneurs ^
; outre qifil parlait aisément les langues de tous

ses peuples \ J'ai parlé déjà de Charles de Luxembourg. Son
détestable fils, "Wenceslas IV (i4' siècle), était un prince distiu-

» Zifgclb., 1. c, Balhinus in ejus vilà. Bolcslas , duc de Pologne , avaîl

été envoyé de même à Paris. Voyez à ce sujet l'ouvrage anglais extrême-

ment remarquable, qui a pour titre: Mores calholici , orages of faith ,

tom m, ch ap. G.

» Thormodi Torftci IJistoria rerinn norwcfricnrum , tome i:i, lib. vj
,

cap. 12. Il y cite Simon de Durhain: qui (Otnfus) quoniam valde reli-

• giosuserat, sacros codices iuîcr manus Iraclare, cl lilteras inter regni

»curas saepè consucvit addiscere , etc. d

* BaWi'm'as, miscellaneorum historicorum regni Boltemiœ ^ decad. i,l. vu,

sect. 1, cap. 1'..

< Ce qui suppose que les seigneurs savaient le latin ; mais peut-être ne

s'agil-il que des assemblées hongroises.

5 Balbin. , I. c. , chap. 1 i . Or , il avait sous ses lois , la Bohème et la

Moravie, la Hongrie, la Pologne, la Silésie, la Lusace, l'Autriche, une

pirlie de la Bavière , la Carinthie , la Styrie et les provinces Slaves de la

couronne Hongroise (Dalraatie, Croatie, ctc).
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gué par ses connaissances, parlant toutes les langues de l'Eu-

rope, selon un auteur contemporain '
; et sa jeunesse, comme

la fin de sa vie, fut celle de Néron, jusqu'à ce que les leçons

des maîtres eussent été effacées par les flatteurs et les his-

trions.

Mais comme tout ceci n'est au fond qu'une digression, il est

inutile d'accorder plus de développement à ce sujet. Montrons

seulement que le rang suprême n'était point le seul où les con-

naissances fussent estimées. Ou pourrait en juger par l'éduca-

tion donnée aux jeunes seigneurs dans les cours des princes.

Ingulf » nous apprend qu'élevé à la cour d'Edouard-le-Confes-

seur (il' siècle) , il rencontrait souvent en revenant de l'école,

la reine Egithe, qui aimait à lui faire rendre compte des leçons

de ses maîtres. Cette princesse, dont l'esprit était cultivé , lui

proposait des difDcullés sur la logique aussi-bien que sur la

grammaire; et lorsque le petit étudiant avait satisfait à des

questions embarrassantes, elle lui faisait donner deux ou trois

pièces d'argent, chargeant ensuite son maître- d'hôtel de le

régaler selon son mérite. Il n'y aurait donc point de merveille

que sous les yeux des Carlovingiens, la jeunesse noble eût été

formée aux éludes dans le palais même de l'empereur ^
; bien

» Cf. Balbin. , 1- c , sect. ii , cap. 3.

» Ap. Harris , op. c. , cap. 9.

' Thomassin , aussi modeste d'ailleurs que savant , appuie l'existence

de celte école des pages , sur un texte d'Hincmar dont la valeur est nulle

,

si on l'examine dans la lettre dont il fait partie. Cf. Hincmar, Ep. Caroli

ealvif etc., op. t. i[, p. 701. Charles le-Chauve pouvait avoir e'té instruit

avec soiîi durant son enfance, sans que d'autres partageassent les mêmes
leçons. Celte remarque n'a pour but que d'excuser les nombreuses cita-

tions dont j'accompagne mes assertions. Depuis que l'histoire est devenue

une conspiration contre la vérité^ le lecteur a droit, ce me semble, de ne

rien croire. si on ne lui remet les pièces entre les mains, pour qu'il entasse

lui-même le dépouillement, avant de se donner une opinion. 11 est vrai

qu'on abuse mêmede cet air de bonnefoi, elqueVIUstoire de laconquélede

CAngleterre
y
pour en citer un exemple célèbre, a eu besoin l'an dernier,

d'une édition où il devînt possible de reconnaître les citations ; sans pré-

judice de leur appréciation critique qui reste encore à faire, mais qui

entraînerait l'annihilation de l'ouvrage, dans un grand nombre de se»

parties. Quoi qu'il en soit, voilà mes raisons pour le passé et pour l'avenir.
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que celle école du palais ait été souvent décrite sur des données

fort équivoques '. Il serait surprenant, du reste, que cette dy-

nastie si amie des lettres, eût négligé aux jours de sa splen-

deur une institution que nous y voyons établie lors de sa dé-

cadence; car Louis d'Outre-mer, afin de se faire remettre le

jeune duc Richard de Normandie, alléguait précisément les

facilités que trouverait ce prince pour se faire instruire à sa

cour '.

Mais qu'il y ait eu ou non dans les cours, une forme cons-

tante d'instruction réglée pour les jeunes gens dn palais , il

n'en est pas moins inexact de supposer que l'ignorance ait été

généralement considérée comme l'attribut naturel de la no-

blesse. Dans les tems les plus mal partagés en ce genre, d'il-

lustres exceptions prescrivaient contre l'établissement paisible

de cette opinion absurde ; et au i4° siècle, Euslache Des-

champs, châtelain lui-même, exprimait hautement son regret

pour les âges où l'élude des arts libéraux était jugée nécessaire

aux nobles. Autrefois, dil-il, la noblesse se maintenait en

honneur ,
par le pouvoir que la science ne peut manquer

d'avoir quand elle est jointe avix armes. Alors les jeunes gêna

de noble race passaient les vingt premières années de leur vie à

s'instruire, puis recevaient la chevalerie : aujourd'hui on com-

mence leur éducation par les mettre à cheval, on exerce leurs

membres encore faibles sans leur donner le tems de s'aflcrmîr,

etc. Livi'és à toutes les passions et à 1' nioiir du jeu, ils ont

abandonné la science aux oerfs, qui par ce moyen ont acquis

sur eux l'empire, et les ont asservis à leur tour. Chaque cou-

plet qui contient ces plaintes est terminé par ce refrain :

Car chevaliers ont liante (Tc'.ra clercs '".

' Par exemple chez Launoi [de scholis cetebricribtis , c. i), dont la répu-

tation n'eût pas autant grandi, si ses lilres comiRe sa\ani, n'a\aientété

soutenus par la recommandation d'hclcrodoxie. Si bien que Fabricius,

dans l'édilion qui! a donnée de ce livre, consacre les trois quarts de son

éloge à faire ressortir la hardiesse Je ses opinions lhéologif|ues.—Voyez

Claude Joly, Traité des écoles épiscopalcs, 2"^ partie, ch. 22, etc.

» Dudon, 1. m. « Notitiis regalibus, palatinisque facundiis insiruetur,

etc.» Ap. Depping, Jiist. des expéditions maritiuies des ISormands. ch. 12.

^ Cf. Lacurne de Saiute-Palaye, mémoires sur C ancienne chevalerie {édit.
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On se rappelleia que ce lableavi ou plutôt cette aigre satire

de la noblesse, quelque portée qu'on veuille lui atlribuer, ap-

partenait à l'époque la plus malheureuse de notre monarchie.

Et quant à la preuve d'ignorance générale que l'on veut fonder

sur £e que souvent les gentilslionimcs ont souscrit les actes

publics par une simple croix sans autre signature, cette allé-

galion a depuis long-tems été réduite à sa juste valeur par le

Nouveau traité de diplomatique '. Ne sait-on pas, du reste, que les

principaux troubadours, limousins, catalans, valenciens,

languedociens, provençaux et génois ou piémontais, étaient

presque tous des gentilshommes % et souvent même des princes

de Ch. Nodier
)

, note 2d à la 3" partie. Et quand Eiistache Deschamps

écrivait sur l'état de la chevalerie , ces plaintes enveDÎmées , sans doute

par ses mésaventures personnelles, ce qu'il voyait en France sous Char-

les VI , ne peignait , après tout
,
que l'état de ce royaume en proie à tous

les désastres imaginables depuis plusieurs règnes. En sorte qu'on ne se-

rait point en droit de l'étendre aux autres contrées. D'ailleurs
,
pour la

France elle-même, l'auteur, malgré toute sa bile, n'y voit qu'une dégé-

nération et des mœurs inconnues aux siècles précédens.

> Les bénédictins , auteurs de ce savant ouvrage, ont fait voir ( t. ii.

p. i30, i33, etc. ) que bien des fois on n'en pourrait rien conclure sur

l'incapacité de ceux qui ne signaient point, et que jamais la connaissance

de l'écriture ne fut étrangère aux laïques. St. -Louis, qui, par effet de

l'étiquette, ne souscrivait point ses diplômes, signait cependantses lettres

familières du nom de Louis de Poissy, comme nous l'apprund Nangis

( ib. p. i55). L'usage de s'abstenir de signer, au moins dans certains cas,

était si bien établi
,
qu'un écrivain blâme Charles V, pour avoir pris la

peine de souscrire presque toutes les pièces émanées de son autorité ' ib.

i37). Bien plus , certains exemples d'ignorance avoués par ces auteurs,

mériteraient d'être discutés plus mûrement. Cf. Nardi, op. c. cap. 22.

* Cf. Crescembcni, storia delta voigar poesia (\'o\. n), vile dei più ce!c-

bri poeti provenzali. — Quadrio , storia e ragione cCogni poesitif vol. ii.

— Ferrario , storia dei romanzi, — Bonterwek, Histoire de la littérature

espagnole ( traduction espagnole de Madrid /S29. t. i. ). Je n'ai pas pu

consulter l'ouvrage de M. Raynouard , ni celui de l'abbé de la Rue, sur

les trouvères.

Parmi les chevaliers poètes du midi, il suffira de nommer : en France

,

Geoffroi Rudel , Pierre de Vernigue , Elie de Barjols, Guillaume d'A-

goult, Guillaume et Gausserand de Saint-Didier, Guillaume Adheraar,
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OU des chevaliers de la plus haule naissance ' ? Or, les poésies

des troubadours supposent souvent une certaine connaissance

des poètes et des écrivains anciens, dont les noms du moins
se trouvent plus d'une fois dans leurs compositions. Quelques-

uns d'enlrc eux avalent lait d'assez bonnes études *
, e* les

traits de mythologie ou d'histoire ancienne plus ou moins es-

tropiés qui se rencontrent dans leurs œuvres, montrent que
les humanités ne leur étaient point totalement étrangères.

Raimond Jordan vicomte de Saint - Antoniii, Raimond de Miraval,

Hugues deSaînl-Cyre, Raimbaud de Vachières, Pons de Rrueil, Hugues
de Lobières, Gui d'UseZj Savary de INIauIcon, Richard de Noves, Perci-

\al et Simon Doria, Bonifacc de Caslellane, Guillaume de Ballaon, Gui-
Ihcm de Bargemont, Bertrand d'AIanianon, les Blacas, Pierre dclla Ro-
vere, Taraudct de Flassan, Gui de Cavaillon, Pons de Cabdolh, Raimond
deDurforl, le vicomte de Turenne, etc., etc.; — En Espagne , Jordi ,.

Guillaume de Berguedan, Jacrjucs Roig, Hugues de Mataplaaa , le mar-
quis de Villena, Alonzo-Gonzaiez de Castro, Pieri'e-Lopcz de Ayala

,

Fernand Gonzalez, etc., etc.

> L'empereur Frcdéiicl, et plusieurs princes de sa maison, les rois

ou princes Richard' Cœur-de-Lion, Charlesd'Anjou, Thibault de Cham-
pagne , Raimond Bc'renger, Alfonse I'^'^ d'Aragon, Pierre 1^"^ et Pierre

m d'Aragon, Don Juan Manuel, petit-fils de saintFerdinand, Guillaume

duc d'Aquitaine (1 I* siècle), le comte de Poitiers Philippe (13° siècle), et

toute sa cour, le comte de Flandres, le dauphin d'Auvergne, les sei-

gneurs Raimbaud d'Orange, Bcral de Baulx , Henri comte de Rhodez,

ptc. , etc.

» Je ne parle pas seulement de ceux qui étaient eccle'siastiques, comme

par exemple Pierre de Bosignac et le chanoine Pierre Roger; ou qui

avaient e'iudic' pour entrer dans l'cglisc , comme le moine de Montma-

jour, L. de Lascaris ou de Lascars, Albert de Pongibaut ou Puygibot.

Nous savons positivement par l'histoire que plusieurs troubadours

avaient e'tudié, comme Arnauld Daniel ( 12« siècle ), Pierre Cardinal,

Guillaume Figuièxe, Richard de Barbesieu, Geoffroi du Luc, qui c'cri-

vait même en grec ( commencement du t/j* siècle) : aussi quelques-uns

d'entre eux ayant abandonne' le monde, furent pourvus de dignités dans

le cloître ou dans le clergé séculier, ou se firent un nom par leurs écrits

scientifiques ; tels furent de Rollet de Gassin,Foulquel de Marseille, Hu-

gues de Saint-Césaire, le célèbre Raimond Lulle, le Moine de Montau-

don, etc. D'autres, sans quitter leur gai savoir, associèrent à l'étude de

la poésie et souvent même à la profession des armes, celle de la juris-
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Certaines abbayes paraissent avoir été des espèces de collèges

des nobles. Le chroniqueur de St. lliquier * nous apprend que,

sous les Carlovingiens , son monastère était en po-scssion d'é-

lever les cnfans des premières maisons, en sorte qu'il y avait

à peine dans le royaume un seigneur puissant qui ne se fût

trouvé en famille dans cette abbaye, soit parmi lefcéludians
,

soit parmi les moines. L'école de Richenou (Reicbenau) avait

été fondée dans le môme but par Charfes Martel '. J'ai parlé

de l'indignation que témoignait Charlemagne aux jeunes nobles

qui négligeaient l'étude '. Et vouloir que toute instruction ait

cessé absolument chez les nobles avec la dynastie carlovin-

gienne, c'est avancer comme établi, un fait contredit suf-

fisamment par l'exemple des rois et par les attributions même
de la noblesse, quand il n'y aurait pas d'autres preuves posi-

tives. Les pairs du royaume en France, et les gens de loi

comprenaient sans Joute les ordonnances, qui furent si com-
munément rédigées en latin jusqvi'au 16' siècle. Or, la part

que prit d'abord le clergé , puis la roture , aux affaires juri-

diques, ne fut pas tellement exclusive que bien des gentils-

prudence, comme Lanfranc Cicala , Bernard Rascas , Barlhélemi-

Marc de Toulouse, Cavayer de Lunel, Jean' de Seyra, Guillaume Mo-
liuier, etc. ; ou même celle des malhdmaliques et de la philosophie

(y compris l'alchimie et l'astrologie), comme le l'oi Alfonse X,Béral des

Baulx, Raimond Fëraud , Anselme de Mostier, Guillaume Boyer, etc.

I
Spicileg. IV. 489, 500, 50 L « Centum pueros scholis erudieudos....

»statuimus : »— « In ipso loco saocio niagnae generositatis viri habita—

jtbant, et qui tam pro bonorum immensilate quam pro parentum mili-

Mtum numerosilate , magna et fortia aggrcdi posseot.... In hoc enira

•cœnobio duces, comités , filii ducum. fiiii comilum, filii cliam regnm
ueducabantur : omnis sublimior digoilas quaquaversum per regnura

«Francorum posita, in S. Richarii monasterio se parentem habere gau-

debat.»

* Bruschîus, ap. Conring , op. c, ?uppl. 32. Il y est dit expresse'ment

qu'après leurs études terminées, les écoliers pouvaient prendre n'importe

quel parti dans le monde. On parle également d'une école pour les nobles

( collegium nobilium ) à Fleury ; établissement qui date pour le moins de

Cbarles-le-Chauve , mais dont la nature et la forme n'ont pas été bien

cclaircies, que je sache. Cf. D. Thomas Leroi.— Marchand, op. c,

* Aventinus, Annal, lib. i, ap. Conring-, suppl. iO^n" 6.
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-hommes ne s'en occupassent aussi '. J'aurai occasion d'en

dire quelque chose, soit en parlant des communications bi-

bliographiques entre les monastères et les seigneurs, soit lors-

que ( dans la 2" section de ces recherches ) nous essaierons de

suivre le sort des livres profanes à travers les divers siècles du
moyen-âge. Contentons-nous de faire remarquer en terminant

ceci, que les poètes du moyen-âge, transportant comme les

artistes, le costume de leur lems aux événemens de l'antiquité,

mettent souvent l'éducation littéraire parmi les occupations de

leur héros '. Les tapisseries du moyen-âge publiées par M. Ju-

binal , nous montrent que les souvenirs classiques occupaient

> Voyez Sainte Palaye , op. c. note 32^ à la 5^ partie. Dans Muralori

( Ântiquiiai. liai. 111. 911) nous voyons un homme d'armes appelé par

la ville de Padoue, pour enseigner le droit dans son université.

Voici le début de cette invitation municipale, rédigée en 1310 par le

podeslà, les anciens, etc.: « Eximiae saplentix ac eloquenliœ viro domi-

«no Jacopino de RufCnis de Parma, utriusque militiae tam legalis quam
yicinguli militaris nobilitate prseclaro Ex famae vestrae prseconiis

»qu8e scientise ingcntis in vobis thesauros perlucidos latere non sinit,,..

»nos permoti et desideranter impuJsi.... personam vestram condignam,

»et nostrœ universitati acceptani nupcr elegimus,....ad regendum et le-

«gendum extraordinarie in civitate Paduae ia jure civili , etc.»

Parmi les manuscrits de la bibliothèque impériale de Vienne, une ver-

sion latine du Timéede Platon, annonce dans une note dulS<^ siècle (1 1 72),

qu'elle a^ait été offei'te en cadeau, par un docleur en droit (Laurent Mol-

1er), à un comte Wilhelm Wernher de Zimbern, seigneur de Wiliens-

teim. Voyez le catalogue dressé par M. Endiichcr
, p. 30i.

' Le vieux poème espagnol è^Alexandre-le-Grand, raconte que son hé-

ros apprenait à lire à fàge de sept ans, et qu'ensuite il étudia les sept

arts libéraux ; ne passant point un seul jour sans apprendre sa leçon, et

s'exercer par une dispute scolastique.

El padre de siele anos meliolo à leer,

Diolo a maestos ornados de seso e de saber,

Los meyores que pudo en Grecia escoger

Que lo sopiesen en las siete artcs emponcr,

Aprcndia da las siete artes cada dia licion

De todas cada dia facie disputacion.

Bouterwek ( éd. cit. ), Prim. parte. C'est à peu-près exactement la

méthode des écoles publiques du 12« siècle , telle que la décrit Heeren ,

op. c. liv. 2. § 39.
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tine certaine place dans la civilisation des classes élevées. Au-

trement quel intérêt eussent présenté aux chevaliers, la repré-

sentation des campagnes de César, par exemple ' ?

XX. Mais s'il faut accorder aux rois et à la noblesse du
moyen-âge plus d'instruction que ne le voudrait le préjugé

ordinaire, ne doit-on pas du moins reconnaître que le peuple,

proprement dit, était alors livré à la barbarie et à l'ignorance

la plus épaisse? je n'en suis pas bien convaincu, et voici pevil-

être quelques raisons d'en douter. Je ne parle point de saint

Eloi, qui d'orfèvre devint évêque, sans avoir d'études à faire ^

Il ne sera pas inutile pourtant de l'avoir au moins cité, pour

faire naître quelque scrupule dans la conscience des écrivains

qui condamnent paisiblement les 6' et 7' siècles à n'avoir pro-

duit que des espèces d'automates. Mais tous les notaires laïcs,

ëchevins et greffiers quelconques du moyen-âge '% qui se char-

geait de leur éducation ?

Guillaume Guiart, homme de la commune d'Orléans, et

qui avait fait la campagne de Flandre sous Philippe-le-Bel

,

prête à des réflexions curieuses sur la civilisation à la fin du

• h' Histoire liiiéraire de la France ( l. vi, p. 21) parle des e'tudes de

saint Gérauld , comte d' Anrillac , et de Guillaume V, comte de Poitiers
,

qui avait rassemblé une bibliothèque remarquable, et prolongeait ses

lectures fort ayant dans la nuit. Mais si le 1 0' siècle vit de tels exemples

parmi les barons
,
que ne peut-on pas attendre du 12* et du 13* ?

• Vita S. Eligii, 5/5tc(7eg". t. v. « Erat enim ipse affluenlissimus quidem

«eloquentià, in studio autera scripturarum sublilissimus. » Eloi, même
avant son ordination , e'tait le conseil des évêques , et le protecteur, le

pre'dicateur même de la foi parmi les peuples. On trouvera de touchans

détails sur la vie de cet homme admirable, dans l'excellent ouvrage il/ores

çaihotici; or, âges of failh , livre u , chap. 7.

Peut-être le mot orfèvre remplace-l-il mal celui d'argentier, qui indique

à la fois l'orfèvrerie , la fabrication des monnaies , la banque et l'admi

nistration des finances. Mais tout cela néanmoins ne semblait pas néces-

siter une instruction comme celle que nous trouvons dans cet argentier

d'un roi mérovingien,

^ Or, selon Buonvicino da Riva, la seule ville de Milan comptait au

12» siècle , 200 juges ou gens de loi , iOO notaires ou écrivains , et GOO

notaires impériaux. Tiraboschi, Storia délia lelteratura , lom. iv, lib. i,

çap. m , n" 29.
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i3* siècle et au commencement du i4'. Les Flamands avaient

publié un écrit virulent contre la France et contre Philippe.

Une époque où l'on publie des philippiques populaires ( ma-
nuscrites, bien entendu

) ,
permet de croire qu'il y avait une

opinion populaire, à laquelle des écrivains pussent s'adresser,

et partant, que les lecteurs formaient une portion assez consi-

dérable de la population. Mais quoi qu'il en soit,Guiart le

vilain, voulant en bon français mettre les rieurs du côté de

son pays, prit le parti d'écrire lui aussi, et de faire maints vers

et mainle note ', durant le loisir que lui laissaient ses blessures.

Et sur ce qu'un habile clerc lui représenta la nécessité do

compulser les chartes historiques de St. Denis, notre Gniart ra-

conte qu'il vérifia en effet son livre, sur les documens et mé-

moires latins de l'abbaye.

Je veux bien accorder à Legrand d'Aussy , auteur de la no-

tice sur Gniart, que ce préliminaire des manuscrits latins

pourrait être une charlataneric toute pure, renouvelée des

chroni(jueurs. Mais si les rimeurs du moyen-âge se donnaient

volontiers l'air d'avoir puisé à des sources historiques et à des

chroniques latines, il y a lieu de penser qu'ils n'avaient point

en vue de se donner par là un ridicule. Et ils n'eussent été que

ridicules assurément, supposé que leur prétention n'eût pas

eu un fondement sinon probable, du moins possible, savoir,

la connaissance du latin hors du clergé. Mais laissons Guiart,

si Ton veut % et montrons seulement comment il pourrait ab-

solument se faire que le peuple du moyen-âge, les bourgeois

du moins, eussent été souvent plus instruits que nous ne pen-

sons communément. Une considération générale semblerait

l'indiquer: c'est que dans les contrées où l'Eglise a long-tems

joui de la paix, l'instruction populaire est beaucoup plus avan-

* Notices des manuscrits, t. v. La branche aux royaux lignages.

* J'aurais pu citer encore Buvkhard Zengg fŒfele , Ilerum boicarum

scriptores, t. i
, p. 2/*7), fils d'un forgeron de Meramingcn (fia du H*

siècle). Le récit plein de bonhoramie dans lequel il expose ses voyages,

ses études , cl la manière dont il avait fait tète à la mauvaise fortune , est

un véritable intérieur de ménage ( p. 2i9) qui rappelle les peintures fla-

mandes, et auquel le vieux dialecte bavarois prête un charme de coloris

tout particulier.
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cée que nulle part ailleurs '
. Et Ton ne s'en étonnera point si

Ton songe que toujours l'Eglise a pris soin dans ses lois , d'as-

Burer linslruction du peuple '. Citons-en quelques preuves,

• Il ne faut pns nous ciler certaines provinces de France qui, profon-

déraenl catholiques, semblent pourtant arriérées aujourd'hui en ce point.

La révolution de 89 les a privées des anciens movens de civilisation ; et

les nouveaux, plus ou moins empreints d'irréligion, ont dû les trouver

rétives. Si donc elles ont paru repousser l'inslruclion donnée par le 19*

siècle , c'était en haine du prosélytisme irréligieux qui s'y alliait le plus

souvent, et non à cause de l'instruction elle-même. Du reste, il est telle

province française marquée d'une épaisse couche de noir par la statis-

tique superllcielle des économistes , et ^ont les étnhlissemens religieux

d'instruction populaire surprendraient beaucoup s'ils étaient bien con-

nus
,
quoiqu'ils n'y aient pas toujours reçu un développement complet;

je citerai pour exemple le Vêlai (Haute Loirej.

Her\as , le savant le plus extraordinaire peut-être du siècle dernier,

faisait remarquer ( llisioria... del liombre , libr. ii , cap 9) que dans les

états Romains , les écoles pour l'enfance étaient extrêmement multipliées

et toutes propres à servir de modèles. Il n'est pas un village de cent feux,

dit-il
,
qui n'y ait son école de lecture , d'écriture et de latin même ; en

sorte qu'il s'y trouve fort peu de paysans qui ne sachent au moins lire.

Mais pour ne parler que d'aujourd'hui , j'ai vu tel village de la Suisse

catholique (en Valais) où deux chefs de famille, les seuls qui ne sussent

point lire , étaient pour ainsi dire montrés au doigt , et comme notés

d'infamie par leurs voisins.

Quand Boccacc , dans cette anecdote dont je parlerai plus tard et dont

on a si fort abuse (Ben\enuto da Imola, Commentaire sur le Dante, ap.

Miiratori , Anliqult. liai. diss. 18) accuse les moines du mont Cossin

d'a\oir mutilé leurs livres, pour en faire des psautiers qu'ils vendaient

aux femmes et aux enians , cette narration montre une chose remarqua-

ble (la seule que n'y aient pas remarquée ceux qui l'exploitent), qui estque

les femmes savaient lire. Les ouvrages populaires publiés par rimprimeri«

à son origine, et particulièrement les pamphlets répandus par Lutber et

ses disciples . constatent encore l'existence d'une certaine instruction

parmi le peuple.

' 11 faut que notre siècle soit descendu bien bas en fait d'études histori-

ques, pour a\oir besoin d'apprendre que l'Eglise est l'ennemie née de

l'ignorance, et la seule vraie conservatrice de la science. Mais puisque les

préJBgés anti religieux sont devenus à la longue des axiomes, il n'est pas

inutile de faire remarquer çà el là, par quelles manœuvres tantôt perfide».



368 SI LE CURISTIA^ilSME A M. I Al X SCIE?îeES.

en écartant ce qui regarderait exclusivement l'éducation des

jeunes clercs.

Il serait faslidieux dYnumérer les décrets de conciles qui

insistent sur l'importance des écoles même pour la campagne.
Cependant on ne saurait les omettre tout-à-fàit sans tronquer
cette matière.

Le 5° des neuf canons attribués au sixième concile général

( 3* de Constanlinople en G8o), enjoint aux prêtres de la cam-
pagne de diriger les écoles, et d'y admettre tous ceux qui s'y

présentent, sans exiger aucun salaire '. Théodulf, évêqued'Or-

tantôt mal avisées, on a conduit la masse des parleurs et des écrivains aux

assertions absurdes qui courent aujourd'hui le monde. Le bullaire de

Lyon, par exemple ( J/agnum bullarium romanum.... opus absoludssi-

mum Laerlii Cherubini. Lugduni, 1673) a retranché du nombre des

constitutions papales , non-seulement ce qui concerne les quatre articles

de 1 682 , mais à-peu-près tout ce qui a rapport à l'enseignement, aux

universités, etc.. Cf. Nardi, op. c. chapilreX.

Que ne retranchait-on aussi du droit canon les expressions suivantes?

« Ignorantia mater cunctorum errorum, eîc. — Si in laicis vix tolerabilis

videtur inscitia, etc. ( Disliuct. 38. )» L Eglise a toujours prétendu sur-

veiller l'enseignement quelconque , afin d'empêcher que fétude ne se

tournât en poison pour la société ; mais à cette surveillance , elle n'a ja-

mais manqué de joindre tout l'empressement possible pour activer les

intelligences. Qui ne sait que les anciennes universités furent fondées

par les papes, et que les biens ecclésiastiques furent affectés à leur soutien,

là même ou l'enseignement théologique n'en faisait point partie. Gf.

ÎSardi, 1. c.

• Nai'di , op c, cap. 22.—Cette ordonnance ayant été répétée centfois

dans les capitulaires et dans les conciles , il ne faut pas s'attendre que

tous ces décrets soient enregistrés ici ; ajoutons-en seulement quelques

autres exemples qu'il eût été facile de multiplier. Concile de Mayence(813},

can. i5.« Filios suos douent ad scholam, sive ad monasleria , sive foras

presbyteris , etc. » Capitulaire de Thionville ;S05) , 5. « De compoto ut

wveracit'r discant omnes. De medicinali arte ut infantes hanc discere

wraittantur. » Concile de Rome (826, , sous Eugène IL « De quibusdam

• locis ad nos refertur non magistros neque curam inveniri pro studio

"littcrarura. Idcircoinuniversisepiscopiis, subjectisque plebibus, et aliis

• in locis in quibu.t nécessitas occurrerit, omnino cui'a et dUigenlia ha-

»beatur , ut niagistri et doctores constituantur ; qui studia litterarum ,.li-
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léans , rappelle ce devoir aux prêtres de son diocèse, vers ;-q;? '

;

et le capitulaire d'Aix-la-Cliapelle (789) avait déj\ réglé que

sberaliumque artium ac sancta habentes dogmata, assidue doceart, etc.»

L'addition de Léon IV ( « clsi liberaliuni procccptores io plebibus, ut

assolet , raro inveniunlur , tamen divinae scriplurœ mugislri, etc.»)

montre qu'on s'était proposé de véritables écoles populaires, et quon ne

se réduisait au catéchisme pour le peuple, el à l'éducation littéraire des

clercs exclusi\cn]ent, que dans l'impossibilité d'obtenir mieux. Concile

de Paris (829_) can. 30 ; mais celui ci pourrait absolument ne regarder

que les jeunes gens destinés à la prêtrise. Il renferme du reste des dispo-

sitions remarquables, comme les exercices publics à faire subir aux élèves

devant le concile quand il se réunira. Concile de Langres,etc. (859) , can.

10.«Ut scholscsanctarumscripturarum,ethumanas litleraturje...ingenli

»curà et studio remedium procurandum est. » — Conc. de Valence (855)

can. 18. « Ut de scholis tara dixinœ quam humanae litterarum
, nec non

• et ecclesiasticae cantiiente
,
juxta exemplum praedcccssorum nostrorum

«aliquid inter nos traclefur, et si potest iîcri statuetur atque ordinetur

,

• etc. » Rc'glemens ecclésiastiques d'Angleterre (Capitula incertœ edilionis,

ap. Spelman; Concilia , t. i, p. 585, etc.), cap. §0. « Presbyteri per villas

• et vicos scholas habeaut, et si quislibet fldelium suos parvulos ad discen-

» das litteras eis commendare vult , eos suscipere et docere non renuant
;

»sed cum summà charitate eos doceant Quura ergo eos doctnt, nihil

»ab eis prelii pro hac re exigant , nec aliquid ab eis accipiant, excepto

i
»quod eis parentes ex charitatis studio suà volunlale largicntur.»— Con-

! elle 3» de Latran ( 1 1 79) , can. 18. « Quoniam ecelesia Dei et in iis quie

I

«spectant ad subsidîum corporis, et in iis quœ ad profectum veniunt

I
«animarum indigentibus pro\idcre tenctur : ne pauperibus

, qui paren-

i|
»tum opibus juvari non possunt , legendi et proficiendi opportunitas

ssubtrahalur, per unamqu?.mque ecclesiam cathedralem , magistro qui

» clericos ejusdem ecclesiœ , et scholares paupcres gratis doceat , competens
• aliquod beneficium assignetur, quo docentis nécessitas sublevelur, et

» disceutibus via pateat ad doclrinam. In aliis quoque restituatur ecclesiis

Dsivc monasleriis , si retroactis temporibus aliquid in e'is, ad hoc fuerit

edepulatum , etc. » Noiis arrivons ici au teras des universités qui , réu-
nissant dès-lors des milliers d'étudians, multiplièrent les écoles prépara-
toires ou élémentaires, si bien que dans la seule ville de Milan leur nombre
montait alors jusqu'à 80. Tiraboschi , 1. c. On trouvera d'autres docu-
incns sur les écoles, dans Thomassin, dans Nardi, etc., etc. Je ne connais

Keuffel, Hisloria originis ac progressas sclw'aram inter christianos, que par
son titre.

,

' Capitulare Theodulfi. Le 1S^ canon semble n'avoir en vue que les
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les églises et les monastères auraient des classes semblables

pour l'enfance '. Aussi le biographe de St. "Wolfang (io« siècle),

nous le montre ' conduit par son père aux écoles des moines,

parce qu'il n'avait plus rien à apprendre dans les classes po-

pulaires. On doit remarquer que l'enseignement spécial des

clercs ne devait pas laisser de verser dans la circulation , dés

connaissances liltéraires plus que populaires, puisque sur la

quantité des étudia us formés pour la carrière ecclésiastique,

écoles clcricales ; mais le 20' a évidemment pour objet les petites écoles

rurales. Il semble ne faire aiilre chose que re[)rocluire une prescription

consacrée : « Presbyleri per villas et \icos scholas habeant. Et si quisibet

«fidelium suos par\ ulos ad discotdas litleras eis coramendare viilt, eos

B suscipere et doccre non renuant, sed cum summa charilate fos doceant

,

«atlendenles illud quod scriptum est : qui... ad jusliliam erudiunt muU
i»los, fulgebunt (juasi stcllse in perpétuas seternitatos. Quum crgo eos do-

jjcent, nihil ab eis pretii pro hàc re esigmt, nec aliquid ab eis accîpiant;

»excepto quod eis parentes charitalis studio sua \oluntale obtulerint.»

Encore aujourd'hui, dans plusieurs pays hors de France, la charge des

écoles rurales, est un bcnciice ecclésiastique; et les magislers générale.

ment en possession de faire la classe dans les campagnes, étaient un reste

de cet oftice attaché comme devoir à la charge du diantre. Cf. Joly,

op. c. Je dcxeloppcrai peut-être ce point d'histoire ecclésiastique, plus

tard, dans un mémoire sur le chant de l'Eglise. On en trouve déjà une

iudicaliun dans Canciani, Legcs barbarorum. t. i. p. 327, n° 20.

» Capital, aquisgran. cap. 72. « Scholœ legentium puerorura fiant:

xpsalmos, notas, canlus, compotum, gramraalicam per singula monas-

«tcria vel episcopia discant, etc.» II est facile de s'apercevoir que toutes

ces prescriptions se répètent presque mot pour mot, et témoignent par

conséquent d'une règle reconnue, qu'il suffisait de rappeler pour la

remettre en vigueur. Aussi nous abstiendrons-nous d'en citer davantage.

On en trouvera facilement d'autres réunies par Conring, op. c, par Mu-
ratori ( Antiq. ital. ) f''**- ^^- I-aunoi , op. c. Mores catbolic. passim

,

IJisi.oire lUlcraire de la France, t. vi. p. 29, iO , 8i , 28/1 , etc. Lecoinfe
,

jinnules.

' Vila S. ^•VoIfg. ap. Surium ("31 ocfobr.). Non contcntus scholis tri-

vialibus aut privatis erudiri, deducente eo sibi properandum staluit ubi

tum inlra Gcrmaniae fines maxime florerent studia lilterarum. Itaque ad

Augiense monasterium se contulit. Cf. Capitula Ilerardi Turonenti$

(858;, cap. 17.
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il ne pouvait manquer de s'en trouver un certain nombre qui

embrassassent une autre profession. Ainsi les écoles ecclésias-

tiques ne peuvent être totalement écartées de ce sujet, mais

elles mériteraient vin travail à part. Ajoiilons aux dispositions

générales mentionnées déjà, Tindicatiou de quelques écoles lo-

cales ou nationales.

Angleterre.—Les chroniques saxonnes ' racontent qu'en 816

l'école de la nation anglaise à Uome fut détruite par un incen-

die. Quel qu'il fût, cet établissement avait été fondé par le roi

saxon Ina, et Alfred en fut le bienfaiteur. Oxford, dont l'Iiistoire

a ses tems fabuleux, comptait 4.000 éludians sous le règne de

Jean ; Cantorbéry avait de la réputation dès le commencement
du 12e siècle. Cambridge l'émule d'Oxford pour l'antiquité,

Yorckoù se rendaient lesélrangers dès le 8'siècle, Saint-AIban,

Lincoln, Londres * ne sont que les principaux noms d'une liste

que je n'entreprends point de compléter. ïanner convient que

lors de la destruction des monastères dans la Grande-Bretagne,

ils étaient autant de centres pour l'éducation des peuples envi-

ronnans ^. Les écoles durent y être multipliées comme moyen
politique, parles princes normands qui en firent un instrument

de conquête, en exigeant que la langue française y fût enseignée.

Danemarck. cl Siï'ede.—Lund, "Wiborg , Odensee, Soroe sur-

tout. Vers le i4° siècle, on y comptait plus de 5i monastères,

dont plusieurs équivalaient pour la considération et l'induencc

même politique, à bien des sièges épiscopaux
; par exemple,

Neslved, Hsrom (W'isby), Ringstaedl, Soroe. Eu outre, la nation

> Cf. 3/ores callioltc. t. iri. ch. 6. Peul-èlrc cependant cet établisse-

ment ne fut-il d'abord qu'un hôpital pour les pèlerins anglais. Le root

scliota est souvent pris pour designer une re'union, de même que l'ex-

pression cotU'giiim, au lieu d'indiquer un corps d'élite, a pris dans les

langues modernes une acception plus e'tcndue et moins honorable. Mais,

qu'il y eût à Rome de nombreux ëludians venus du Nord , c'est ce qui

n'est point douteux; et les déclamations d'Ornhjalm {Ilisloria Sveo-

num Gotliorumque ecclesiastica) suffiraient à le prouver. Cf. Pétri venc-

rabilis episl. ad Luciura pp. ( lib. iv. ep. 2i ).

» Cf. Mores eailwUc, Liugard, Henry, Wood, etc.

3 Tanner, HotUia monastica.
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Danoise avait à Paris un collège spécial ', dont l'institution, du

reste , était postérieure à la fondation semblable faite par les

Allemands. Aussi l'évêque Ëskil , ami de saint Bernard , Absa-

Ion , André et Pierre Suneson , Gunner, évêque de "NYiborg , et

le roi Erich Plogpenning avaient étudié à Paris ^

Allemaghe.—Wagdebourg, où l'on envoyait les jeunes Pruczes

pour se former aux sciences, Paderborn, Ilildesheim, Brème,

Hambourg , Mayeuce , Osnabruck , Trêves , et la plupart des

monastères déjà cités pour leurs bibliothèques '.

Pats-Bas. — Prum , Utrecht, Liège, Gemblours , Stavelo,

Malmédy, Epternach, Gand, LobeS; Gucidres, Deventer, Zwoll,

etc. Nous aurons occasion d'en parler plus tard avec quelques

détails K

FRA^CE. — Du 8* au n» siècle : Aix, Saînt-Amand, Aniane,

Argenteuil , Saint-Arnoul de Metz, Arras , Aurillac, Auxerre,

la Baume, Saint-Bénigne de Dijon, Saint-Bertin (Sithieu),

Cambrai , Chartres, Cluny, Corbie , Cormerie , Saint-Denis ,

Evreux, Ferrières, Fleury, Fontenelle , Sainte-Geneviève de

Paris, Saint-Germain d'Auxerre, Saint-Germain de Paris, Saint-

Julien de Tours, Jumiéges , Langres , Laon , Luxeuil , Lyon
,

Mâcon , le Mans , Saint-Martial de Limoges, Saint-Martin de

Tours, Saint-Maur des Fossés, Mici, Never» , Orléans, Saint-

Père-en-vallée à Chartres, Saînt-Pierre-le-vif à Sens, Redon,

Pveims , Béomé (Moulier- Saint-Jean), Saint-Riquier, Stras-

> Cotlegium Dacicum. On sait qu'au moyen âge (chez Orderic Vital, par

exemple ) Dacia désigne coramuneraent le Danemarck.

» Cf. Langehek, Miinler, Wachsmuth.
3 Cf. Voigt, Heeren, Mcincrs, Ziegelbauer, Reichkopf, etc., etc. Pour

l'Espagne et l'Ilalie, dont l'histoire est beaucoup plus connue, on peut

consulter : Masdeu, Muralori, Fumagalli, Tiraboschi, etc.

4 Une inaflvcrlance ayant fait disparaître dans plusieurs exemplaires,

la liste des bibliothèques principales de quelques contrées ( donne'e dans

le n" de décembre, t. xvii, p. i I 7 ), nous la rétablirons ici à cause de sa

relation avec le sujet qui nous occupe. Pays-Bas : Afflighem, Egmond

(près d'Alkmaar), Epternach, Gemblours , saint IIubert-dcs-Ardcnnes
,

Liessies ( en Uainaut ), etc.— Norwége : Dronthcim , Stavanger, etc.

—

Suède et Uanemarii: cathédrale d'Upsal, Sigtun, Stockholm, \Yadslena,

Wisby, etc., etc.
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bourg, Toul , Tours , Tournus , Saint-Vâst d'Arras , Verdun ,

Saint-Vincenl de 3Iefz , etc. , clc '. — Aux 12° et j 5^ siccles ' :

Amiens, Aix, Angers. Angoulème, Argenleuil , Arras , Saint-

Augustin de Limoges, Auluu, Auxerre, Beauvais. le Bec, Sainl-

Bertin , Besançon, Bordeaux, Bourges . Caen , Cambrai, la

Cliàise-Dieu, Châlons-sur-Marue, Cliartres, Chàleau-Gonlhier,

Chàlillon-sur-Seine, Cliinon-sur-Vienne, Cisoin, Cleraionl en

Beauvoisis, Clauy, Saint-Ciépin-Ie-Grand à Soissons, Crépy,

Saint-Denis, Sainl-Evroul , Flaix ( Saint-Germer), Saint-Flo-

rent de Sauniur, Saint-Gatien de Tours, Sant-Gery de Cam-
bray, Sainte-Geneviève de Paris, Saint-Gerœain-des-Prés (ib.),

Saint-Gilles en Languedoc, Gournai en Normandie, Laon.

Saint-Laumer de Blois, Lille, Lisieux, Lyon, SaintOIaixent , le

Mans, Marrp.oulier, Saint-Martin de Tournai, Saint-.Médard de

Soissons, 31ontpellier, le Mont-Saint-Michel, Mouîier-la-Celle

dans le diocèse de Troyes, Saint-lSicaisedePvCims, Saint-Nicolas-

aux-bois dans le diocèse de Laon , Noyon , Orléans , Poitiers
,

Saint-îlemi de Pieims, Relhel, Piiom, Saint-Rut" dans le diocèse

de Valence, Saintes, Séez , Seiilis, Soissons, Strasbourg, Ta-

rascon, Saint-Thierri près de Reims, Toul, Tournai, Saint-Vàst

d'Arras , Vendôme , Verdun , Vczelai , Saint-Victor de Paris
,

etc., etc.

Toutes ces institutions n'empêchèrent pas les évêques de

rappeler aux curés de la campagne l'obligation d'ensciguer à

lire aux enfans ^, et d'aviser sans cesse aux moyens de répandre

' Hist, litt. de la France. Jo u'ignorc pas que cette hiï-loire admet a

figurer parmi les écoles, bien îles lieux dout Jes titres soiit prublémaliques;

aussi u'eu ai-je point traiisciit euljèremeut la liste. Il serait d'ailleurs

aisé de 1 accioilre sans recourir à des probabilités comme celles qui y
motivent parfois la nominal iou de ([Uelques abbayes.

» Ici les écoles deviennent généralement publiques sans coatredit, et

beaucoup plus littéraires à cause des universités ; aussi ne nommerai je

que les piincipales. Quant aux universités proprement dilis , il eu sera

dit lin mol dans la deuxième section de ces recherches.

^ Voyez Gallia christiana,l. vi, 892. Concile de Cambray fiSeSJ, tit. 5,

clc. Il nous faut aujourd'hui des citalions, pour apprendre ce qui était

un fait de droit public jusqu'à notre siècle ; savoir que renseignement est

une chose ecclésiastique. Le traité de Wcsiphalic cependant, qui avait fait

ToAiE xvm.— N' 107. 1859. 24



374 SI LE CHRISTIANISME A Nil AUX SCIENCES.

rinstruclion parmi les pauvres ', môme par des moyens coac-

tifs. Aussi ne faut-il pas songer que nous ayons énuméré ici les

écoles rurales,

XXI. Pour rendre moins incomplets ces aperçus vagues et

presque sans lien , il est nécessaire de traiter avec quelques

détails une nation en particulier; et ce serait être mal avisé que

de ne pas choij'ir l'Irlande pour thème de ce développement.

Dérobée presque entièrement
,
par sa situation , aux boulever-

semens qui confondirent tout eu Europe lorsque croulait l'em-

pire, elle nous montre bien que si le Christianisme n'a pas

sur-le-champ mis les nations modernes hors de pair, c'a été

tiuiquement à cause des obstacles qu'a rencontrés son action ».

bon marché de laut de principes , recula devant celui-ci; noTÎces qu'é-

taient ces congrès, qui ne faisaient que s'essayer à l'œuvre de^dcslruclion

Bocialc! Cf. André Mûller , Dictionn. de droit canon.

» Conciles de Mayence (i549) • ^^P- ^^ » ConciL. germanic. . tomevi;

de Salzbourg (iSGg), c. 3i, Conc. germ., l. vu; de Maliues (i57o),Z>e

scliolis , de scholà dominicali ; du Rouen (i58i), de sclwlarum et seminario-

rum fundatione
f

i ; de Bordeaux (i5S5) , lit. 27. « Provideadum est,

«umuique ralioue t-fficicndum.... ul in singulis parochiis , Tel sallcni in

• celcbrioribus pagis constituatur ludimagistcr , qui cum grammaticà....

elc.i)C"claieiit des ruines quil fallait relever après les ravages du lulliéra-

njstne et du cahiuisuie.

' Le doveIoppf!incnt de celte idée ne peut être entrepris ici ; remaj'-

quons cependant que le» peuples protégés contre l'action étrangère, ont

subitement grandi sous une sorte de charme, par l'iotcrvenlion du cliris-

tianismo. VÀrmcnie , convertie au corameHcement du 4* siècle, eut l'âge

d'or de sa littérature au siècle suivant ; et l'iiistoirey produisit dès-lors ks

ouvrages qui servent encore de modèle à ses écrivains. La Géorgie avait

au i2« siècle (pendant que l'Arménie jetait iustantanémcnl un nouvel éclal),

une époque lilléraire qu'elle n'a pu atteindre dipuis. Elle élait catlioliquo

alors; si bien que l'invasion tartarc l'empêcha seule de se joi mire aux

croisés lii lins. ï^a Russie nv moment de sa conversion, sembla promettre une

croissance gig.inlesquc. Mais celte civilisation s'.irrcla atrophiée subite-

ment ;
parce que, trop séparées de Rotne par leurs liturgies naiionalcs, et

trop liées àCoiislaaliuople, leur fatale nouiiic.;, ces nations subirent l'in-

fluence du schisme, qui estramputatiou d'un peuple, LaHongrie, qui ilatalt

comme famille européenne, du io« siècle seulement, acquit en dévelop-

pement politique, ce que lui refusait en littérature la multiplicité de ses
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L'érudition de rKibernie païenne, sorte de dogme pour bien

des Irlandais, ne serait pas sans rapport avec l'appréciation

des efTeîs [>roduits par le Christianisme dans celle île. Mais

outre l'absence de pièces positives qui puissent confirmer les

assertions louangeuses, il est certaines preuves négatives qui

ne laissent pas de jeter du doute sur les panégyriques de la

vieille Erin, Cette îie , dépositaire de la science druidique
,

emprunta au Christianisme le mot par lequel elle désigne les

livres , et ses plus anciennes annales portent le nom de psau-

tier '. Mais, quoi qu'il en soit de ce préjugé contre les anti-

quaires patriotes de l'Irlande % il est sûr que cett3 île apparaît

tout d'un coup comme une création magique à la lumière de

«élémens nationaux. Trois siècles après sa conversion , elle embrassait

une étendue égale à celle de l'empire autrichien actuel ; et sans l'Iiérésie,

elle paraissait appelée à former un boulevard de fer pour la chrélienlé.

La Bohème toucha quelque Itms à l'Adriatique, d'une main , et à la Bal-

ti(]ue de l'autre. Mais elle fut la première nation vraiment enropécnne.

à nourrir rhérésio dans son sein, et la plus châtiée aussi, pour l'exemple.

La Savoie même, jiaisible et resserrée qu'elle était dans ses montagnes,

Cl explosion par des expéditions héroïques dont rhitloire, confondue, ose

â peine admettre le récit. Quant à la littérature, le d'Jirouer du monde et

ÏEsperon de discipline
,
puis Scvssel , saint François de Sales. Vaugelas et

saint Real , avant le siècle de Louis XIV, ou à son aurore, montrèrent

que lobscuiilé de cette contrée n'avait jjoirit été un sommeil, et que
l'occasion seule avait manqué à ses peuples. Aussi, quoique ses barrières

aient été fréquemment rompues jiar la politique depuis le »6' siècle , et

que dès lors elle ait cessé d'dilleors d'être partie primipaie dans l'État

je ne sais quelle grande nation moderne pourrait opposer à sou Gerdil

,

par exemple, un philosophe île pareille hauteur.

» Ou sait que dès les premiers tems de l Eglise, le psautier fut le manuel
des écoles. Saint Jérôme parlant de la dilTusion tlu christianisme chez les

barbares, disait déjà ; « Hunni psallerium discuul.»

» Loin de moi 1 idéede trancher par un mol uuediscussionoù il aélé fait

tant de dépenses d'archéologie. Libre à qui voudra, de consulter Keaiin».

.O'Fiahcrty, O'Conuor, etc., et les antiquaires analysés ou indiqués dans
l'ouvrage de Thomas Moore, t. i. Je prends acte seulemeut du fait chré-
tien, le seul bien constaté dans l'histoire littéraire do celte île. Le reste

peut avoir existé, mais pour celui-là , il est incontestablement hors d'at-

teinte.
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l'Evangiie. Chrétienne au 5* siècle, déjà aux6' et 7' elle est ï'île

ues saints et des savons. On nous cite au monastère de Bengor

dans rUlster ( Beangor, Banchor), 5, 000 moines '
; à Armagh,

7,000 éludians; à Clonard, sous Saint-Finuiau, 5,ooo ; à Lis-

more, un rendez-vous général des pèlerins delà science, et le

reste à ruvenant =. Si ces indications semblent gonflées par le

patriotisme, les témoignages étrangers et l'histoire du continent

les rendent croyables. Aldhelm ' se plaint à un ami de ce que

des flottes cCeiadiaus font voile vers l'Irlande ,
pour y chercher

des maîtres de grec , de latin et d'Ecriture Sainte. Alcuin et

" Ce uoinbra paraîtra saus duule citraordinairc. Peut-être faut-il, pour

adopter le chiffre 5, 000 , compter toutes les fondalious dépeudantcs de

celte abbaye comme d'un chef-lieu. Cf. Vit. S- Matachiae, cap. 5. II ne

faut pas coufoudic ce monastère avec celui de Baugor daus le pays de

Galles.

- Cf. Usher, Wachsmulh , OCounor , LaUgan , Thomas Moore (ch.

12 et i3). Il est fâcheux que ce dernier auteur ail été traduit avec une

précipitation ou une incurie toute propre à empêcher sou succès parmi

nous. Les fautes d'impres.'iuu , les coiilre-sons, le défaut d'éclaircisse-

inens, tout dans cette veision, conspire contre l'original. Je dois avouer

que je u'ai pas eu le teste anglais à ma disposition. Mais heureusement

les inexactitudes du traducteur sautent aux yeux la plupart du tems.

Ainsi l'amende imposée au Leinsler par Tualhal, est désignée à divers

endroits par les noms de ii-iba boarien , baorien , baroinéen , borroinéen.

Ailleurs on traduit l'expression ihéologiquc ; niahing tlie body of Christ

(corpus ChribliconGccie), par cette phrase manger le corps duChnst; tandis

([ue M. Moore voulait y montrer précisément l'antiquité du dogme de la

transsubslanliatiou (p. 5oo). On fait de S. Augustin (p. 38o), une espèce

d'hérétique; une phrase louche fp. 385) , semble prêter à l'Eglise, sur

l'Eucharistie . quelque chose de la doctrine calvinist*. Ou nous parle des

psautiers de Cashel et rie Tara, comme si le vulgaire des lecteurs fran-

çais pouvait savoir qc'il y a sous ce titre autre chose que des psaumes ,

etc., etc. Lingard, dc*ns son bel ouvrage sur les ^antiquités de l'Eglise

Anglo-Saxonne n'a guère été mieux traité du reste; et bien d'autres tra-

ducliiins ressemblent à celles-là malheureusement. Aussi, suis-je [heu-

reux d'annoncer que la traduction des Mores Gatholici {Or âges offailli),

est entre des mains plus habiles et plus conscieacieuses.

' Ep. hibern. syllogc, ap Moore , ch. i5.
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Bède ' nous donnent la même idée de ce concours qu'attirait

la réputation des écoles hibcrnoises... ^

L'humeur voyageuse du peuple Irlandais lui fit enlroprcndre

une espèce de croisade scientifique au profit de l'Eglise latine

tout entière. Des moines , des évoques même*, espèces de pério-

deiites à la manière de l'Orient, transportèrent au loin la science

scotique; et leurs fondations sur le continent apparaissent çà

et là dans l'histoire, comme ces astres dont la course ne se peut

tracer que par induction et à force de calcul. En Brabant, à

Verdun, à Wurzbourg, à Ratisboane, à Eiluith, à Cologne, à

Vienne, etc., les colonies de ces cosmopolites sont attestées par

le nom des monasieria Scoiorum, qui dans plusieurs de ces vilics

a subsisté jusqu'à nos jours.

En Angleterre, \g monastère irlandais de Lindisfarne ', fondé

par saint Aidan , à la sollicitation du roi saxon Oswald ^, ainsi

que celui de iMalmsbury établi par MaiduU", augmentèrent Tin-

fluenee irlandaise sur la civilisation britannique; et Aldlielm ,

tout mécontent qu'il était de voir son île désertée par les

étudians, devait ses propres connaissances à un maître hiber-

> Alcuit). Fila S. PVillibr. » Bc.ilus ailoUscens ^^."illiI)ro^(Jus in Hibei -

» rïium veloci cursii coiiscenilit, ibiquc duodccim onuos inler eximios

»pia3 religionis et sacrae leclionis inagisU'us. ... erudiebalur. • //. carm. de

S. fVillibr. et de S. fFilligiso., etc. Ap. CoDring , op. c., siipplom. 3i.

Bed. Ilist. Anglor. , lib. iii , cap. 27 (ap- Coiuiisg. , ihùl). «Ernntco

» lempore {A. C/ir.664) niulli iiobilium simul el mcdiuciium de genieAii-

• gloruin ; qui leinpore Finani et Golmani cpiscoporuin , relicla iusul;»

«pallia, vel divinao leclionis , vel conliiieutioiis vilae gralia illo ("t/i ^Z-

» berniam) successerant. Quos oinues , Scoli liberalissime suscipîcnles
,

» viclura fis qiiolîdianum siue prelio, libres quoque ad Icgeiulam, el nn-
«gistcriiirn gialiiilum prasberi curabant, elc.» It. cap. 7, ibid.

» Les plus remarquables de ces écoles {Monasler. hibernica , 4io j citées

par l'auleiir des Mores Cathouci (m, 6), fnreiil les abbayes de Louli; ,

sainl Ibar dans l'île Je Beg-Eri (côle du Wexford), Clonard (ilnns l'fla't-

Mcalh). Rdlliène , Lismore foudée vers 665, Ross, Beugor (moiiastcro

fondé vers 55S) , sainle Marie de Clonfeilh , saint Ninnidius dans lîlo de

Dam-Inis (sur le lac d'Erne) , l'île d'Iminay, sur la cote de Gallwnv.

* Moore , ch. i3.

4 Oswald , exilé durant sou enfance, avait été instruit par les Irbir.dajs

ses hôtes. La même chose arriva au roi des Noilliuuibres, Alfred, el à Do_

gobirl II, roi d'Auslrasie. Moore , ch. i3.
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nois '. D'ailleurs les étabusscmens albaniens (dans le coîTJté

d'Argyle, etc.), qui transportèrent h la Bretagne septentrionale •

le nom mt^me de l'Irlande [Scoiia) , livrèrent celte contrée à

l'activité scotique, qui avait comme son point d'appui dans l'île

de Hy (Icolmkiil), peuplée de moines irlandais ^ par saint

Columba ( Columbkill).

En France, la fondation de Luxeuil et de Fontaines n'a be-

soin que d'êlre rappelée. 3Iais il faut ajouter que le zèle de saint

Columban (fin du 6^ siècle) ne se renferma point dans les mu-
railles de ces abbayes, et qu'il parut à la cour de Thierry et de

Brunehaut, avec tout l'ascendant et toute la sainte rudesse d'un

Elie ^. 11 visita de même, en se retirant» les cours de Clotaire

et de Théodebert , et ne passa en Lombardie que quand les

succès des Auslrasiens menacèrent de lui enlever tout refuge

sur le sol de la France ^ Dagobert II , élevé en Irlande
,
puis

Pépin d'Héristal, accordèrent leur confiance à des compatriotes

de ce grand homme '^, et deux évoques de sa nation occupèrent

successivement le siège épiscopal de Strasbourg. L'impulsion

était donnée"; aussi, durant la période earlovingienne, c'est

un débordement d'Bibcrîsois sur tout l'empire Franc ^, au dire

d'un écrivain d'alors. Charlcmague et Lothaire, en confiant à

quelques-uns d'entre eux la direction des grandes écoles (à
Paris et à Pavie) nouvellement améliorées ^

, associèrent à la

renommée de leur œuvre celle de Clément, d'Albinus et de

Dungal. Jean Scot Erigènc (ou Eringena) semble avoir pris à

tâche de garanîir chez la postérité, par ce double nom, sa qua-

lité d'enfant d'Erin. Or on sait nue Charlcs-le-Chauvc fit de ce

» Moore, ch. lo , i4. ' Jd., cli. 7,51.12. ^ Id. , cli. 1 1-1 3.

= 7rf., ch. 12. 5 7^.^ j7„v/. c /j^ ch. lô.

•^ J'aurais pu parler do saint Fiacre et de sainl Fnr?y (7' sièrlp) ; mais

leur vie, an moins celle du premier, fut coi.sacrée à l'édificalion presque

exclusivement.

4 On eu verra la preuve peur rAIicningnesnrtoul ; mais voici comment

s'en exprime Henri d'Atixerre, s'adre«sant à CliaiIps-leCliauve {Prafat.

vitœ S. Genuani, ap. Conring, siippl. 5i): « Quid Hiberniam memorcm,

KContemplo peiagi discrimine pêne tolcim ctim grcgc pliilo^ophorttm ad nos

» migranlcmf »

^ Moore, eh. i5.— Avcnlinus, Annal., Vih, iv, etc., ap. Corning, siippl.

4o , n» 6
, 7.
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docte étranger le compagnon de ses heures les plus retirées, et

le considérait comme rornementde sa cour.

En Allemagne, saint Fridolin-le-Voyageur (6' siècle), qui

parcourut la Lorraine, l'Alsace, la Suisse, etc.; saint Riliarti .

dans la Franconic; Virgile (Feargal ou Feargil) \ en Carinthie

surtout, où il prêcha la foi ; ce sont des traces inefTaçables du

zèle et de la science des Irlandais. Le célèbre monastère de

Saint-Gall conserva conslarament des vestiges de son origine

hibernoise, dans .son goût pour la musique et pour tout ce qui

tient à cet art '. On trouve encore un évéque irlandais entre-

tenant l'amour des lettres et des sciences à la cour de l'empe-

' Afoorc , ch. i5. — On y Irouveia dos détails i.'iléressans sur la pré-

tetidue c)cgra«lalioQ de Virpile, .-iccnsé d'avoir enseigné (^u'ti y avait sous

la terre un autre monde et (Taiitres hommes , ou même un autre soleil et une

autre lune . accus.ilionqni n'empêcha pas le pré-veou d'êlre promu à i'épis-

copal , f'I même canonisé par la suilc. Aussi-bien . quelles que fussent les

expressions qu'on lui prOlail , sil ue .''agissait dans le fait que des anti-

podes , on ne voit pa< pourquoi ce lui eut clé un crime d'avoir parlé

comme saint Clément de Rome ^ep. i, ad Corinlhios, cap. 20, ap. Gal-

laou , Dibl. vcler. Pair., I. i), ou saint Uilaire (in psalm. n, vers 8). Il

ne faut donc point s'émrrvciilcrsi la doctrine des aniipoJes a eu d'autres

parlisans que Virgile au raoveu-âge. Ce qui a de quoi surprendre, c'est

que Monlfaucoii ait assuré (lue géuéralcmeul avant le i5' siècle. les doc-

teurs cliréliens considéraient la terre comnic une surface plane [Prccf.

ad eosmœ fopo^rop/itrtjn , cap. u). Monlfaacon n'ignorait sûrement pas

que Martiana^ Capeila , le grand livre des écoles au moyen-âge , donne

nue tout autre idée sur la cosmographie, cl enseigne formellemeiil l'exis-

teufc des antipodes: aussi pour ne rien dire dcBèdeet d Alberl-le-Grand,

conlentonsnous de citer Vlmage du monde, poème du i5* siècle [Notices

des manuscrits , t. v, pag. 260). Il y est dit en propres termes que si deux

hotnmes partis d'un point donné, marchaient chacun dans une direction oppo-

sée, avec une vilesse égale, ils se renconieraient précisément sous le point de

départ.

Sur Virgile, voyez Piiccioli, Almagest:., lib. l, cap. 20 , schol. 1. Han-

siz, Germania sacra, t. 11, p. 82 , 85 . Baronius et Pagi , ad ann. 748 ,

n. 2. Mémoires de Trévoux, janvier 1708, p. \Ô2 , etc. Ch. Decker, etc.

» Monsieur Juhinal (rapport déjà cilé), a fait remarquer que les mi-

niatures de saint Gall oiTriraienl de cnrieos reuseignemcus pour l'histoire

de la musique insirumcnlale au moyen-âge. La passion des Irlandais pour

la musique est un fait connu. On peut eu Voir des preuves dans Th. Moore,

ch. î4 !
/"'ss""-) cl ch. la.
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reur Othon I ', et cVaiilrcs faits se nouïraient rassembler si ce

n'était assez tle ceux-ci.

En Italie, la fondation de Bobhio par saint Colnmban , est à

elle seule un fait de la plus grande conséquence, d'autant que
celte abbaye se maintint long-Iems dans une réputation incon-

testable de science. L'école de Pavie et l'intendance des écoles

lombardes , confiées à Albinus et à Dungal par les empereurs

carlovingiens % est un autre fait indubitable que Tiraboscbi

n'entreprend point de nier, malgré la susceptibilité de son pa-

triotisme. Donatus, Irlandais encore, paraît avoir enseigné dans

la Basse-Italie ^, et devint évéqne de Fiesole; St. Cataldoccupn

le siège de ïarenle.

Je ne parlerai point de l'étude de la langue grecque dansle.«i

écoles irlandaises , parce que j'espère traiter ce sujet plus à

propos en parlant de la connaissance du grec au moyen-âge.
Mais il peut être bon d'indiquer ici l'origine de la scliolastique,

comme beaucoup plus reculée qu'on ne le pense communé-
ment. 11 est notoire, pour ceux qui connaissent la scliolastique

autrement que de nom
,
que les subtilités de l'école étaient

souvent désignées comme un fruit du terroir scotique; et Leib-

nîtz les appelait philosophie hibernoise. ?.lais il est curieux de voir

un docteur de la Grande-Bretagne mettre son bonneur dans les

écoles saxonnes à tenir bon contre les jouteurs d'Irlande. Un
écrivain du j' siècle, pour grandir la gloire derévèqiieTliéodorc,

nous le représente dicousant de son boutoir grammatical la meute

des limiers hibernais ^ qui le harcèlent', et les plus vieilles batteries

de la scliolastique dont l'école ait gardé mémoire , sont inven-

toriées par les historiens comme pièces de fabrique hibernoise ^

.

Aussi, fidèles au nom môme de l'édifice qui réunissait autrefois

le concile permanent des Gaules , ce sont , je crois , des Irlandais

qui, les premiers (et les derniers , si je ne me trompe), nous

ont donné le spectacle d'une sor!»onnique , dans les salles de

noire Faculté des lettres. C. Achery.

' T!ioiria«sia , Discipline de CEglise, part, ii , !. r.. tli. yg.
» Moore , cl». \5, Tiriboschi , Diiiiiia, Muratori . etc.

^ Voyez .«on ôpiUplie ô^ns C hi$t. de Moorc , cli. i5.

* AUllielnt, /^/). Moore, ch. i5. o eli;Miisi.. . Tlifodorn*... liIIjrrnrnsinrM

B glof^o (liscipiiloi-uin . ccu aper lruci;l(;nliis iiidlossoi-iim cat;istâ rigciitL-

.TalIa'Ms. slipctnr; limalo pptniriter grainmalico clonlc... » Loc. cit.

* Bjnedict. Anlaiicn$ , aii. Mosliciui , cciit, 8. CI. Moorc 1. c.
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pr^iCo^ic.

INTRODUCTION A LA LANGUE LATINE,

AU MOYEN DE l'ÉTLDE DE SES HACINES ET DE SES RAPPORTS AVEC

LE FRANÇAIS; PAR l'aBBÉ BONDIL '.

Il y a à-peu-près 6 mois que, dnns notre m" 3q (tome vu , p.

i6g), nous avons pailé d'un ouvrage inédit, sous le litre de

Les longues anciennes dévoilées, ou Introduction facile au laf'n, au

grec et à C/iéhri-u , an moyen du français; et nous formions des

vœux pour ([ue ce travail fût publié, et fût mis en usage dans

les maisons d'éducation. Nous faisions ressortir en particulier

les avantages bien réels que retireraient de cette publication les

élèves dont les études seraient abrégées , les sciences philolo-

giques qui seraient assises sur des principes assurés et appli-

quables à toutes les langues ; enfin la j)hilosoplne religieuse

elle-même , qui trouverait dans celle méthode le premier, le

plus nécessaire de ses principes, à savoir la dénionsii-aîion pal-

pable et inattaquable que toutes les langues viennent d'une

seule, et que, par conséqxient , il fut utî tems où il n'y avait

qu'une seule langue ; enfin que tous les peuples sont frères et

descendent tous d'un même père. Or, les vœux que nous for-

mions alors se sont réalisés en partie. La première partie de ce

travail, qui comprend le latin , vient de paraître. Wour ne pas

nous répéter , nous renvo3'ons à l'article que nous venons de

citer, pour l'appréciation philosophique de ce travail ; mais

nous allons le faire connaître ici dans sa partie usuelle et pra-

tique.

^ Vol. grand io-S", chez H.ichell.-. rue Pierre-Sarrasin, u^ 12; cocz

Cliamerot, qnai des Augnslius, n" lô, et à Lyou, chez Gilieilon cl Brun,
Pelite rue Mercière, n' 1 1 ; prix 6 fr.
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Tout le monde convienl que ce n'est pas tant la syntaxe que
les mots qu'il faut savoir, pour parvenir à la connaissance pra-

tique d'une langue. Or, jusqu'à présent quels sont les moyens
ou quelles sont les facililés que l'on donne aux élèves pour

apprendre les mots? Cliose inconcevable! aucun moyen, au-

cune facilité , aucune méthode. C'est à force de feuilleter le

dictionnaire , à force d'expliquer les auteurs latins
,
que

,
par

routine, sans y penser, les mots se gravent tellement queile-

ment dans l'esprit. En sorte que ce qui est le but direct de

l'étude ne s'apprend que d'une manière indirecte. Malheureuse

méthode; labeur infructueux, quiuécessitent dix ans d'études,

au bout desquels bien peu d'élèves savent le latin d'iuie manière

supportable. Il faut donc une autre méthode.

Or, à la première lecture du latin, on s'aperçoit bientôt qu'il

est un grand nombre de mots qui ont la même signification

fondamentale ou radicale^ et qui ne varient dans leur acception

que par l'adjoncfion d'un autre mot ou par quelque modifica-

tion finale.

Un premier moj'cn pour faciliter l'étude des mots d'une

langue consistera donc à apprendre les racines des mois. Cette

première méthode réduira les mots de la langue latine à aSoô

ou 2600.

Mais ces mots eux-mêmes ont servi la plupart à former les

mots français , et sont passés ainsi dans une langue que nous

possédons. Il est vrai que si quelques-uns y ont passé sans

presque aucune altération , tels que rosa, la rose, musa, la muse,

d'autres y ont passé avec des altérations qui ne permettent pas

de les reconnaître au premier aspect, tels que caput qui a formé

chef, clavis qui a formé clef , etc.

Ri ais ces altérations ne se son t point faites arbitrairement , elles

ont suivi des règles fixes et constantes (jui ne sont pas nom-

breuses , et qui surtout ne sont pas au-dessus de l'intelligence

desélèves. Orc'cst Tinvesligalion des mots latins qui se trouvent

dans le français, el la recherche des altérations qvi'ils ont subies

dans leur passage, que vient nous faciliter M. Bondil dans l'ou-

vrage que nous annonçons.

Nous lisons d'abord dans son livre un avant-propos qui indiqua

le plan de l'ouvrage et le moyen de s'en servir.
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Puis on trouve : i" les racines de loule la langue laline , ar-

rangées par ordre alphabétique, avec les mots français qui en

viennent de près ou de loin , et l'indication des règles qui

prouvent ces filiations. Cette partie est renfermée en 1S4 pag.

2' Les oLlérations que les mots ont subies, comprenant les

changements des vojelles et des consonnes, et renfermées en

i55 pages.

5° L'n traité complet des désinences latines en 71 pages.

Enfin le volume est terminé 1° parlafo/'/e alphabétique de tous les

mots latins qui sont expliqués dans le volume ;
2° par un indea;

de tous les mots français qui ont servi à expliquer les mots latins;

en sorte que d'un seulcoup-d'œil on a sous la main tous les mots

latins qui se trouvent dans le français, et tous les mots fran-

çais qui peuvent servir à comprendre les mots latins.

Le seul exposé des matériaux contenus dans l'ouvrage est

bien capable d'en faire comprendre rimportance. Nous allons

cependant passer rapidement en revue chacune de ces parties,

peur en donner une idée plus exacte à nos lecteurs.

Etvde des riACi>cs.— Nous avons dit que tous les les mots de

la langue latine étaient réduits à 2000 ou 2600 racines ; or, sur

ce nombre, 49 seulement ne sont suivis ni de dérivés français,

ni d'étymologie. Ainsi l'auteur cite d'abord le mot forjna , qui

donne naissance, par ses désinences ou par l'adjonction de

quelques propositions , à 09 mots que l'on apprend bien faci-

lement, car chacun connaît la valeur du mot forme.

Ainsi : ars , artis , art y en apprend 1 1

cor, cordis, cœur, d'où cordial, en apprend 20

aspcr, aspera, âpre, pour a<pre, en apprend 20

alo , alere, nourrir, d'où aiinienl , en appr. 21

curro, currcre .,
courre , courir, en apprend 81

On voit quelle facilité une semblable méthode doit amener

dans l'étude.

ALTÉr.ÀTioN DES MoTS. — 31ais. comme nous l'avons dit, tous

les rapports entre le français et le laiin ne sont pas apparens ;

souvent ils sont cachés par une altération plus ou moins grande

que les mots ont subie. Or, celte altération s'est faite d'après

des règles que l'auteur a recherchées, trouvées et fixées. C'est
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là la partie la plus curieuse et la plus instructive de son livre.

Les règles de ces altérations se réduisent à quatre :

1° changement de lettres ;

2° addition de lettres;

5° retranchement de lettres
;

4* transposition de lettres.

Or pour prouver la réalité de ces changemens , additions
,

retranchemens et transpositions, l'auteur, avant d'en trouver

des exemples dans le français, commence par les montrer dans

le latin même. Ainsi pour en donner un seul exemple, pour

preuve que t devant r> se change en a, il donne les exemples sui-

vans :

Patricida pavricida.

Butjrum .... butrum, bunum . . belrriî.

Frater, nhl. fretire . frarre, frerrc . . , fkère ; r rel.; a- "

LatrO LARBON.

Lairocinium . , . Inrrociniiim , larcinium larcin; sync.

, , (
marre mère.

Mater, abl. maire {

{ mainna, iiiarnna . . marraine.

A'ufriVe KOURRIR.

_ , , 1
pane père.

Pater abl. pali'e . ' .

I
palriiius ,

parniiu* . . pakr\i?i.

Petra piclia, picrra . . pierre; taj.

Putrere pocrrir.

Betro adreiro, dcrelro. . . arrièrk, oerkièiie.

Vitrum verre; i-e.

DÉsiNtKCKs.— Enfin viennent les désinences; l'auteur montre

d'abord qu'elles ontleursensfixe, etqu'clles sont indispensables

pour bien s;ivnir le lalin. « En effet, comme il le dit hii-mème,

»il ne suffit pas. par exemple, pour comprendre febricula^ ca-

ppella , tiipUlas , betliola , globulus , dracuncitlus ,
de savoir que

:>febris signifie fiI- vre ; capa , coupe ; lupus , loup ;
besùa ,

bête
;

T>gl'jbus, CLOBE ; draco, niucos ; si l'on ne sait en môme tems que

» les désinences cu/fl,e//rt,<7/«5,o/«, «/(/s «'icu/«.< sont diminutives;

«mais aussi, la valeur en étant connue, on voit que febricula ne

« peut être qu'une petite fièvre ; cupella. qu'une petite coupe
;
lu-

,.piUu5, qu un petit loup; bestiola, qu'une petite bête
;
globulus,

«qu'un petit globe ; dracuncuîus , ([u'un petit dragon. .

Celte partie est encore traitée avec un soin et une intelli-
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gence qui ne laissent rien à faire pour un travail si utile et si

essentiel.

Enfin nous allons , d'après lui , donner un double exemple,

1° d'une traduction du français en lafin ;
2° d'une traduction-

du latin en français, d'après sa méthode.

La première traduction est celle des vers suivans de Boileau.

C'est en vaiu qu'au Parnasse uu Icinéraire auteur

Pense de l'art des vers alleiudrc la hauteur;

S'il ne Sent poiat du ciel rinflucnce secrète,

Si sou astre en naissant ne l'a formé poète;

Dans sou géuie étroit il est toujours captif,

Pour lui Phébus est sourd, et Pégase est rétif.

Yoici comment M. Bondil applique sa méthode à leur tra-

c^uction.

C'est ;
pour ce est — IIoccc et est de Sum.

Eu vain — Jn vanum.

Qu'au, p. qu-e à le — Ç«/, quœ^ quod,Ad, Ille, illa,elc;

Parnasse — Parnassus.

Uq téméraire . * — Uuus itmcrarius.

Auteur — Autor.

Pense , • — Pensai, de pensum, sup. de Pcn-

do, ère.

De l'art, p. de le art — De, Ille, Ars, artis.

Vci'S , . . — Versus de Puerto.

Atteindre — Attingere de Ad, Tango , ère.

La hauteur — llla, aller [\\\\iû\.é ) à"Altus.

S'il ne, p. si il ne — Si Hic Ne.

Sent — Sentit de Scntio, ire.

Point — Punctum de Pungo, ère.

Du ciel , p. de le ciel. .... — De, Ille, Cœlum.

L'influence, p. la influence. . . — Uia, influenlia, de In Fluo^ ère.

Secrète — Secretus de Se, Cerno, cretum

Si son — iS« et suus, a, um, de Se.

Astre. — Aslrum.

En naissant — In, nascens,n(is,dcNascur,nascis.

Ne l'a, p. ne le a — Ne, Ille, liabet d'Hobeo, ère.

Ji'ormé — Format us, fonnare de Ferma.

Poète — Poêla.

Dan» — De, Intus.

Sun — Suus, a, um.
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Génia — Genium de Geno.

Etroit — Strictus de Stringo, ère.

Il est — lUeest.

Toujours — Totus, djomo ou diorno inus. )y

p. dturnus de Dies.

Captif. — Caplivus, de Capio, captas.

Pour lui. — Pro Mo.

Phél)us est sourd ....-.— Pliœbus est Surdus.

El Pégase ........ — Et Pegasus.

Est . . _ Esf,

I\<jlif. p. resllf. ...... — Restiviis ( inus.
) , de i-esto , are,

R. Re et Slo.

La deuxième traduction est celle des vers suivans de Virgile.

Infandum, rcgina, jubés renovarc dolorem
;

Trojanas ut opes et lamcnlabilc regiuim

Erucrint Dauai, qnaeque ipse miserrima \iJi

,

El quoium pars magna fui. <^>uis, tjlia faiido,

Myraiidouum, Dolopumvc, aut duri uiilCs» Uljssei,

Temperet à laciymjs? Et jam nos humida cœlo

Praecipîtat, suadeutque cadentia sidéra somnos.

Yoici l'exercice pour leur traduction.

PREMIER VERS.

Jnfandnm. , . . Infandtts; a, «ni, composé d'In négatif, qu'où voit dans

iNdigue, ajuste, etc.; et df ftnidus ^dout on peut ou

dout ou doit parler), B. For, fari (parler), dou : m-

fans, qui ne parle pas encore, cufant; affabilis,à c[<n

l'on peut aisément paiIer, alFABLE; prcefaùo, ce qu'on

dit avant tout, préPACE, etc.;

Signifie dont ou ne peut, ou dont on ne doit pas parler.

V. i'*^ Part., For. et 5' Pari. Dé.sin. dos adj. eu andus.

Rgo-ina dérivé de iîcg-o. cre (conduire, gouverner, nÉGiu)
;

Signif. celle qui gouverne, qui régit, reine. V. 2"= Part.

g retranclic.

V. 5" Part., Dfcsiu. des snlist. en Lut.

Jubc'S jHteo.yusst. cre ( coiumauder ), d'où JussiON.

V. V Pari., Jubeo.

Renov-ve ... . R. iJc rédupiicalif , et Novus , a, «m, (récent, neuf,

NEUVE ) d'où iu^ovEH, etc.

Signif. rcTvoDVELER, faire commencer derechef.

Dolorem .... Dolor, cris, R. Doleo , cre ( sentir du mal, souffrir, se

I
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plaindre ), d'où dole>t, iadole^t, delil, etc.

Signif. mal, rouLECB.

V. 3' Part., Désio. des subit , en or.

— 2 —

Trojanas .... Trojanus, a. um, R. Troja ( Thoie ).

Signif. de Troie, eu qui y a rapport, thoie:».

V. 5° Part,, Désin. des adject. en anus.

Ut V. \ '' Partie.

Opes 0/35, o/jt5 ( la Terre, richesse , puissance, etc. ),d'où

opulentus, opti-ErsT. V. 5' Part., Désin. des adject. en

lentus.

Et Et.

Lamenlabile. . . Lameniabilis, is, e, R. Lamentor, ari ( gémir, déplorer

se LAME>T£R '.

Signif. digne d'être déploré, lamentable.

V. 5* Part., Déjin. des adject. en abiUs.

Begnum . . . . R. Bego. V. Regina ci-dessus, vers i.

Signif. rovaume; gouvtruouicul d'an royaume, bègne.

V. o' Part., Désin. des suhst. en r.um.

Eruerint Eruo, ère, R. È, h voir dans la i" Part., et Huo, ère (ti-

rer, retirer, renverser), d'où ruina, chute, renver-

sèment f.ci.ne.

Signif. arracher, renverfer en arrachant.

Danai R. Danaus ( Danals, roi dArgos }.

Signif. les sujets dcDanaiis, les Argiens, et par exten-

sion , les Grecs.

Çuœque R. Qui, quœ, quod [qzi, que), et Que, conjonction.

Ipse Lui-même, moi-même; d'où , ipso facto, par le fait

mémo.
Miserruna . . . 31iserrimus, a , um , de Miser ( malheureux, digne de

compassion ), d"où : misère, misérable, etc.

Signif. liès-malh<ureus, très-digne de compassion.

\. ù' Part. Dé^in. des adjccl. en errimus.

Fidi . ..... Ftt/po, ère, itsum, (voir], d'où VISIO-, Tista,visiBLE, etc.

-4-
Et Er.

Quorum .... Qut, quœ^ quod { qv\, Icqnd, clc).

Pars, partis. . . Part, partie.



Fui. .

Quis .

Talia.

Fanclo.

Myrmldonuvi

Doiopumve .

Aut

Duri ....
Miles, 7niLilis

Uiyssei . . .

Temperet . .
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Magna Magnus, a, um, ( graud )
, d'où : CharleMACWE, MAG^a-

nlme, etc.

, Ftio, ère ( élrc ); fui, je fus; fuit, il fut, etc.

. Qli?

, Talis ( TEL ).

. For, furi, V. Infandum ci -dessus, vers i.

— 5_
. Mynnidoues ( les JIïr5iido>s '.

. Dolopcs { les DoLOPEs ); Fe { ou ).

. ou. V. 2' Part., au changé eu ou.

. Durus, a, uni, [
dir, Liunain ".

. ( soldat \ d où : MILICE, MILITAIRE, MILITER.

. Ulj'sseus [ Ultsse ).

- 6 —
. Tempera, are, R. Tenipus, cris ^ temps).

Signif. réduire ou bornera certaiu lems, régler, mo-

dérer- TEMPÉRER, réprimer, s'abstenir,

j^ ( de, etc. ), d'où Aversion. V. i'« Part.

Lacrymis .... Lacryma ( larme ) , d où LAcaiMAL. V. 2" Pari., c re-

tranché.

Et Et.

Jam Ja, déjA.

^ox, noctis . . . Nuit. V. 2= Part., o changé eu «t.

Ilamida Humidus , a, um , R. Humeo (être moilc , mouillé, hu-

mide }, d'où nuMEUR.

Siguif. mouillé, humide.

Ccelo Cceluin ( cikl ), d'où : céleste. V. 2^ Pari., i ajoalé.

— 7
—

Prœcipilat. . . . Prœcipilo, are, de prœceps, prcecipitis
(
qui tombe la tête

la pri uiière , qui se précipite, ou qu'on précipite ),

I\. Prie ( avant )
qu'on voit dans puÉdire, PRÉméditer,

clc; et Coput. capilis (lêtc,cuEF), d'où : capital etc..

etc. V 1'' Part.

Signif. précipiter, se précipiter.

Suadcntfjue . . . Suader, ère (conseiller, poiterà ), d'où dissuADER, per-

SUADER, etc. V. i" Part.

Que, conjonct.

CadeiAia .... Cadens, ntis , de Cado , ère ( tomber), d'où caduc, dé-

CAUEACE, etc.

Siguif. tombant, qui tombe.
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Sidéra Sidui , tiJerii [aslre), d'où '. conaiderare , regarder at-

teiiliTeinLUl les aslres, et par gyaccdote, regarder at-

lealiveaieiit, observer, codsidéreb.

Somnos i'omnus ( SOMME, SOMMEIL ), d'où insoMHiE, etc.

Tel est dans son ensemble l'excellent livre de M. l'abbé

Bondil.

Deux questions se présentent niaîntcnant : questions de pra-

tique et d'exécution.

1° Quelle est l'ulilité de ce livre ?

2° Comment faut-il s'en servir?

Nous n'hésilons pas xin instant à mettre ce livre au nombre

de ceux qui doivent ouvrir et faciliter une nouvelle voie pour

l'étude des langues. Jusqu'ici les élèves les ont étudiées toutes

isolément , sans les rapporter l'une à l*autre , sans presque

se douter de leur fdiation. Ainsi le principe le plus philoso-

phiq ue de la philologie , celui qui établit de la manière la plus

positive et la plus déraonslralive l'unité et la filiation de la race

bumainf. j leur a complèlemcnt échappé, leur a été caché en

quelque sorte par leurs professeurs ; en second lieu , ils ont

ignoré que les principes de la plupart des langues sont les

mômes , et que les mêmes altérations, les mêmes commuta-
tions de lettres, se rencontrent dans presque toutes; ce qui

n'a pu que les dégoûter de l'étude des langues antiques. Or l'ou-

vrage de M. Bondil vient remplir celte lacune, bien qu'il n'ait

pas assez insisté sur ce principe dans son avant-propos, oubli

que nous le prions de réparer dans la 2° édition d'un livre qui

doit devenir classique.

On demandera sans doute maintenant comment il faut se

servir de cette méthode , et quelles sont les personnes qui doi-

vent s'en servir ? Ce serait une erreur grave que de croire que
ce livre est fait seulement pour les professeurs. Sans doute

ceux-ci doivent dans leurs leçons aider et guider les élèves pour

les engager à se servir des principes et de la méthode. Mais c'est

surtout les élèves qui doivent avoir l'ouvrage entre les mains,
et le feuilleter le Jour et la nuit, comme Horace le dit des au-
teurs grecs. Il ne faudrait pas non plus croire que les jeunes

gens ne pourront comprendre ce qu'il y a de difficile et de ca-

ché dans ces altérations et ces transformations. D'abord il n'y

ToMB xviii.—N° 107. 1839. 25
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a rien ilc plusflifficileà comprendre que ce que l'on trouve dan.'»

toutes les autres rèsjles de syntaxe et de composition de mots.

Bien plus, lorsque les professeurs mcuie trouveront (pielquedil-

ficuUé à compi-endre cl à retenir certains détails, (pi'ils se sou-

viennent que les enf'ans saisissent ces difficultés et retiennent les

détails des langues plu> facilement (pie les savans rux-uiêmes;

car c'est le i)rupre de l'eniance et de la jeime-se de fixer dans sa

mémoire les dilïiculiés des langues ; c'est là sois lot et son occu-

pation propre. An-îsi. ce que nous-mêmes nous pouvons trouver

(iifficile, les enfaiis l'apprentient sans se douler de la difiiculté.

11 en sera ainsi de la méthode offerte ici par M. Bondil; que les

élèves aient son volume à côté de leur dictionnaire o--(/innire;

qu'ils cherchent d'abord dans le petit dictionnaire ([ui est

.1 la fin de l'inlroduction. Ce dictionnaire leur suffira presque

toujours; cor il rciiferme les mots le plus en usage; que s'ils

éprouvent quc'que doute nu quelque dilïiculté, alors qu'ils con-
sultent leur grand diriiontiaire, on plutôt qu'ils s'adressent à

leur professeiu" qui devra les guider dans lescommencevjiens, et

leur apprendre comment il faut opérer sur les mots latins, pour

retrouver leur valeu- dans les mots français. Enfin
, quand ils

pourront traduire seuls à l'aide de ee livre, ils pourront se van-

ter de bien posséder la lnn2;ue latine et la langue française ; ce

que ne peuvent pas dire la plupart des écoliers actuels, lesquels,

n'ayant appris que les nints isolés sans fjtiic atlenliou à leur

composition ou à leur désinenre. n'en saver.l jamais la valeur

qu'à-peu-près.Aioufon- ([ue n'ayant appris cesmolstprà forcede

les lire ou de Ic' e îrjvlrt^ répéter, ils les oublient aussilôl qu'ils

ne les lisent pins ou qu'ils ne les entendent plus prononcer,

tandis que lorsqu'on aura appris à les trouver dans les mots

français, comme on sait toujours ceux-ci, toujours on entendra

ou on retiouvera les autres.

Kr.fin lin des ydus grands avanlages. c'est que lorsqu'on aura

appris 1<^ latin par celle mélhode . on sera tout préparé à ap-

prendre toutes les aulrts langues alphabétiques ; car, nous le

répétons, celte méthode s'appliqne à toutes les langues. La

plupart de ces altérations, cliangemens de mots, transpositions,

sont les mèmc^s à peu de chose près pour toutes. Les grands tra-

vaux de la plup.uJ de nos philologues s'appuient principale-



PAR l'audé bo:ndil. 391

liiout sur ces principes. Bien plus, ce n'est que lorsque ces

principes ont été appliqués que l'on a pu faire quelques progrès

clans l'étinle des langues, et surtout dans l'inteiprélalion de

celles (jui étaient restées closes jusqu'à ce jour.

Mais une chose rcs'e à exécuter, c'est que ce qui a élé fait

pour le latin soit fait aussi pour le grec^ puis pour Vhebreu. Or,

nous pouvons apprendre à nos lecteurs que la plus grande partie

lie ce travail est déjà faite. Depuis plus de 20 ans, M. Tabbé

Bondil y consacre son lenis et une érudition immense. Nous
désirons vivement voir paraître la suite de ce travail, et surtout

le \olume qui traite du grec et qui est prêt en grande partie.

Mais il faut que les professeurs viennent ici au secours de l'au-

teur et l'encouragent; il faut que ses travaux soient essayés et

appliqués; il faut qu'il voie ses espérances réalisées en quelque

sorte, [JOur qui! puisse être soutenu par le témoignage qu'il ne
travaille pas en vain.

Et nous , déjà, nous pouvons dire ici, et à l'auteur pour
l'encourager, et aux professeurs pour leur faire sentir l'impor-

tance du livre, que, bien (|u'il n'ait pres(|ue pas élé annoncé,

bien que les savans philologues du premier ordre qui l'ont

approuvé avec les plus grands éloges aient encore différé d'en

dire leur avis, cependant tous les exemplaires déposés aux li-

braires de Paris ont été vendus eu peu de tems; c'est qu'aussi

tous ceux qui Tout connu l'ont trouvé encore au-dessus de tous

les éloges.

A. BONKETTT ,

De la Société Asiatique de Paris.
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REYUE DES TABLEAUX RELIGIEUX

DU SALON DE 1839.

A M. le Directeur des Annales de Philosophie chrétienne.

Savez-vous bien, M. le directeur, que lorsque, par complai-

sance povir vous, je me suis chargé, en i856, du soin de rendre

compte du Salon, je ne savais guère à quelle tâche desagréable

je m'obligeais ? S'il faut que je vous le dise sans détour, je

trouve celte charge lourde et surtout fort ennuyeuse, et je suis

assuré qu'un grand nombre de vos lecteurs doivent dire la

même chose de la lecture de mes articles, et ils ont, ma foi!

bien raison. J'ai entendu, en province, envier le sort des Pa-

risiens, et regretter de ne pouvoir, comme eux, jouir du privi-

lège d'aller se promener au Salon de ptinture, selon sa fantaisie,

et y satisfaire à son aise sou admiration. El moi je dis à ces

lionnêtes provinciaux : vous êtes l'objet d'une illusion bien

grande. Pour ma part, je n'ai jamais visité un peu sérieuse-

ment le salon, sans y gagner un bon mal de tête. Riais, me di-

rez-vous, pourquoi donc cette grande foule? Ah! pourquoi?

pour la même raison qui fait que la foule se porte partout où

il y a foule , où il y a une réunion quelconque de' personnes;

qu'elle va au bois de Boulogne , au Champ de Mars , au jardin

des Tuileries.

A Paris on va au musée pour y voir ses amis, pour y accom-
pagner ses connaissances; on s'y donne des rendez-vous d'af-

faire ou de plaisir; il y a même des entrevues de mariage, de

ces entrevues où on a promis à chacune des deux parties,

qu'elle était la seule avertie, et que l'autre ne se doute nulle-

ment des intentions ou de la rencontre ; et voilà ce qui in-
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téresse réellement , au salon, les visiteurs qui ne sont pas de

vrais artistes. Il faut y ajouter cette curiosité vague et libidi-

neuse, qui entraîne partout où il y a des images voluptueuses

et libertines à contempler, et en vérité cette attente est toujours

scrupuleusement satisfaite. Tous les ans, il y a des artistes ,

admirateurs de la vile matière, qui travaillent et suent pour

fixer sur la toile ou le marbre, les formes les plus voluptueuses

de la Vénus payenne, qu'ils viennent ensuite, avec le lahsez-pas-

ser du jury, étaler aux yeux d'une jeunesse ardente. Mais que

faisait-on de plus, lorsque dans le temple de Paphos, on avait

placé sur l'autel la déesse toute nue; ou lorsque aux jeux de la

Grèce on faisait combattre des hommes nus? je me trompe,

dans ce dernier cas, une loi de pudeur naturelle avait fait

défendre aux femmes d'y paraître , sous peine de mort.

C'est ainsi que M. Brune a peint une femme dégoûtante,

dans sa nudité, une véritable bacchante; à laquelle il a donné

le nom allégorique de VEniie; ou que M. "Wierts a rais en
montre le corps cuivré, rebondi, les yeux lubriques de je ne
sais quelle femme sauvage, sous le nom d'Eve, éprouvant la

première inquiétude après le péché; M. GiGOtîx a montré sur sa

toile une femme en élégant négligé, aux cheveux lisses, aux
cheveux tombant sur des épaules et une poitrine nues, une vé-

ritable courtisane de salon, et c'est ce qu'il a appelé la Made~

laine, lisant ÏEvangile^ sans doute, mais comme on lit un ro-

man dans un boudoir. Enfin M. Stecben nous a offert une jeune

fdie , aux cheveux noirs ^ au teint ardent et brun, aux formes

parfaites, moitié couverte d'un voile transparent, et c'est ce

qu'il a appelé Esmeralda; et tout Paris a voulu la voir, et l'on

s'est écrié, et l'on s'est demandé, avez-vous va la Esmeralda? Et le

père et la mère de famille, et les pensions de jeunes hommes
et de jeunes filles, et des vieillards, et des prêtres ( car j'en

ai vu), tons les âges et tous les sexes, sont venus s'extasier

devant la Esmeralda et boire à longs traits la volupté ; car nulle

part je n'ai vu de plus voluptueuse jeune fille. 31aisi de grâce,

pourquoi alors éloignez-vous de vos maisons toutes images

indécentes, toutes lectures libres, toutes paroles inconvenantes?

pourquoi tant de soins et tant de peines pour conserver pures

et vierges l'âme et l'imagination de vos enfans? On me répond :



39'i nKVLr, n-.-s tabli, .ux lîiiMGuax

oli ! Dieu nie garde (r.idnicllre de scmi)lal)îcs nudifés cîu'z moi !

mais au musée, c'est difTérent; il s'agil dVt/V, de talent] Viaiment
oui ! voilà les seules excuses que Ton ail àdnnuer. C'est ainsi que
telle femme, lel!e jeune fille, qui n'oseiait s'oflVir aux yeux des

personnes les plus respeetables de sa famille, dans la moindre
liberté de coslumc . sans rougir et s'effrayer, le soir dans un
cerele, brave impudemment la décence et les yeux de convoi-

tise de cent jeunes libertins. Les personnes sont les mêmes,
les nudités sont les mêmes, la vertu la même; mais le malin
c'était clicz elle , en famille , et le soir c'est une réunicn ! Salon

de peinture ^ réunion de société! c'est une dispense de pudeur.

Après celte boulade infructueuse de morale, arrivons à l'ap-

préciation générale du salon. Y a l-il progrès pour l'art reli-

gieux? S'il faut juger d'après le nombre, oui; d'anrès la perfec-

tion des sujets, ou d';iprès la direction générale de l'art, m' oui ,

ni non; car les clioses sont restées slalionnaires, si même elles

n'ont pas rétrogradé. Pour le nombre, j'ai eu la palicnce de

les compter; or, j'ai trouvé 4/ tableaux ayant le Christ pour

objet; 24, la sainte Vierge; i5o, des Saints ou des Saintes de

l'ancien ou du nouveau testament; et 77, ayant rapport à des

monumens reiigieiiœ', en tout 278 tableaux, d'uit q>\cl(jues-uns

ont plus de 20 pieds de baul sur 18 de large, Mais que vos lec-

teurs ne s'en effraient pas, je ne suis nullement disposé à les

examiner un à un. Je n'am-ais qu'à répéter ce que j*ai dit dans

les articles consacrés aux valons pré^édcns,cc (jui ne serait

amusant , ni pour moi ni pour eux. Je vais me borner à faire

quelques remarcpics sur les tableaux les plus fameux du salon
;

ceux, en particulier, qui ont été If plus loués par les critiques

des grands journaux.

El (rab(>r(l, je suis frappé d'un;^ flaiicllation du Clirist . de M.

Carnevali. a un tronçon de colonne est adossé un liomme co-

losapl , tout rouge, sans dignité, sans majesté; ses bourreaux

sont de vrais éiierj,'umènes, dont tous les membres sont lier-

culécns, dtînl tous les yeux soifent des orl)ites. Sans doute , il

ne fallait pas les faire beaux; mais aussi il ne fallait pas en faire

une vraie carieatuie de cro(juemitaincs à manger les pclils

cnfans.

Prçsfjue aus.si mauvais csl le CUrisi en croix de .M. Viscf.m-
;
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Toiià d abord saint Jean
,
qui, les yciix en Taii-, rci^arilc d'un

visage hébèlé; puis li Vierge (jui paraît dr>rmir tranquille au

pied de la croix; enfi:i la Maticlaine qui a la tîgure enluminée»

et non frappée de ccUe d<iuleur qui contracte toujours les traits.

11 n'y a à louer que la figure du Christ qui est digne . bien des-

sinée et de bonne couleur.

Le Christ en croix de >1. Gotet est encore mai groupé. Saint

J«an avec ses deux bras croisé?, la Vierge avec ses bras ouverts,

la Madeleine avec ses bras sur ses genoux, semblent avoir

voulu se partager les trois positions les plus ordinaires des bras;

Mais tout cela ne forme pas un groupe qui a une pensée ou

une douleur commnne et présente. Le Christ est mnssif, et pa-

raît, par sa couleur, de carlonpicrre.

M. JoLLiVET .1 peint une bien grande Descente il- croir. Il y a

de bonnesparlies, el ses personnages rcm|)lissen! bien le carlrc;

mallieurcusement ce ne sont pas des gens vivant el travaillant.

Le Christ descendu ne pèse pas entre leurs bras ; on le dirait

posé sur des hommts de marbre, tant i!s sont raidés et sente nt

peu le poi is qu'ils portent ; ils semblent avoir été faits à part et

posés comme des mécinicpies. D'ailleurs, pourquoi saint Jean

est-il là les bras ouverts ? Pourquoi n'aide-t-il pa.s ? Pourquoi

ne s'apprète-t-il pas à recevoir le corps de son maître qui

semble glisser vers lui? Quant à cette femme. iMadelaine sans

doute, elle est à regarder ou à se faire regarder, tandis que le

corps de Christ va lui tomber sur la tête.

Je ne veux pas parler du Christ descendu de la croix de M. Vai.-

brik; c'est une chose horrible et hideuse. Figurez-vous un corps

raide et massif, auprès duqi'.el est un homme qui se dispose à

prendre de l'eau chaude, que lui apporte dans un gros plat

luie espèce de vivandière. Si le peintre avait un peu coiu-m

l'histoire , il saurait que c'était avec plus de respect et de dé-

cence que l'on présidait à l'embaumement des corps.

Je donnerai des éloges à M. Granger ; son Jésus guérissant les

malades a du mérite. La vieille femme qiii recouvre la vue. le

fiévreux si maigre et si décharsié , la jeune fille si exténuée,

annoncent de bonnes études et une facilité d'exécution peu

commune.
Malgré tout ce qu'en ont dit les journaux . je ne troîivn i^^s
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le Christ au jardin des Olives digne de Scheffer. Il nous a donné
un jeune homme pâle , souffrant , bien mélancolique , aux

doigts clBlés d'un fashionable ; mais ce n'est pas là la douleur

mâle et divine du Christ le Rédempteur.

Je ne citerai plus que le Christ sur la montagne de M. Cases,

où il y a de belles figures, mais dont les costumes manquent de

vérité
;
puis le Christ et les petits enfans, de M. Fianobih , dont les

figures sont bien groupées, mais qui aurait bien pu, même pour

rester historique, ne pas laisser les petils enfans tout nus.

C'est là une inconvenance contre l'histoire et une maladresse;

car on ne peut et ou ne doit admettre ces sortes de tableaux

dans une église.

Je n'aurai presqye pas à parler des figures de la Vierge, tant

elles sont toutes communes et bourgeoises. Dnns la Vision de

saint Luc, ou saint Luc peignant le portrait de la Vierge qui lui

apparaît dans une vision à moitié fantastique, M. Zicgler a

donné à la Vierge un air trop grave et qui est presque boudeur.

Je suis fâché que son imagination ne voie pas de figure plus

gracieuse et plus divine
,
quand elle perce le voile du tems et

plonge ses regards dans le ciel. Son enfant Jésus est mal des-

siné ; on le dirait contrefait et contourné. Je ne sais aussi pour-

quoi saint Luc porte cette longue robe sans ceinture; elle est

aussi peu élégante que peu historique.

La Fuite en Egypte de M. Mottet offre une scène bien groupée,

et où chaque personnage est bien à sa place ; mais la couleur

est négligée
,
pour ne pas dire mauvaise , et l'enfant Jésus est

mal dessiné.

La Vierge-Mère de M. Schoppis est trop lourde et trop mas-
sive ; les bras de l'enfant Jésus sont trop grêles, et forment un

disparate désagréable avec le reste du corps.

Mais il y a deux jolies figures de Vierge. La première est celle

de M. Dot'ssAtLT , à laquelle il a donné le nom de Vierge aux

Anges; au milieu du tableau se trouve la Vierge d'une pureté

parfaite, et tenant entre ses bras l'enfant Jésus, qui porte une

rose dans sa main; à i'entour sont trois anges, dignes par leur

candeur, leur innocence , leur sincérité , d'être placés pour

protecteurs et pour gardiens de la Vierge et de son enfant.

J'aurais voulu cependant que leur robe fût moins étroite. Je
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sais qu'il est des maîtres anciens qui lui ont servi de modèle ;

mais il ne faut iamais imiter ce qui est disgracieux.

La seconde figure de Vierge est de M. Hauzer, peintre dis-

tingué
,
qui s'efforce de ressusciter et de suivre les exem[)els

des vieux maîtres. Sa Vierge toute blanche, au milieu d'un fond

blanc , est bien celle fleur des champs et ce lys de la vallée

chanté par Salomon. Il n'est pas au salon de figure plus divine

que celle de sa Vierge ; elle est plus belle même que celle de

l'enfant Jésus, dont le corps est trop grêle dans toute sa partie

inférieure. Vous m'avez dit que celte Vierge était destinée à

l'église du collège de Juilly; elle y sera dignement placée, et

elle en sera un ornement que ne manqueront pas d'aller visiter

les curieux de belles peintures.

Je ne trouve plus sur mon carnet rien qui m'ait frappé; car

je ne veux pas entrer dans l'examen de cette longue suite de

saints et de saintes qui se ressemblent toutes dans leur médio-

crité. Je ne citerai que deux toiles ; Tune d'une grande dimen-

sion ayant pour sujet Godefrol de Bouillon visité par deux anges. Le

héros chrétien, les anges, la mise en scène, le dessin, la couleur,

forment un tableau précieux et digne d'éloges; il est de M. de M a-

DRAzo. Le 2" est une toile de moyenne grandeur, et porte pour

ViireSainte Clotilde. Cette première reine chrétiennedela France

est à genoux auprès du tombeau d'un de ses enfans ; et tandis

qu'elle prie, elle voit dans une vision la bataille de Tolbiac et la

conversion de son époux le roi des Francs. Cette pensée est neuve

et poétique. L'exécution en est soignée; l'artiste. M"* Perdrau,

a bien saisi et bien rendu la douleur de la mère , et la joie de

l'épouse et de la chrétienne qui se voit enfin exaucée dans ses

vœux les plus chers. C'est là un bien beau commencement ;

seulement j'aurais désiré un peu plus d'air autour de la sainte,

une figure et une pose un peu moins symétriques.

Je finis cet article que vous trouverez peut-être un peu sé-

vère , et pourtant il me reste encore une censure à exercer;

censure que je voudrais rendre dure et sévère pour qu'elle fût

efficace. Je veux parler conlre cette manie de quelques prêtres,

qui tous les ans viennent au salon étaler leur costume et leur

figure. Franchement, est-ce bien là leur place ? Certes, je ne

veux point blâmer les prêtres de se faire peindre; une famille.



398 REVUI" DES TABLEAUX RELIGIEUX DU SAL().>Î DE 1839.

une coiïimunaulé, un diocèse, doivenl désirer de conserver

les traits de ceux qui ont fait leur bonlicur, ou leur joie,

cela est juste et légilirtie. Par leur position même , les prêtres

doivent se faire beaucoup d'amis, qui tous sont bien fondés à

conserver des traits qui leur ont été clicrs. Mais il y a loin de

là à celte coutume ou à celle vanité, qui les porte à venir s'ex-

poser au milieu des comédiennes . des courtisanes et des Vénus

antiques, au milieu de tout ce que la volupté moderne a de plus

raffiné. Oui, je voudrais pouvoir fouetter de quelque mot san-

glant celte inconvenante vanité; et ne pouvant le faire , je me
fais une loi de les nommer dans votre journal. Cette année, j'y

vois Mgr. Guillon, évêque de Maroc, M. l'abbé L., M. M., vi-

caire des Quinze-Vingts, et M. le curé de Bercy. Vous voyez ici

une singulière su*ceplibilité, celle de n'oser exhiber leur nom ,

tandis qu'ils exhibent leur personne !je necilerai pas leur nom
pour cette année, mais je leur dirai franchement , que ce sont

là les figures les plus communes et les plus triviales que j'aie

jamais vues. J'en demande bien pardon à Mgr., à M M. les curés

et vicaires ; mais quand on se met en étalage , on se dévoue

par là même à s'entendre dire quelques rudes vérités.



NOLVi'ixKS i;t .\n'L'..\(.i:s. 399

npuvc((os cl irU'Can(|c^.

EUROPE.
A'- Gl.TTEnnE.—LOl^iynES. -Des dixtrlbus d' Isracl.co7nmeayant

peuplé V Amérique, Dans une scnurt- de 1h sociclé asiatique de Londres,

on a iii un discours sur le sort des dix Irihns d'Israël, après la cliûte de

Samaiie. Cn disconrà élail de feu T.-I\I. Diekenson , employé dans ua

service civil ùBombaj. L'anlenr jdiscute les diverses opinions t.\c& savahs,

snr le lien où se retirèrent les Israélites prisonniers après la deslruclion

de Icnr royannie. Il inclit<e vers l'idée q;ic ce furent les preMii<;rs colons,

qnî passèrent lie l'ancien dans lenouvc^n monde, à savoir que les Indiens

de l'Amérique du Nord (ilaieiit d'origine hébraïque. Celte opiiiiou fut, sui-

vant Dicketison, suggérée pour la première fois à Jean Elliot , évangéliste

Indien, comme on l'aiipelail, par un nommé Winsliow. agent coramer-

oîal , dans la nouvelle Angleterre, en ly^g- Depuis, daulics écrivains

ont atlopté ce sentiment , s'appuynul sur plusieurs particularisés remar-

quables, sur des rapports de coutumes, dj mteurs , de rils religieux,

de physionomie, etc. L'auteur fait mention des Juifs nègres du Malabar,

appelés Ben Israël . ou Israélites et non Juifs, et rpii suivent la loi de

Moï-ic. Il croit que leur origine et hnir histoire sont bien dignes d'être

étudiées {Cntholic-Uerald de riiil.idclj liie. )

SYRIE.— Conversion au calliolict^iiic d'un évcq^ie jucobilc — Son voyage

en France. Alli.inasc-Ab'lcl A]e>liili , évê:;ue sjiirn, vient c!c passer une

Semaine h Angonlême, où sa pté-'Miee a extité îidc vive cuiiosité. La

rouveraion d'Abdel Mi i^liih au eallioliriMiie e^t célèbre ; i! appartenait

encore, il y a deux ans, à l'ésli^e chiélieune d'Oiient, qui <iiil le schisme

d E'i tyclics : et en cette qualité il fut sacré par l'nvêque d'Ali-p, et envoyé

rommo évêque au Aîalabar. F,:ligué du climat, il revint à Abp en Syrie,

où on lui ilonna une niissiou tendant à obliMiir !a spoliaiiuii des églises

catholiques de Damas. C'est au mouK iil où le j.icobile aU.iit accomolir

ce hisie ministère, qu'il éprouva îles tijules vlolens sur la b'yitimité de

la doolriiie li'Eulyehès. condatrinée su eonciie général de Cbalcédoine

,

en 4^1 : il demanda aus Lazaristes de Damas iIcs conférences religieuses,

p| abjura enlie leurs mains ses erreiirs sur la nalui'e humaine de Jésus-

Chrisl liicc par Eulychès, Après celte conversion, Abdel .Mibhih vint h
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Rome, oii le pape lui fit le plus honorable accueil , el l'engagea à visiter

le clergé de France et d'Italie.

Abdel Mesliih porte le costume oriental ; ses traits rappellent lei belles

figures de la Judée, les types de rAocicu-Testamenl. Une grande fonlc

a suivi les messejs ({u'il a célébrées à l'église des dames de CItavagnes; on
n'avait pas vu encore aux autels d'Angouiêmc un prélre vêtu du manteau
oriental , célébrant la mcs5e en langue sjriaque, avec tout l'extérieur et

l'antique majesté du rite mosarabique.

Josepli-Abdalha Messalili , né à Alep, qui accompagne Tévêque, écrit

avec facilité dans les langues syriaque , arabe , latine , italienne et fran-

çaise. Une de nos dames a reçu de sa main un traduction polyglotte do

quelques sentences syriaques que l'évéquc avait données comme sou-

venirs.

Le Ténér.iblc prélat est en ce moment dans la capitale.

CHALDEE — Conversion d'un évêque neslorien avec tout son trou-

peau, au nombre de 6,000 personnes. M, Isaie, patriarche chaldécn, dit la

Gazelle du Midi , a écrit à M. Thomas Alckujfes , savant naluralisle , et lui

a annoncé qu un évêque nestorien l'avait prié de recevoir son abjuration,

el de l'admettre au sein de l'Eglise avec 6,000 personnes environ de son

troupeau. Déjà même cet évêque avait fait annoncer publiquement à ses

ouailles qu'elles eussent à s'adresser, pour la confession, à des prêtres

catholiques, parce que là seulement était le salut. On espère que cet

exemple aura de l'inQueuce en GlialJée et en Perse. Il est question de

fonder pour ce dernier royaume un collège à Tauris. M. Scafi, lazariste

qui a couçu ce projet avec M. Bore, doit se rendre à Paris pour aviser

avec ses supérieurs aux moyens d'exécution.

(3iKî(55ta,]ï§t^

HISTOIRE ET OUVRAGES DE HUGUES MÉTEL, par M. le marquis de

Fortia d'Urban ; vol. iu-8°, à Paris, chez l'auteur, rue de la Roche-

foucault, n» 12. Prix, 7 fr. 5o c.

Ce lilre rappelle la vieille manière de l'Histoire littéraire de la France.

Les bénédictins avaient fait de ce bel ouvrage , une galerie de portraits

détachés, et leur dernier travail fut une grande monographie de saint

Bernard, qui occupe un volume entier. Leurs continuateurs se sont dé-

partis de ce genre sérieux, pour nous donner des groupemens plus rapi-

des ; c'est renoncer h donner des matériaux d'éludé, et se réduire presque

nu rôle d'abrévialenrs. Je ne suis point chargé d'apprécier les causes qui

ont fait adopter ce changement ; mais, pour ce qui est de l'effet
,
je doute

fort que le i3« volume moderne el les suivans , partagent jamais la répu-

tation el l'autorité de leurs devanciers. Aussi salué-jc avec joie tous le»
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travnns qui featcat de ramener l'élude monographique dans notre his-

toire lillérairc.

Cependant la lecture da tilre entier a diminué ma joie quand j'y ai

\u : Mémoires pour servir à l'histoire eccU'siaslique du 12' siècle. Pourquoi

pas plutôt riiisloire littéraire? Il csl vrai que l'histoire Ijlléraire d'alors

est presque nécespairement ecclésiastique ; et c'est ce qui fait que j'ai

grand regret aux bénédictins pour cette espèce d'ouvrage . car l'histoire

ecclésiastique est une tâche difficile ; et avons-nous aujourd'hui beaucoup

tle gens qui sachent même le soujiçonner? J'aurais voulu pouvoir faire

une exception pour le vénérable auteur dont je m'occupe ; mais sou livre

renferme une digression ihéologique
(
page a.'i, 20, etc. ) , qui a justifié

mes appréhensions. Des notions vraies et solides s'y mêlent à des vues

inadmissibles , et à un langage susceptible d'applications fausses, sur les

poiuls les plus délicats du dogme. Aussi estimé-je trop M. le marquis de

i<'orlia, pour penser qu'il y attache autant d importance que sembleraient

l'annoncer ses expressions.

En somme , rhi>toire ecclésiastique apparaît là, comme un véritable

Irouble-fcte; d'autant plus que Fleury, Richard, Feller, et autres auto-

rités invoquées souvent par l'écrivain , ne sont, au fond, que des com-
pilateurs plus ou moins sujets à caution. Or il nous faut , en histoire ec-

clésiastique surtout, quelque chose de mieux que cela. Puisons aux sour-

ces; il en est temps, ajirès que ce gtnre d'études a été si négligé ou si

mal lr;iilé; ou, si les sources véritables nous manquent, consultons du
moins Baronius, et les travaux de première main. M. le marquis de For-

tia possède en ce genre, beaucoup plus de coni;aissances quej force de
gens qui s'en mêlent ou s en sont mêlés. Mais, encore une fois, l'Iiisloire

ecclésiastique est une des plus rudes besognes qji puissent échoir à un
savant. L'archéologie et l'histoire jirofane , la critique et une douzaine
d'autres sciences, dont une seule suffirait à illustrer un homme, ne sont
que des jeux au prix d'elle.

Ceci me rappelle que les commissaires des arts, qui exploitèrent au nom
du directoire les pays conquis par nos armées, étaient des hommes par-

faitement négatifs en fait d'antiquités ecclésiastiques (entre autres). Gela
étant, ça été une fâcheuse pensée que de réexhumer la soi-disant sentence
de Pilate annoncée par ces gens là ; sentence qui tout au plus, serait

nne copie de la pièce apocryphe publiée par ordre de Maximin Daïa.
D'ailleurs ce monument quelconque n'est point une nouveauté, et était

tombé déjà dans le domaine populaire ; car je me rappelle en avoir vu
nne fiorle de gravure, il y a plusieurs années, dans une auberge de la

Gruyère, où elle formait pendant à un portrait barriolé du généra! Foy.
Le directeur des /fnna/e5, tout en la citant dans le dernier N*, a donc

fort bien fait d'en montrer la fausseté.

Autre grief contre le livre ; presque point de citations latines. Et la

lilléralure du 12« siècle ne saurait s'en passer à mon avis. Dom Ceillicr

céda en ce point, et fort malencontreusement ce semble, à la frivolité de
sou lems »; en sorte que sou grand ouvrage ( dont je ne me constitue

1 La légèreté philosophique ( singulière alliance de mots, mai? qu'y faire?
)

du XVllI' siècle avait tellement banni la science historique et critique, que la
fibrairie lyonnaise offrait seule désormais un asile à celte litltrature sérieuse.
Paris ne produisait plus guère en ce genre que des entreprises soutenues par le
pouvoir.
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point .ilisuliiinoiil lo pauégyrific , du rcsU) couunciicc ;ivcc Jos «xlirtils

lie» Saillis Pèi'fS , ii'oirro plus d:t!iis l«,-s noies , a|>iès ([Uflqucs volutues »

(|ue tIfS noms projirus ot il(;S cliilTrcs
,
puréincnl cl siinpIeuiLMit. riiea

i)i)iirUiii>. nV'.-t tniiiiis H|ipi'(iciab!e dans une li;uluclioii , ([iic les écrivahis

dg moj'ii-àgr. CIhz cos derniers, pins que cli'fz aucun iiutrc, ie sl^'le e*t

n;ie cjr.ic'icri.'.lique à-peu-piès iuslransl'oi ii);d)!e. Les idliisions conli-

laiellcs à réciitiire, les cuiiuunl-i fails au Inugaoi; de l'école ', les jeux

de uiut» si clu'.rs à celle époque, l'Iii^luiie luérne de nos langues UcoJei nés

nui perce dans Ct^lle latinité de liansili(ja ; lout cela csl à peu-près perdu

p,)iu('elui qui ne voit point le texte. El jiour |ieu que l'écrivain manque
d-; fonds, la li-cUir.? il' une Iradncliou dévie ni véritablement insoutenable.

(Jnc)i (|u"il on soil je suis lout à-fail tie l'avis de M. le marquis de Forlia:

qu après avoir si éluilié les antiquilns des Grecs et des lloniains, il csl

temps de songer aux nôtres. El on peut dire que iMclel a été traité par

lui avec l'iulérél passionné d'un antit|naire. Cliacunu df s pièces laissées

par cet auteur e.sl anaU>ée. accompagnée d'éclaircissi mens, cl mise en

rapport avec les fails ronlem|iorains. J'avais espéié en conséquence , à

projios iies poésies de .\]él(d
{ |). aSG ), trouver un peu plus de détails sur

l'arlilice singulier qui présidait à la ver.siliealiou classique d'alors. Mais

rliislorien île Alélel , troj) sérieux sans doule, j)oui' allaclier du prix à ces

bagatelles, a traité cet article plus rapidement qn'aucu.i autre, et s'est

luijnlré dans cet endroit avaix' tle digression jusquà la séehi'resse. Ces

ba"atelles ncanimoins oui rpielque im))orlaoce pour l'iiisloire litlérjirc

de cet âge, et j ignore si jamais elles ont été exposées d'une manière com-

plète. Tout léger (pi'il paraît, ce sujet en vaut bien d'autres qu'on n'épar-

gne point aux lecteurs ; et il ne mauc|U<.'rail pas d'un certain côlé scrieus'.

Ainsi ne pourrait on pas y trouver un moyen de solution à la question

tant de fois ilébaliue. sur l'oiiginc Jil nolie versification française?

Puisse le travail de M. le marquis de Forlia , exciter l'ardeur et Ja cu-

riosité pour ce mojen âge long-l' njs malirajié, et aujinud'ljui mciiie

encore étudié souvent dune façon beaucoup trop superficielle.

G. A.

COLLECTION OHIK'SÏALE de l' Imprimerie- Hoyale. — Une vaste en-

treprise occupe depuis quelque tcni» riuq)rimerie Rojale. 11 en sortira

un des monuinens les plus curieux de la typographie.

La bibliotl)è(pie royale possède un grand nombre de manuscrits orien-

taux fort curieux , et qui n'ont encore été traduits, ni en France, ni en

Europe. L'empire eut la pensée de faire jouir le [.cblic savant de ce qu'il

avait de plus précieux dans ce trésor littéraire; un d/nret de i8i3 avait

ordonné I iu)pression d'un choix de ces ouvrages écrits dans les diverses

langues de l'Orient. Les malheurs publics vinrent bientôt mettre obstacle

à l'exécution île ce jirojet. Ou y songea de nouveau eu 1824; mais des

circonslances imprévues forcèienl le minisire d'en ajourner l'exécution.

Ce projet vient d'être repiis aiijouiiriiui. Sur- le lapjiorl de 1\1. Lebrun,

diroiltur de rimprimerie-rioyale, une comufission fut choisie, en i835,

pour désigner les manuscrits dignes d'entrer dans celle colleclion. La

commission, composée de MM. Silvesire de Sacy, Quairemorc, Eugèno

' Ainsi dans Y Histoire (/< Mi Ici, p. Z|0 , Vnssomplion du moyen terme dans le

syllogisme, surprendra i"! coup sur bien des lecteurs, qui ne sauront quelle notion

rûltaelicr à cette expression nouvelle pour leurs oreilles.
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Buriiouf cl Fauiiel ,
préM.Vje pnr M. Lebrun ,

a fait loniLer ses premiers

clioix sur les r]uatre ouvrages s'iivans :

1° L'iUsloire des Moji^ols tic Rascliid-Eldin. M. Qualrctrièi<,> s\;.t ili;irg(5

de la Iradiiirt; el de l'.i minier.

Le Blià^avata-Pounvia , ou llisloirc de l'incarnation du Vlelinoii
,
que

juddiera ^L E. BurnoiiL
5" Le Scha.'i-Namcfi . ou Livre dis rois de Firdonsi, donl la Iraduclioii

est confiée à M. Jules Molil, Je la Société asialimie.

4" Entin le Coile du rut JVukhiniig V. AL B rosse t , aussi de la Société

asiali'juc, est charjié de le Irad-dre.

Ainsi SCI ont donnés simnllanéinent et par iivrai-ons cnircniélérs . ou

aiahe, en persan, eu gcoroi( n, en sanscriL par l'élile de nos orientalistes.

|( s textes, non eiuore pnl)iié> , non encore traduits, do (juatre iuipoi tans

o;iv rages.

Deux volumes sont déjà imprimés ; un troisième s'imprin.c en ce nso-

ment.

L'un des volumes publiés est le premier tome de Yllisloire des Mougols

de la Perse, écrile sur les monumens originaux et les incmoii es des grandes

familles ; cette histoire est le guide le plus sûr que l'on puisîc cii(/isif

pour acquérir une connaissance approfondie des anciennes annales des

Monf;ols. L'auteur, Rascliid-Eidin , né dans la ville de Namadan , l'an-

cienne Ecbalar^e , l'an 6Ô5 de llicgire (1247 de J.-C ) ,
qui exerça la

cbaige de visirà la cour des sultans mongols, lut mêlé à toutes les grandes

afl'^ires de son lems, et périt tragiquement à 70 ans, enveloppé dans nue

intrigue de palais, était i\n liomnte coofciencieux el un éeiivaiu habile.

La vie de Tcliingliiz Kan s-.irtout est un morceau d'un haut iulércl, ainsi

que celle de Gazan-Khsu . dont Piaschid-Eklin avait clé visir.

M. Ouairerijère a accompagné le texte el la traduction de notes sa-

vantes , et d un ctirieuv mémoire sur la vie cl les ouviages de 1 auteur.

L'a-.ilie voLime également pid>lié est le premier tome àuSclutli ISamcli,

Jjvre des Uois. C'est un poëmc épique qui embrasse toute l'histoire de

l'i-mpire Persan, depuis sa foudation jusqu'à sa destruclinu ; œuvre dont

l'importance historique égale la beauté littéraire; sa célébrité est grande

cl son succès fut immense; à peine uu épisode était achevé (jue des copies

s'en lépandaicnt dans tout l'empire.

Le sultan professait pour l'axilcur nne admiration passionnée, cl se

complaisait à dire qu'il avait souvent entendu ces mêmes histoires ;

niais que la poésie de Firdonsi les rendait comme neuves , el (ju'elle

inspirait aux auditeurs de lélo |uence , de la bravoure et de la jnélé.

Quand le ppëme fut présenté à Mahmoud, il ordonna d'envojer à l'autenr

autant d'or qu'un éié|ihaut pourrait en porter; mais un envieux conseilla

au roi de n'envoyer rju'une charge d'argent , el Firdonsi , iuiligné , le

distribua aussitôt à ceux qui l'entouraient. Ce fcl pour Fiidousi la cause

d'une disgrâce suivie de beaucoup d'infortunes?

. L'histoire du poète et de ses ouvrages a été écrile par M. MohI , dans
une préface placée en tète de sa traduction ; elle est remplie de détails

originaux, el d'un vif intérêt pour ceux qui aiment la littérature et l'his-

toire de l'Orient. Abou'Ikasim Firdousi est né à Schadab , bourg des en-
virons deThoul, l'an 329 de l'hégire (gSi de J.-C).

M. E Burnouf a déjà comrtuMiré la publicatiou du troisième ouvrage,
ÏUistoire de C incarnation de Viclinou.
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Cctle collection est cséculée avec loule la perfcclion et tout le laio

lypograpliique qu'eu peut attendre de la richesse de l'Imprimcrie-Royale

iet de l'habileté de nos meilleurs lypofiraphes. Des frontispices , des

\iguettcs et des cncadremens dessinés par Cbenayard, dans le style orien-

tal, cl qui sont parfois une reprodurlion fidèle des peintures même des

manuscrits orientaux, cnricliissenl ces éJilions d'ornemcus dignes de la

beauté de l'impression. Plusieurs exemplaires destinés aux chambres, à la

bibliothèque royale, et dont les orneoiens ont été cuioriés parl'impression

seule et sans le secours du pinceau, sont des chefs-d'œuvre de l'art, et

assignent à notre typographie un des premiers rangs en Europe. On peut

affirmer que rien de plus beau n'a élé fait unlle part.

Nous avons vu aussi à rimprimerie-Royaîe une collection des ouTragcs

imprimés dans cet élablissemenl depuis sa fondation ; M. Lebrnn, qui

a commencé celle collection, travaille chaque jour à la compléter: il y
ioint un spécimen des chefs-d'œuvre ou des mouumens les plus rares de

la typographie chez les étrangers.

Pourtant qu'il nous soit permis de faire ici une observation; c'est que

tout en imprimant des volumes de Inxc in folio ou in-4°, pour les biblio-

thèques royales ou les riches particuliers , l'Imprimerie-Royale devrait

aussi donnL'r de ces mêmes ouvrages des éditions in-8°, dont le prix fût

accessible à la bourse des hommes laborieux , en si grand nombre , qui

s'occupent de la littérature orientale et qui se ruineni à acheter deslivres,

ou se trouvent arrêtés dans leurs éltides par l'impossibilité de jouir du
travail de nos priucipanx savans. Cela coûterait peu à l'Imprimerie—

Royale, et cela serait très-avantageux pour les jeunes étudians.

Gll.VMMAIRE GltECQUE , accompagnée d'ctercices et de questionnai-

res, par Henri Congaet, chanoine de Soissons, membre de la Société

asiatique de Paris,

« Sans la langue grecque rien ne peut s'expliquer

* dans les liliératures ni dans les langues de la muilié

» de l'Europe.» (Gresset.)

Ala librairie classicjuc de Périsse frères. Piris et Lyon, i858. Prix : 3 fr.

Nous avons rendu compte dans ce volume de l'excellent ouvrage de

M. Bondil pour l'étude de la langue latine, nous en annonçons un autre

aussi qui sira Ircs-nlilj à l'élude de la langue grecque, et c'est encore à

un prcti e que nous le devons. La grammaire de M. Congnet est aussi un
perfectionnement à la philologie des langues; elle offre encore cela de

particulier, qu'elle est pour les élèves plus commode et plus facile que

toules celles qui existent , en même lenis qu'elle est plus savante et plus

complète pour les professeurs. Sur chaque espèce de mots, l'auteur a

complété toules les notions et toutes les règles qui s'y rallachenl; mais

différcns signes et la différence des caractères d'imprimerie indiquent au

premier abord, ce qui doit être étudié par les commençans , ou par les

élèves ;dus avancés. Déjà un grand nombre de maisons d'éducation se

serfent seulement de celle grammaire ; nous ne douions pas que son

adoption ne devienne générale, quand elle sera plus connue, et que l'on

en aura fait uuc suffisante cxpéiicncc.

l



ANNALES '''

BS PHIÎ.OSOFHIE: CHKETÎSNNE.

Tl^itmeto 108. 5o .^iitj; iSSg.

DISSERTATION SUR L'AUTHENTICITÉ
DES FR.VGMF.NS DE l'hISTOIRE PII ÉMCIENISE DE SANCIIONIATHON,

Renfermés dans le premier livre de la Préparation Eiangclique d'Euscbe de

Césarée de Palestine.

ptmia 2.xiiçU,

DilTctentcs édition? d'Eusèbeel des fr.igmonsdcSanclioni.illioii,

—

Edilioiis

de Vigirr et d'Orelii ; leurs dT^fanU tt leurs qualilôs. — Aulenrs cuti

soulîrnni'nl l'aiilhenlicilé de ces fragmrns. — Advers.-iircs ; Uisinus. —
Pùchard Siracn.—Uodwel ; sa réfulalioi),— f1<s Calûres, _ de Bel. —De
1 yp!ion,—d"AJod us,— d'Esc- ulapc,

—

tlciaCiicoucisioii,— des Sacrifices

Iiumains.

Ces débris d'histoire , de théologie et de cosmogonie phéni-

ciennes ont rencontré deux sortes d'adversaires, dont le but et

l^argumentation ditTi-reut cssenlicllernent les uns des autres.

Les premiers adversairesdu Phénicien ont vudan.^ ces fragmens
une attaque directe contre le Christianisme : ce sont Ursinus

etDodwell, hommes pieux à leur manière, (pii se sont armés
pour la religion, en reversant sur Porphyre ou fout autre en-

nemi de la foi chrétienne, la supposition de cet ouvrage
; je discu-

terai leurs moyens. D'autres, dont M. Lobeck est l'organe dans
\ui ouvrage iulHuU Jglaophaw us ', y voient une fraude pieuse
dontEusèbeserait l'auteur

; je suivrai son raisonnement. Enfin,

par une destinée étrange, les défenseurs de ce même écrivain

ne se sont pas bornés à en vérifier la narration et à en compa-

» Sivc du llu'ologiae myslicae graecoruru caufis. Kirnisùerg, 1829, t. n
,

p. iiC5.

Tome xviu.~K" 108 i8r>g. 36
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rtr les assertions à celles des autres théogonies, ce qui me
pjraît la seule tâche qu'ils eussent à remplir : ils en out fait la

hase de démonstrations évangéliques, de théories, de chrono-

logies qui leur sont particulières, et tout-à-fait éîiangères à

l'auteur primitif; en sorte qu'au lieu de venir à son secours,

ils l'ont autant décrié , s'il se peut, que ceux qui l'ont pris à

parti. Des rapprochcuiens avec la Bible que semblaient justifier

des ressemblances de noms . ont donné lieu aux suppositions

les plus extraordinaires. Je les ferai également figurer dans cet

examen, où je me propose de démêler, si je le puis, la vérité
,

an milieu de toute ccîte divergence d'opinions.

L'ouvrage de la Préparalion ctiingcUque, imprimé pour la pre-

mière fois en i544' à Paris, par les soins de llobert Etienne, ne

l'ait que représenter le manuscrit original avec toutes ses im-

perfections. La seconde édiiion, publiée également à Paris, en

1C28, avec les .'^oins et la traduclion latine du père Vigier, jé-

suite, apporta une amélioration sensiijie à l'état du texte. De-

puis lors, sauf une contrefaçon de Leipsick, sous le nom de

Cologne, de 1G88, cet ouvrage n'a point vu le jour. Toutefois

AValckenacr, page 82 de sa Dis-'-ei talion sur Jristobule , s'é-

nonce en ces termes : « 11 serait à souhaiter que les bénédictins

j> de Paris nous donnassent delà Prc[mralion évangelique, une

>édilion q\ii valût mieux que les dev.x qui existent '.«Vigier n'a

point ou a peu consulté les manuscrits de la bibliothèque

royale, au nombre de cinq qui sont tous dans l'ancien fonds

ou acquis avant l'épotpie où il se livrait à la publication d'Lu-

sèbc; il dit en avoir eu deux à sa disposition, qui lui furent

confiés par Fxigault, dont était celui qui a servi à l'édition de Ro-

bert Etienne. Je les ai collaliounés tous les cinq, et j'ai pu jugrr

» Oplandum foret ut pifçpaïalionis < T.-ingclicîç vulg;ilis meliorcin nohis

c.lilioncui bodalcs p;insiiii ex f..iuilià saiicli Bciicùitli nobili^simà parn-

reul.

L'ilinMre Gérard Jean Vossio? , pour me servir de Icxprc^sion de

Colbirl éciiv-ml au nom ile boni* \IV à son fil?, avait déjà dit dans son

Traité des lustoriena grecs , après avoir rfi-du compte du Iravail de Sca-

li-rr sur la Chronique ilii mf-mc Eiische : tJlinam aliqnis tandem cxnrgat

qui in illo rco-a/=«<7/..-v>i; opcre parem praislcl iuda^lrinm. VolrJoNsiis,

De script, l'ist. pltitos., m, C. 16, page 87.
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qu'il n'a fait que consulter ça et là ceux mêmes qu'il a eus à sa

flisposilion. Les meilleures leçons qu'offrent les doIcs, soî'.t dues

à Uîcliarcl Montagu , évèque de iSorwich, qui avait envoyé à

Morel des variantes qui se retrouvent parmi celles des ma-

nuscrits de la bibliothèque. Du reste sa traduction est soignée :

ses notes renferment des remarques de critique grammaticale,

dignes de l'auteur des îdiotisnies de la tangue grecque. Malheu-

reusement ce qui aurait été le principal ornement de cette pu-

blication y manque; ce sont les obserxaiiones qui devaient être

rédigées par chapitres, et expliquer tout ce qui tenait à la par-

tie historique , mythologique, philosophique et aux écrits des

Saints Pères : ce qui était si nécessaire à la parfaite intelligence

d'un ouvrage qui renferme une très-vaste érudition. Il est à

croire que la rédaction en était avancée, d'après les renvois

fréquens qu'il y fait dans ses notes. II déclare dans sa préface ,

que les devoirs de son état l'ayant <létonrné de l'exécution de

celle portion de son entreprise , pour acquitter sa parole en-

vers les libraires qui l'attendaient depuis long-tems, il était

obligé de publier sans ce 5w/)/'/fV/)e??< , son texte et sa traduction.

Pour en revenir à la portion très-minime de cet ouvrage qui

nous occupe en ce moment, je dois reconnaître qu'elle a été pu-

bliée séparément par M .Orelli, chanoine de Zurich, en 1 826, avec

la notice littéraire de Sanchoniathon , puisée dans la nouvelle

édition de la bibtiotld'fjue grecque de Fabricius. M. Orelli n'a

connu aucun manuscrit, lia donc copié lexluelîement le grec

du père Vigier. Il aurait dû en faire disparaître des erreurs si-

gnalées depuis long-tems. La plus remarquable est page 42 , où
il a donné sous le nom de Porphyre, un extrait qui a[>paitiGnt

à Philon.On y lit : Kpo'voç ro/vyv Sv ol ^oivtzcç lapurj. -ùonv.') ooiîio-j'jt.

Il faut lire l^ avec les autres manuscrits, ou mieux encore II), avec

le manuscrit 45i. En effet, Damasciusdansia Vie d'Isidore., dit :

«Les Phéniciens et les Syriens appellent Saturne Hel et Bet elBo-
)->lath '.i)CepassageestcitépariM.Orcllilui-mêmc,p. 26. Siaiss'il

est excusable de n'avoir pas corrigé le texte d'après un manus-
crit qu'il ne connaissait pas, il l'est moins d'avoir ignoré ou né-

' ^otvty.s; Y.xl IvpoL rôv Kpo'vcv HÀ y.c/.i Tlr.l yxI Bo).y.(J;iv iiro'jo'j.r/.^ryjiji,

Bibiiulhcque Je Pholius , cod. 24:2, p. ioôo.
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gligé Iks obseivalions dos savans qui ont soumis Eusèbe à leur

crilicjiie. Voici ce que dit "Walckenaer sur Arlsiobale
, pag. i 5 :

*Gjolius paiiiîl avoir corrigé fort à propos la deuxième erreur

I de Scaliger . ioisqu'il dit : je crois que le mot i'jpy.rj. a été mià

» par erreur dans liusèbe au lieu de ï>., parce queles Grecs chré-

» tiens se servaient de cette abréviation poorecrire iTpK-nk, c'est

»ce qu'élablit Huet lui-même \ » llJ'uit remarquer que la p. 5(3

(126 de M. Orelli), porte î).ov rov -/aj \\pvjov : p. 5^ (28 do M. Urel-

ii), oî (7Ùuy.x/oL ïj.ov Tov A(y«/o-j. Eu voilà assez pour qu'il eût dû
Taire disparaî Ire 'icjoccnl de sou Icxie, en rétablissant iX ' ,

Cet exemple suflil pour pi ouver que cette édition n'a apporté

aucune amélioration au texte d'Euscbe, Il aurait dû de plus,

pour rendre sa collection aussi complète que possible, y j.oin-

dre ce qu'on lit pages 106 et 4^4 du livre de la préparation , où

•les mêmes faits sont rapportés , mais avec des moditicalions

• Allernm ecrorem Sciligeri rectè viJelur emendass^ Crolius ati Evan-

getium Maltliœi, v. 5i ; iibi ego, ail, iiiaj^is credo Ic^.y.y,'/ errorc apud Euse-

l>iuin soriptum pro !>.; qui;) lali compeiulio Gra;cis ciirisliauisl7^i:<<>. uol.i-

b-tlur. Iilipsum slatuit Huelius; Dem Euang. prop. iv, p. 116.

» La leçon H> Iroiivc un appui dans une variante i\{i Servius ; c'est sur

le vers 729 du 1" liïre do VEncide : «Beliis, primus reï Assyriornoi, quos

» coastal Salurnum queiu eiiindemel Soloni dirnnl, Jiinoneiuqiie coluisse:

c Qiiœ nomina eliam apnd Afros poslcà cnlta snnt undè et lioguà piinicà

» Bal dicilur Deus. Apud As-yrios aulem Bel dicitur quàdatn sacroiuin

» raliono e\. Salurnus v{ Bat. »

Burinann, dans les Variantes, indique Hcl au lieu de Bel, daiis l'édition

de Basic.

Voir Isidore, Orlgin. vin, A. n. Salurnus origo Deorum et eorum

jioslerilalis à paganis desigualur IL.

Saint Jérôme , Episi. ad Marcellam. Pliacnicibus IL quœ hicbrcis EL.

V^lckenaer propose de lire Ul ou \l dans le passage suivant de Diodore

de Sicile, 1. n, c. 3o > |). i43 : Tôv vnô twv E^).rivwv Koôvov ôvouax^ôiivjov

Xa/oaTotÈ-t^avÉTTaTOv Bk x«4 kIsïtzx /.«t p-î^'ic-ra TzpoQmv.vjo-j-cr. v.u.lo'jCL)t

jjX.; obi nunc H),Jov. Walckenaer, DeJ^^ris/otH/o, p. i5.

Tlicophil. cd Autuljcum, 1. m, in (Jne • tvjot u-e-j cîoovTat rôv hpvjcv ,

y.ui TOJTOv aÙTÔv ovaux^ouat Baj). xaiBz). , fi«/t(7TK ai oi/.o'jvtîç rv. àvzTO-

),txà/"AtuaT5(. Qiielques-nns adorent S.ilurne et le nomment Del Ql Bal;

£ii soul surtout les Labitans dt-s cunliécc' urieutales.
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qnî répandent de véritables lumières sur la première portion

du texte.

T/authenticilé des fragmens de Sanclioniallion , pendant

loiijî-tems, n'a fait aucun doute parmi les savaiis qui l'invo-

quaient comme une aulorilé irrécu-iable. Joseph Scalig r, à ia

fin de son trailé de Emerutatione temporinn , a cité le morceau de

Porphyre, où il atteste la sincérité de Sanchoniathon et l'a ac-

compagné de notes qui ne mettent point en doute qu'il soit

Tauteurde cet ouvrage.

Le savant Bochart lui a consicré deux chn[)itres entiers de

son Chanaaii', le 2* du second livre et le 17* du même. Il appli~

que ses profondes connaissances dans les langues de i'Orient à

en expliquer les termes, à y corriger ce que les copistes grecs

ont dû nécessairement interpoler dans une langue qui leur était

inconnue.

Grotius en a tiré grand parti dans son traité de la l'érilé de la

relis^ion chrétienne : il en fait usage aussi dans ses com7)icu-

taires fur les Evangiles, où comme je l'ai dit, il a fort heureuse-

meiit corrigé un passage mal apprécié par Scaliger.

Iluet y a cherché un appui de sa demmisiralion icaiigclique.

Mais il en a fait un usage tellement contraire à la saine critique,

en lui pi étant des suppositions aussi gratuites qu'étrangères au
texte, qu'on ne sait si on doit le ranger parmi les soutiens de

cet auteur, qu'il a plus décrié que tout ce qu'on a écrit contre

lui Au reste, l'abus qu'il a fait de toutes les mythoLogies
, jx)ur

son idée favorite d'y introduire Moïse, sullil pour qu'on lui im-

pute seul tout le blâme de cette interprétation qu'il n'a trouvée

que dans sa tète.

Gérard Jean Vossius , dans le début de son Traité dfs /lisio-

riens grecs , consacre un long article à Sanchoniathon et à sou

traducteur Philon, sans élever aucun doute sur rautlienlicilé

de ses fragmeus, qu'il aurait sans cela relégués au rang des

fables d'Annius de Viterbe. 11 en développe de plus toute la

doctrine religieuse dans le ch. 22 du livre premier : De origine

idolatriœ.

Ce fut vers le milieu du \~' siècle qu'elle fut mise en doute
iwxur la première fuis. Le premier écrivain qui entra eu lice fut
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J.-H. Ursinns, qui,en 1661, publia en Allemagne une Disserta-

tion sur Zoroastre, Uermhs etSancli07iiathon. Non-seiilement,il nie

rexistenco de ce dernier, mais il voit dans son nom une espèce

d'anagramme:5<:o/j«/«5/5?"a;/;aîa/«s asinœ; et dans tout ce fragment

une satjrc conire le Christianisme, dont l'hilon de Biblos est

l'auleur, sous le masque de traducteur. J'ai vainement cherché

l'attaque contre le Christianisme dans ces pages; et quoique

celte imputation ai! été renouvelée par Dodwell
, qui prétend

que c'était pour opposer une cosmogonie à celle de Moïse ; je

n'ai pvj êire frappé de la force de cette accusation. L(n'S(iue

Philou vivait, les chrétiens élaienî en trop petit nombre et trop

peu connus pour avoir attiré ses regards. 11 serait plus vraisem-

blable de croire que si Philon avait supposé cet écrit, c'était

contre les Juifs qu'il était dirigé ; nous verrons plus tard qu'il

avait fait \ui ouvrage ca; jirofesso sur eux et dans des vues peu

amicales. Quant à la portée de la critique de J.-H. Ursinus

,

l'en puis donner un échantillon, en ce que, dans ses Analecla

sacra, lib. iv, p. 219 et suivantes, il découvrele roi David dans le

célèbre Orphée des Grecs. Voilà certes ce qui est digne de Huct.

Après Ursinus, Richard Simon attaqua aussi la vérilé de ces

extraits, luais son ton tranchant, sans discussion et sans

preuve, n'apporta pas un grand poids dans la balance, et son

pyrrhonisme, qui n'a j)as respecté les livres de Jloïse, réduit à

bien peu de choses son aggression. Puchard Simon a consigné

les raisons qui lui font reporter sur Porphyre la'supposition de

l'histoire de Sanclioniathon , dans la Bibliothèque critique, pu-

l)liée sons le nom de S. Jore . à Basic, t. i", ch. x, p. i5i et

.suivantes. Il est du nombre de ceux qui croient que c'est lu

haine du Christianisme qui a enfanté cet ouvrage. Mais au ré-

.sumé il ne propose que comme des conjectures tout ce qu'il a

dit à ce sujet. Ses argumens ont été puissamment réfutés ]^ar le

père Tournemine dans le Journal de Trévoux, du mois de jan-

vier 1714. On retrouve l'extrait de ce journal, reproduit par

Fonrmont l'aîné, dans ses réflexions critiques sur les histoires

des anciens peuples, t. i'% p. l\S et suivantes.

Un plus digne et plus consciencieux adversaire fut Henry

Dodwell, fpii publia, en 1681, un vol. iu-8°, anglais, intitulé :

Disrours concernant Chisloirc phinicicnnc de Sanchoudit/ion. Lci
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arguruens de Dodwell se distinguent par un grand savoir; sa

discussion est plus profonde que mélhodique; et comme la

plupart de ceux qui ont écrit après lui, sur ce sujet, ont l'ait

usage de ses moyens, ils méritent un examen détaillé.

La première difficulté résulte pour lui du petit nombre d'é-

crivains qui ont cité un auteur de cette ancienneté et de cetto

importance. Il doit à-peu près toute sa célébrité à Porpbyre,

d'après lequel Eusèbe l'a cité. Tiiéodorct ne l'a connu que par

Eusèbe; Athénée, il est vrai, l'a nommé, 1. m, c. lo; or Alhé-

uée est plus ancien que Porphyre, donc on ne peut attribuer à.

ce dernier une fraude dont Do.hvell aurait bien voulu le char-

ger. Pourcfuoi Porphyre aurait-il commis cette supercherie?

parce qu'il était platonicien et pythagoricien , deux sectes qui

n'étaient pas scrupuleuses sur la supposition des ouvrages; mais

Athénée vient déranger son plan : il dt-cl.ire donc Porphyre,

fureteur {retriever) d'un auteur négligé et suspect. Une méprise

de saint Cyrille , d'Alexandrie, sert merveilleusement son sys-

tème : ce dernier a cité Sanchoniathon d'après les stroi7tates de

Clément, et nomme Josèphe, comme en étant le traducteur.

Ces deux accusations prouvent que saint Cyrille écrivait de

mémoire et se trompait, mais ne font rien à la question '.

• De semblables craKOTnaara y.'jy]'j.Qvty.x ont élé reprochés aux plus cé-

lèbres écrivains. Dans leTratté de la nature des Dieux, liv. ii, n° 7., Cicé-

rou nomme le roi Hostilius pour le même fait pour lequel il avait nommé
Tarqniu l'Ancien, liv. i, n" 7 , de la divination; en cela d'accord avec

tous les écrivains. — Dans li- même ouvrage liv. m , u" 54, il attribue à

Jupiter d'Oljmpie la spoliation failc par Denis de Sjracuse, de son man-

teau, auquel il eu substitua un de laine, tandis que d'après Elicn, His-

toires diverses , liv. I, n" 20, cest dans un temple de Svracuse, qu'il

commit ce sacrilège ; ce qui est beaucoup plus vraisemblable. Van Sta-

vcreii , ad scriptores m\ thogroplncos excursns
, p. 967, a voulu donner

raison à Cicéron, contre Elien et Clément àWlcxandric
, proireptiffucô^o.

Mais il me semble après l'avoir lu, qu'il prouve piulôl le contraire de ce

qu'il veut démontrer. Wyllenbach , à la suite de lédilion de Creuzer,

De Nalurd D. Ciceronis, prouve avec Hensterbuys , sur le timon de Lu-
cien, p. 106, que Cicéron a tort, et. que lautorité de Lucien, qu'oa

croyait eu sa faveur, n'y est nullement favorable. En effet, entre le Ju-

piter Olympius , lo dieu de l'Olympe, et le Jupiter Olympicus , le dieu

d'Olympir, il eii^le nue différence qu'on aurait dû observer. Sur de tcUe»^
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Suiilas, continue Dodwell , parle de ce Pliilon, mais il n'in-

dique pas cet ouvrage. — Rép. Cela est vrai, mais de son aveu,

il en omet plusieurs.

Sanchonidthon n'a point été nommé parles apologistes an-

térieurs à Eusèbe, Justin, Tatien, Théophile, Origène, Athéna-

gore. — RÉF. Mais cet Athénagore dont les écrits nous sont par-

venus, est encore bien moins cité, car aucun écrivain chrétien

ne le nomme, ni ne s'autorise de ses ouvrages. On dit qu'un

Methodius, évéque de l'atare, est le seul qui l'ail nommé.
Plusieurs écrivains sur les antiquités plu-niciennes ont été

cités; ce sont .Mochus , traduit en grec par La?lus ; Iliéronyme

,

d'Egypte, qu'on nomme parfois de Tyr, à cause du comman-
dement qu'il a exercé dans ce pays; Menandre d'Eplièse, Dius,

Hestiée, Philostrnte ; excepté Mochus, tous ces écrivains sont

lécens, et Jo.sèphe n'a connu le premier que par sa traduction,

tt a seul doiuié la nomenclatiue que répèle Dodwell.

Comme philosophe et théologien , il aurait dû être traduit

avant que Philon en prît le soin. Pythagore avait voyagé en Phé-

iiicie pour en connaître les opinions philosophiques, et son-

existence est fixée entre la 5o et la 53' olympiade, environ 600

ans avant J.-C; il n'a point parlé de Sanchoniathon, quoiqu'il

eût fréquenté les descendaus de Mochus, suivant Jambliquc.

l.ors de la cunquèle de Tyr, par Alexandre, on a dii fouiller

tous les monumeus de celte ville, et l'on ne voit pas que rien

îiit mis sur la trace de l'ouvrage de Sanchoniathon.

PiF.p. 11 ne paraît pas qu'Alexandre se fût beaucoup occu[)é

de connaître les origines des pays qu'il avait subjugués, et lia-

bylone quil a plus habitée que Tyr, et dont riiisloire première

avait plus d'iilustialioij, ne lui a rien dû non plus.

Philon, dit toujours Dodwell, altiibue aux éciits de Taauios^

et aux inscriptions mystérieuses des temples, [>uis aux éciits

cachés dcsAmmouéens,Tor; i-o/jOvi/oi; A,:xu.ovvi-.)v ; ^zi/ukc-j, d'avoir

t té les sources où a p;u'sé notre auteur; sur quoi le critique

oi»scr\e que les iuseriplious en caravlèies mystéiieux , sur des

inc|în««s cOHimiseii )iai C'ti'-ion, roir Anlu-Gcilc , ?i\>ct. atiic, I. .w , r.

(1, (•( Il 6* du la* livre clo Lellies a Alticus, ou Giccron se rrcoiuiuit

cuiip.iMc dt'riciu? seuibl jbli.9.
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colonnes cachées aux regards du [lublic, sont un grand moyen

de déception.

RÉp. Celte attaque frappe bien plus sur Manellion, qui a

tout pris sur les colonnes de Tfiot ^ du pays de Seriad^ qu'on ne

peut reconnaître nulle part. Ces inscriptions avaient été tra-

duites en grec après le déluge; voilà ce qui est inextricable.

La vérîié est que les premiers écrits des peuples reposent sur

des fradiîions orales, sur des inscriptions faites sur des colon-

nes; ce sont les éléaiens nécessaires de toute la primitive Iiis-

toire.

A l'occasion de ces colonnes, Dodwell en vient à celles de

Seth, dont parle Josèphe. De Selli , il fait Sotliis, de Sothis
,

ïliot, de rliot, l'étoile canicaiab-e
;
puis il aborde la période so-

thiaque; nous rabandonucrons dans celle divagation ; il con-

clut, sans qu'on sache pour([uoi, que tous les dociimens de

Sanchoniathon étant égyptiens, il n'a pu y avoir recours.

]| passe de là au fils de Thabion, dont parle Pliilon , comme
premier introducteur des mystères et des explications allégori-

ques djns la religion ; il en fait VJgathodernon ou second Mer-

cure. Comme ce personnage est étranger à Sanchoniathon qui

ne l'a point connu, nous ne donnerons aucune suite à celle

découverte.

Enfin, après de longues aberrations, Dodwell livre combat

à Jérobaal, j)rétre de /eo , dont il fait Gidcon. Nous ne connais-

sons ce personnage que par Porphyre , nous n'ainions donc au-

cun motif d'en rechercher l'origine cl de cherclicr à savuir si

C('déon a laissé des mémoires dont a profilé Sanchonialhon
,

qui n'ont pu être ce que nous apprend ce demi» r.

RÉP. Cette objection pèche par plus d'un point: i" il n'est

pas prouvé que Jéiobaal soit Gédéon; 2° quand ille serait , d'a-

près ce que dit Porphyre , ses mémoires ne concerneraient que

les Juifs, et ces renseignemens conlenvis dans Pouvragc de

Sauchonialhon ont profilé à Philon pour celui qu'il a écrit sur

le-^ Juifs, mais n'ont point de Irait à la théologie phénicienne.

Autre preuve de falsification. La gloire (pie lautcur tyricn

js'arroge, de tiouvcr dans son pays lou.>, les inventeurs des arts.

Rùi>. Il f>aiaîl [>rouvé qu'un l'uil au\ i'hcnieicus ticiix dé-
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couvertes immenses: les lelli'es alphabétiques et la navigation.

Mais quand il en serait autiement, ce reproche qu'il leur fait se-

rait valable contre tous les anciens peuples. ^. une époque où les

communications de peuple à peuple étaient si rares, celui qui

dotait un pays d'une invention quelconque en était l'inventeur.

«Il arriva en Grèce, dit 31. Fréret , ce qui arrive dans toute

«contrée dont les naturels sont civilisés par les étrangers : tout

rce qu'ils y apportent de lois, d'arts, d'usages, de cérémonies

» religieuses, paraîtra leur devoir son origine \ »

Dodvvell s'indigne ensuite de voir nommer les Dioscures, bien

postérieurs, dit-il, à Sanclioniathon.

Rkp. Je ne doute pas qu'il ne soit postérieur aux Tyndarides,

et je me flatte de pouvoir le démontrer. Mais si M. Dodvvell en-

tend ici par les Dijscures, les fds de Léda , il est dans une er-

leur complète; qui ne sait, pour peu qu'il soit initié dans l'an-

cienne mythologie , que les Cabires honorés en Samolhrace,

portèrent le nom de Dioscures , bien avant que les deux frères

Spartiates eussent usurpé leur nom et les honneurs qui y
étaient altachés?aOn dit (juc les Tyndarides, dit Sexlus, usur-

» pèreut les honneurs <{ui étaient rendus aux Dioscures, ce qui

îles fit admettre au nombre des Dieux \

S'il est un point où Sanclioniathon mérite d'être cru, c'est

bien dans ce'qiii a rapport aux Dioscures. Il est certain que les

Egyptiens ne les connaissaient pas non plus que le culte des

divinités qui ont rapport avec la navigation. « Les Egyptiens,

odit Hérodote, assurent qu'ils n'ont jamais connu les noms

ode Neptune ni des Dioscures^.» Si dans le livre ni, Ti-, il

p.arle des Cabires associés à Yulcainq le Cambyse fit brûler, on

' Tome xKiîf ,
]">. 4^' di's Ulcinoives de l'académie.

vojLt?0'jtîvwv shxi 6c(âv. Suxlus empir. adv. viathem . ix. 56.— On trou

-

MT;i tlo grands détails sur les inoiiiiers Dioscures daus Hcmstci Iniys sur

Lucien (I. I, p. 28'ij. Fiérct , Histoire de l'acad., t. xxvn , p. i5. b.iinle-

Cruix, Mystères ilii pagaittsinc, I. t, p. 44-

^ A'.^yTTTioi o'j-e rto-îtfjwî: o'J-t A'.oiY.o'jo'jiv 7'}. oj-joy.v-i oKui itoivat.

IIoioJolc Eulerpe. 43.
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voit (I.ii,c. 5 1) que c'étaient des divinilésd'originephénieienne.

Jabionski le déclare positivement : « Quant à ce qui est du nom
• des Cabircs, je conviens qu'il n'est pas d'oiigine égyptienne,

»mais qu'il est parvenu des rbéniciens aux Grecs. Les Cabircs,

)en efTet sont, deTuvis de la plupart des philologues, les Caùirim,

.)OU Granih Dieux ' .» Damascius,dans la Vie d'Isidore, confirme

celle doctrine : « Sadyc,dit-il, eut pour fils, ceux qu'on nomme
I) Dioscures

,
qui est la traduction du mot Cabires \ »

Enfin, Yarron s'exprime ainsi: « ceux que les livres des au-

ngures désignent sous le nom de Divi poies,boul\esnième^ qu'en

• Samothrace on appelle Qsol Suvktoi'^»

C'est en lisant le nom de T«s:jtoî parmi les Phéniciens que Dod-

well paraît fransporlé de fureur. Qui peut supportée devoir Abra-

ham, de voir lefameux Hermès devenus originaires de iMiénicie?

Rnp. Quant à Abraham, c'est Dodwell qui l'a vu où il n'est

pas dans Sanchoniathon. Quant à Hermès ou Tiavro^ , voici une

autorité bien recommandablc , bien antérieure à Philon et à

Porphyre, qui le déclare pîiénicien. C'est encore Varron :« Les

«premiers dieux, dit-il, le Ciel et la Terre, sont les mêmes que
» Sérapis et Isis en Egyple , TaaiUès et Astarlé chez les Phéni-

Mciens, Saturne et Ops dans le Lalium 4. n Je m'étonne que ce

témoignage si décisif dans la question, ait été passé sovis si-

lence partout le monde. H me paraît aujourd'hui incontesta-

ble que Tdoc-jzo; ou T«kjt>îî comme l'appelle Varron, est acquis

[de droit à Sanehonialhon.

H eu est de même de Jupiter Bélus, qui est, selon Dodwell,

• {Prolegomen. ad pantluvum cgjpi., p. Go). Qund ad ip.nmi Cabirornm

nomin atlinel illud fiiteor esse non ajgypiiacae verùm piit'nicicaB originis,

el àPliœnicibus ad Grœnos pcrvenisse. Sunt enim Cabiri (|uemudiiJodLuu

Pliilologorum plerisqiie piacet, Cabirim Dei magni.

^ Icc^xjYM yàp h/i-jo-jTO KCf.ÏQS^ où? Atoc-xoy|30uç lop/îve-jouTi -/.«î K«o£'.'-

povr. Bibliothèrpie de Pliolius, p. lo^S.

5 De lingaà laiind, c. 4- H» quos auguriim lil)ri sriiplos iiabcnl sic :

Divi Potes , sunt pro illis qui in Samollirace &::{ Avjxt'.c,

4 De lingud latinà, c. 4- Principes Del Cœlitm el Terra ; lii Dei iideni

qui in /Kgj plo Serapis et Isis, c]m sunl Taantes et Asiarte apud Phœnicos,
ul iidein priiu-ipcs iu L i(iu , Saiinnus ci Ops.
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Assyrien, de Typhon Egyptien, d'Adodus Syrien, d'Esculape que
Sanchoniathon fait fiis de Sadyc, et que Doihvell présente com-
me contemporain de Minerve, laquelle disputa l'Attique à Nep-

tune sous Cécrops avant la guerre de Troye à laquelle les en-

fans d'Esculape prirent part. Quand, dit-il, les Phéniciensont-

ils eu sous leur domination l'Egypte, l'Assyrie et l'Attique?

Rep. Cet emportement contre le Bélus phénicien, est tout-

à-faildépla-cé. Son exiïitence est établie par la Bible où il s'appelle

Baal qui n'est qu'une prononciation différente du même nom.
C'est à lui qu'Achab, gendre d'Elhbaal, roi de Sidon, éleva un
temple dans Samarie '. C'est encore lui qix'Hésychius désigne

sous le nom de (/kIxcctIo-; Zîvç è-> 2i5wvt ziu.ûtki (Jupiter Maritime

qui est adoréà Sidon). Virgile fait remonter jusqu'à lui l'origine

de Didon '.

Dorothée, ancien poète Sidonien , cité par Firmicus , le re-

gardecomme fondateur de Babylone: Ap/jy.in Ba§0)>&jv Tvplov Bri/oto

TToltc-i/Kj û(7r«T« ô' Aûaot'n ^ ciT'jJv yOo'jôi; Aï^ÛTTToto ;« ancienne Ba-

«byloîie, fondation dcBélus le Tytien.et l'Arabie, dcrnierpays,

«voisin de la terre d'Egypte.» On trouvera de savans détails

sur tons iesBttus, dans les EsccrcitallonesPliulunœ de Saumaise,

page iii27 et suivantes de l'édition de Paris; dans les Origines

babylonicœ de Périzonius, page 74 6t suivantes; lesquels ne trou-

vent rien d'étrange à l'existence de ce Bélus phénicien. Mais

pourquoi s'irriter contre lui, quand les Egyptiens en ont reven-

diqué l'origincet ont prétendu qucle pèredeDanaus et d'Egyp-

tris, Bélus, a fondé Babylone '"

? Xiphilin nomme Jupiter Bélus

adoré dans la ville d'Ai)améc en Syrie. En voilà assez sur ce

personnage.

Typhon est un personnage multiple qui appartenait à beau-

coup de mythologics. En Egv'ptc, il est célèbre comme l'i^dver-

» V. Hî Des Bois, c. iG , v. ù'j. tt passim. Voir, sur le Bélus phénicien,

l'iav. Josèphe, Orig.Judaic, vni, c. 7, dix, c. 6.

' Hic regiiia graveai gi'imiii^auioquc poposcit

lii)|>liviU|iie iiicro paliTam , quain Beltis et onincs

A BlIu tt'lili. ... ; ubi vivcndus Sorvitis.

Enéide, h 1, V. 728,

' V. ApolIod'vK: , livre a; Diudorc , !. \ivai.
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Baîre d'Oslris '
; il ne l'est pas moins en Grèce comme l'un des

géansj fils de Gliéel duTariarc '.

OtzÏotxtov TsV-ê Traîna Tuywja Toc.x Tzilûpr) i

Taprapov èv filôr-nri èià y^vaii-J Affpo^îrriV :

«Ghé engendra pour dernier enfant Typhon, qu'elle avait eta

»deTartare auquel elle s'élnit unie par l'entremise de Vénus

• Dorée. » C'est en Cilicie qu'Homère place son tombeau : eïv

Apiiior.i oOi (focirl TiifrMôç £pp.Êv«£ euvâç : « dans Ariméc où l'on dit

«que se trouve le tombeau de Typlion.» C'est en Sicile, sous

TF-lna, d'après Apollodore et Virgile '. C'est dans le lac Serbo-

nid e , aux confins de la Syrie et de l'Egypte que le font périr

Hérodote (ui , 8), Apollonius de Rhodes (n , 121 5).

Apollodore , dans son premier livre, donne avec étendue la

hilte souvent incertaine de Typhon, fils de la Terre et du Tar-

tarc, avec Jupiter, la fuite des dieux en Egypte devantsa pour-

suite, et leur métamorphose en animaux, la marche contraire

des deux ennemis jusqu'à ce qu'après l'avoir écrasé par la fou-

dre. Jupiter ne trouve d'autre moyen de le comprimera jamais

qu'en lui imposant l'Etna sur le corps,

11 est le père de tous les êtres malfaisans : ainsi c'est de lui et

AT.cIddna (la vipère) , que sont nés la cliimère que combattit

Bellérophon ^; le lion de Némée, pag. 87; le dragon qui gardait

le jardin des Hcspérides, page 102; le cliien Orihros qui gar-

dait les vaches de Geryon, page 100; l'aigle qui dévorait le foie

de Prométhée sur le Caucase, page 1 o5 ; enfin, le sphinx qui

[)r(iposait des énigmes auxportes de Thèbes, qu'OEdipe fit périr

ii[.rès les avoir expliquées, page 148. Ce nom purement grec est

évidemment une traduction plutôt qu'une altération du nom
égyptien.

i'uur revenir au Typhon égyptien, nousvoyons par Plutarque

qu'il op[)ar(enait autant à la Syiiect à la Judée qu'à l'Egypte >

voici ses paroles : a ceux qui disent que Typhon s'enfuit du

' Son nom égyptien, suivant Pkitnrqne, est Setli (2^5) Bebon, (P.iSivA,

t»l Smy (-«") ^'^ Isiiie et Oriside , n"' 19, 26, 5i.

' La Théogonie d Hésiode, vers 821. — Voir aussi l'Hymne d'Homère à

A|iiillou. ' E>iéidc. I. rx, v. 716.

* A|'ollod. 1. X, p. 17, cd. de Cuuiciii), p. 7'.
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«combat montésur «n âne, que sa fuite dura sept jours, qu'a

«près s'être mis en lieu de sûreté il donna le jour à Jérusalem

»et Judée, me semblent ramenerle récit à Thistoiredes Juifs '.»

C'est ce qu'a fait Bocbart en y réunissant beaucoup de circons-

tances ».

De cet ensemble de faits , on peut conclure que Typlion a élé

ini aggresseur des Egyptiens plutôt qu'un égyptien lui-même,

et on peut sans invraisemblance lui donner une origine phéni-

cienne ou syrienne autant qu'égyptienne.

VAclodiis syrien peut aussi bien appartenir à la Phénicie.

Les limites de ces deux pays étaient trop mêlées, pour qu'il n'y

oit p:is entre eux beaucoup de réciprocité et de confusion;

d'ailleurs rien ne prouve que cette théogonie du phénicien se

renferme dans les limites très resserrées de la Phénicie, surtout

depuis l'établissement des Hébreux, qui n'aurait consisté (pi'en

une langue de terre entre la mer et le Liban. Lors du premier

établissement des ]>euples auquel remonte le récit de Sancho-

niathon, ces divisions de géographie politique n'existaient pas

telles que les conçoit Dodwell.

Li Syrie, l'Assyrie, la Mésopotamie, la Judée, sont néces-

saireiucnt comprises dans l'ensemble du pays où nous place

Sanchoniathon. La vie pastorale, qui occupe une grande sur-

face, joinîe au petit nombre d'habitans de la terre, suppose,

une grande mobilité dans les occupations de terrains; cet

Jdod, sous le nom iV Adad ou Hadad , ou Ben/iadadcsl fréquent

parmi les noms des rois de Syrie ; et Josèphe ^ déclare posili-

vemeul que le Dieu et le roi Jdad sont le luême.

J'en viens à Ksculape; Dodwell paraît ne coimoîlre que le

dieu d'Epidaure; mais l'Eseulape phénicien est beaucoup [)lus

ancien que le ills d'Apollon.

Damascius, dans la vied'Lsidore, cilé par Photius S en fait la

EKji

' V. Werowicon ,
1" part., I. ir , c. 5/|.

5 Ant. JtuL, \\ . 4-

4 Codex 2!\i, p. 1073.
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dîstinclion : « L'Esculape , dit-il, qu'on adore à Bérytc, n'est

jipas le même que l'Esculape des Grecs, nique celui desEgyp-

» tiens; c'est un indigène de la Phénicie.» Ort & tv Bv?j3UTfô Àcr/J/jrjà-

Ovx eVj'Tty ÈX/tîv, o-j§k M') j-nrioç , ùxli 71; èTrtyrJtpto: çpotvt'ç. Dodwell a mis

en marge de son livre qu'on ne devait ajouter aucune foi à

Damascius, qui n'a fait que copier Pliilon. Ce n'est plus là de

la crilique; ce sont des argumens contre ceux qui accusent les

chrétiens de cette supposition; car Isidore et Damascius étaient

de zélés payens, qui, s'ils ont copié Philon , lui servent de ga-

rans. Mais contre Dodwell
,
qui accuse Philon d'imposture, il

n'en est pas de même. Toutefois rien ne justifie cette exclusion

donnée à Isidore , (jui tirait vauilé, dit Damascius, de son ex-

plication d'une fable Irès-embrouillée, qui fut reçue par Mari-

nus, avec les plus grands appîaudissemens : Comme il avait

«apporté une grande lumière dans une épaisse ténèbre, Mari-

» nus accTieillit avecbeauconp de bienveillance le discours de ce

» jeune homme et l'admira ie ne puis dire jusqu'à quel point '.»

L'Esculape phéiu'cicn avait un temple à Carthage , dans la

Byrsa : y.rx)t(77x rûv à).).wv IfAyaVï'^ rs xat 7î').oûa-tov le plus beau et le pins

iic''e (le tous, dit Appien '; ce fut le refuge des derniers Cnrtlia-

gînois et des transfuges qui l'incendièrent, lors de la prise de

cette ville par ScipionEmilien ^,

Il paraît que cet Esculape phénicien avait de nombreux
adoratevîrs sur toute la côte d'Afrique. Apulée dans son apolo-

gie ^, parîe d'un discours sur Esculape , prononcé à Oea qui

lui fit beaucoup d'honneur. Enfin le nicme Apulée, parlant des

apothéoses, dit : «Ils nomment dieux, ceux qui ayant déployé

» une grande prudence dans ie cours de leur vie, ont été ensuite

» honorés j)ar réreclion de temples cl de cérémonies religieu-

»sos; ainsi en Bœotie, Amphiaraus ; en Afrique, Mopsus; en

rôv /ôj'ov y.xl Yi')'(/.G(ir}(jC/.'j 01 Ky.'fi tÔv Map.'vov ttw; o'ài. (yr^ôopcc. Id. 1073.
' In punicts , c. 81. p. i54.

* Voir le mémo Appien, Jbid.— .Sirnbon, xxn, 14.— Tilc-Livc, 1. xli.

' Ea dispul.ilio ceiebinlissima est ; vnigo Icgilur. in omnibus rna-

nibiis versatur: non Uim facundiâ meâ , cjuaui ineulionc.EsculajiJi rtlitjio-

sis Oeusibus corauicudala. A|iologio
, p. 225.
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• Egypte, Osiris; d'autres en d'autres lieux, Escubpe partout '.«

Sa consécration était donc universelle : voici de quoi calmer
l'irritation nerveuse de Dodwell '.

Dodwell , satisfait des [)rcuves par lesquelles il croit avoir

anéanti Sanclioniathon, se livre à une discussion sur la circon-

cision, et prétend que Fhilon l'attribue à tort aux Phéniciens,

attendu que l'Ecriture parle sans cesse des Philistins comme
incirconcis '". Il se peut que les Philistins dérogeassent à une pra-

tique assez générale de la race phénicienne, mais Hérodote le

leur attribue incontestablement en déclarant qu'ils tenaient cet

usage des Egyptiens. « Les Phéniciens, dit-il, confessent qu'ils

• ont appris des Egyptiens, ce qui est relatif à l'usage de la cir-

» concision *.»

Quant aux sacrifices humains, en l'honneur du Saturne

phénicien , ils sont tellement avoués que Dodwell n'essaie pas

de les contester; mais toutefois il chicane encore Philon à ce

sujet. Comme c'est sans cause, |e passerai à l'examen des écri-

vains auxquels il peut attribuer cet ouvrage.

Segcier, marquis de S'-Brisson,

De l'ac" demie des Insciiptioas et Belles-Lelties.

•

> Dfos appcll.iut cjai priuli-ntL-r ^itte ciirriciilo gubernalo, pro nnmine

postcà ab liouiinibiis proiliti, finis et ctei iinoniis viilgo adverlunlur : iit

iu Bœolia, Ampliiaraus; in Afnca, llopsus; in /Egjplo Osiris ; alius aliubi

gcutiuui; /Esculapius ubique. De deo Socratis, p. oôy.

" G'esl de ce même Escidapo que parle Ariiobc , I. vu, p. 201. de

Icd de Rome, lorsqu'il dil : Msculapli gerilur celebralurqtie vindeniia. Il

n'est pas là queslioii du Dieu d'Epidaiire , l'auteur elle Dieu soûl abi-

caius. Ou [)eut voir, sur cel E'^cnlape , Davies, ad Cic. De iiMura deoruiii,

1. III, c. -iû. — Marsham, ad sœctiL, priinum rer. Egypt., p. ôç).

3 Juges, i4 • 5, i5, 18. — Rois, i7 : aG, 17, 56.

^ <ï'oiviz£- . •.. ôu.ôlo') io'JGi TTKS Al) 'JTin'wj y.E^!xOriy.t'JCf.t.... mpL~ûu-j-rj

ri. ùlooîk. II. lO-V Ari-lopliane au vers 607 des oiseaux appelle lis l'iie-

nicieus 4 c/.ciij , circoncis.
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DOCTRlML^ HINDOUES,
EXAMINÉES, DISCLTIiLS

ET MISES E>' RAPPOUT AVEC LES TRADITIONS CIELIQUES.

Çrcmicr ^rfi;(c.

Dauger dos ilocliincs Hindoues.—Idées de Giiiwniaul et de M. Panlliier.

— Elles péiièlrenl dans l'enseignement. — Etal tic la qucslion.— Lei

clirélicns ont les premiers connu la religion Hindyje.—Mélliode suivie.

Témoignage de ^^^ Jones.—De l'anliquilé delà cÏTilisalion indienne.

— Astronomie. — Temples souterrains. — Arckileclure. — Do la per-

fection de la langue sanscrite.

11 va quelques années, un homme dont les paroles reste-

ront, M. lliambourg, a signalé dans ce recueil >, une école nou-

velle, qui, dédaignant le témoignage de la Genèse, et déplaçant

le berceau de rhumaïu'té, tva chercher et veut trouver dans la

>>pies({u'îlc en-deçà du Gange. la source destradilions antiques,

»le foyer de la civilisation primitive, le principe de toutes les

ureligions de la terre '. »— C'est celle école que nous nous

proposons de réfuter dans une assez longue série d'articles.

' Voir laiiicle aynnl pour litre; Tradiitons chinoises mises en rapport

avec les tradiliuns bibliques, tome xii
,
pag. 2-29.

» «S il est niieconlrée sur la terre, dit M.Guigniaut, qui puisse réclamer

à Juste litre l'iionneur d'avoir éXd le berceau de l'espèce luimaine, ou a\\

inoins le lliéàlre d'une civilisalion primitive, dont les développemens

fnccfssifs auraient porté dans tout laucien monde, et poutèlre au delà,

le bienfait des lumières, celle seconde vie de l'iiumanité; s'il est une

leligion qui s'explique comme d'elle-même
,
par le» impressions puis-

santes de la nature et par les libres inspirations de l'efprit, et dont les

formes naïves et sublimes , les concoplions simples el profundcs en mé-

Tu.Mt. xviii — rs° 108. 1859. 37
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Quelques personnes, en voyant la longueur de ce travail,

penseront pcut-êlre que nous donnons trop d'imporlance à

iMic erreur ('•phémère, reléguée dans des ouvrages peu aecessi-

iiic Ipins , le sj'slêmn vaste el linriii , espliqiicnl à lonr tour , arec quelque

succès, 1rs ilogincs (>t les symboles religieux de la [>li)parl dis antres peu-

ples; celle contrée as-nrémeal c'est IINDE ; celte religion, celle qui nous

Hppar;iU , vivante encore , sur les rives du Gange, avec ses prêlrcs , si'S

;uilels, SCS livres saciés et ses poésies, ses pratiques et ses doctrines. Tou-

jours ancienne cl toujours nouvelle , l'Inde est debout sur ses |)roprcf

ruines , conimi! un foyer éleriiellcnicnt lumineui , où viennent se coh-

renlrer les rayons épais qui ont loug-leuis éclairé ou fasciné le monde,»

{Histoire da religions de l'anlifjiiiié, ouvrage traduit de Crcuier^ refondu,

complété cl développé, t. i, pag. i55 5 i54). • Les livres nombreux où

les traditions de l'Inde furent déposées à diverses époques , notis préseii-

lent sa religion comme un grand système
,
parfaitement coordonné dans

toutes ses parties, où la sublime pureté des doctrines, la profondeur des

idées, la majoslé de la momie se relronvcnl , dans une vaste unité , sous

ia variété inépuisable des formes et des expressions. » ///(ri.,pag. lôg. Telle

est la pensée dominante de celte vaste compilation où les jeunes profes-

seurs de uos uaiversilés puisent eu général leurs 0|dnions religieuses.

Creuzcr avait donné la première place .i l'Egypte; mais M.GuiguiaiU a chan-

gé cet ordre, et fait de la religion indouc la fonrce de toutes les religions;

to'Jt ce qui s'y rattache excite son admiration : il n'est pas juscpi'au culte

infâme du Linguam doul il n'exalle les divines profondeurs. Le vich-

nouisme , spécialement dans le ni^lhe antique de Criclma^ offre, d'après

hij, ridée la plus pure du Dieu incarné, li» Dieu sauveur el rédempteur,

et celle idée a son explication suprême, sa dernière racine dans les spé-

culations panthéistiques dos Brahmanes— Ce qui laisse à penser (comme

M. Guigoiaut l'insinue et comme les prolcstans panthéistes de l'Allema-

cue le disent hautement) que les dogmes fondamentaux du catholicisme

romain ne sont (jue des lambeaux mal compris de la mythologie indouc ;

on nous laisse seulcmcul espérer qu'ils seront expliqués cl Iranbfigurés

diins un catholicisme iruHscendtntal que la j>hilosopbie élabore en et mo-

mrnt.

Ce qui est nn peu rassurant pour nous antres croyans vulgaires, c'est

nuti M. Guigniaut n'a pas nue foi bien ferme a son système. • C'est, dilil,

mnc hvpolbèse que nous donnons pour ce qu'elle est. » fp«g. i<^4 u<)le^.

tt nous accumulerons dans les articles suivaus, des preuves iuébraubtbie»

de sou s( eplicisme.

M. G. Paulhier est peut-être plus enthous-iaste encore : • l'Inde, dil-jl>



DOCTRINES HINDOUES. 't23

bles à la foule et que les progrès de la science feront bientôt

oublier.—Sans doute, si cetlc erreur n'était point sortie des

livres de quelques orientalistes retardataires, nous eussions

mieux fait de l'y laisser mourir obscurément; mais ce n'est

j>as à nous qu'elle devra sa publicité. Depuis plusieurs années

elle s'infiltre par la presse périodique et par renseigneinent

universitaire dans un grand nombre de jeunes intelligences

ouvertes à tous les vents des doctrines nouvelles. Prêcliée par

des préventions anti-cbrétiennes, et peut-être par la mauvaise

foi, elle est acceptée par l'ignorance, comme une découverte

incontestable; elle ne clierche point à se prouver , mais elle

s'affirme bardiment, elle s'impose comme un dogme avoué, ou,

pour mieux dire, elle se suppose reconnue de tous les savans

,

consacrée par l'opinion. On ne peut se le dissimuler, le bhrali-

daii» la page dityrainbïqae qui ouvre la préface de sa tradnclion de Cole-

brooke, l'Iiuie, avec sa langue .saii«krite si savante et si métaphysique
,

avec sa pensée religieuse si profonde et *\ sublime, sa pensée pLilosophi-

que si alislraite ctsi tiaidie , son imagination si |)uéli(]ueet si gigantesque,

et sa nature si merveilleuse et «i féconde, nous apparaît comme le grand

et atili(|ue foyer de la pensée humaine, comme le point central et riyon-

nant de ce vaste cercle d'idées philosophiques et religieuses , d'idiome*

frappans de cousangui[dté,qui a enveloppé la haute Asie et qui a uni par

embrasser presque tout l'ancien monde. C'est en effet sur le» hauts pla."

leaui de ^A^ie qu'a été jetée primilivemenl réuigcne du genre humain,

c'est de-là que le grand fleuve de la civilisation est jiarti, avant de couvrir

l'Europe et avant de laisser derrière lui de vastes déseils de sables... » lit

quelques ligues plus loin : «Pour noua , cette cliaiae ( la chaîne du déve-

loppement humanitaire), a son anneau le plus reculé dans l'Inde; c'e t

jusfpie là. comme jusqu'aux montagnes de l'Abyssiuie pour le Kil
,
qu'il

a été donne jusqu'ici à la science humaine de remonter.» —Comme cell.-

traJuction de l'Essai de CoUbroohe est eutrelcs mains de tous ceuiqui étu-

dient lliisloire do la philosoj'hie , elle n'a pas peu contribué à ré[>audre

Terreur qui nous occupe. Voir aussi le f^oyage en orient de M. de Lamar-

tine , cité dans les Annales, t. x, page [\oG. — Ilôgel place les religions

dans l'ordre suivant : i° le fétichisme ; 2" la religion de l'Indt; ; 3° la reli-

gion de la Perse; 4* la religion de l'Egypte : 5° la religion juive ; G» la re-

ligion grecque, 7° lareligiou romaine; 8'leclirisliaidsme. {Voir Histoire de

la pinijsopitie allemande
, par Barchou de Penhaëu , t. 11, p. 200 à 209 )

Voir ausM l.erminier, au-delà du lihin , etc.
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mavlfmc et le hou (dlilsvie ont leurs /Yire^-PrfrUnirs dans l'nnî-

Trrsilt^ Nos pMîosoplies panllu^islrs sV'frorcent peu-à-peu de

nous initiera la f^ymholiq^tte obseène du culte de iS/ra , cl nos

rcîecliqucs, douiinanl du haul de leurs chaires tous l^s siècl^^s

r! tous les peuples, toutes les religions et toutes les plulosophies,

expliquent doelcmenl par quelle série dV'volalions Vidée a fait

sortir le clirislianisme des sanctuaires de Brahma.— Il ne leur

reste plu» ({u'a prouver par Sciielling et par Hegel, par Creuzer

et par le diiclcur Strauss, Vidcniité absolue des mystères de la

croix, et du monslueux mystère de Vroni-Unguam !

Heureusement leur nombre et leur science n'égalent pas leurs

prétentions. Nouveaux Titans, ils entassent des abstractions et

«les hypothèses pour envahir la cité de Dieu, mais leurs fas-

Ir.cux mensonges s'évanouissent au premier souffle. La vraie

science, an contraire, qu'elle le veuille ou non, qu'elle le sache

ou qu'elle l'ignore, travaille conslammenl à raffermir toute»

l'^s pierres ébranlées de rédifice chrétien. Nos lecteurs en otit

«:u des preuves nombreuses ; les éludes orientales loin de nuire

;i nos croyances, les environnent chaque jour d'une nouvelle

I-umièrc ; elles n'ont pas sculcnienl dissipé les objections que

le 1
8* siècle avait soulevées ; elles ont fourni de nouvelles et

innombrables preuves des vérités fond^mcnlales de notre foi.

I,a révélation primitive a été démontrée par l'universalité des

traditions, comme le monde primitif par les fossiles, les nations

éleintes, les littératures ensevelies se sont levées de leur pous-

firre;In parole a été rendue aux peuples muets, cl la vie aux

siècles morts, et tous sont venusdéposcr unanimement de Tan-

t'quitéct de la véracité de nos saintes écritures, tous ont rendi»

liomm.Tge au Dieu éternel de la eroix.

L'Inde n\i pas été étrangère à cette prote^talion des peuples

antiques contre l'impiété moderne. On sait qiie nos mission-

naires ont eu l'initiative dans l'étude de cette belle contrée

comme dans l'étude de la (Ihino. Nos libres j)cnseurs de l'Occi-

dent ne soupçonnaient pas encore l'existence de la littérature

sanscrite, quand le savant jésuite, Robert de Nobilibus, avait déjà

f (imj>osé VEtour-vedam dans la langue sacrée des Brahmanes.

Avant l'académie de CalciiMn , John "NVerdin . mieux connu

»vius lî nom de V. Taulin de saint Barlhclemy, avait publié à
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Honpe, P0U9 les auspices de la Propagande, une série d'outr.i-

ges >ur la grammaire sanscrite , et sur riiisloire , la myfhohijjie

et la religion des iiidoiis. Sa gluire , vengre des outrages d'An-

tjuelil-Duperron par les Anelungsct par Abel Refnu>at, n'a pas

^té eflPacée ptr les travaux réunis des savans anglais et alle-

mands; et lorstjn.e réteramcnt M.M.Crcuzer cl Guigniaut ont

voulu résumer ri»i!<tjire de la religion iiuloue, ils ont encore

vie contraints de le cifer à chaque page i.

Les savans académiciens de Caieulla ubordèient les étudi s

indiennes en libres penseurs, et ponrlant toutes leurs d«-cou

-

"Vertes cou-pirent en faveur de I.; Cible, et semblent èlre de

complicité arec Moise , comme aurait dit Vullaire. Après avoir

fouillé toutes les bibliothèques des brahmanes, ils ont été for-

TCés de déclarera lincrédulilé, qu'avec la n?eilleare Aolonté du

inonde, ils ne pouvaient salisfuiie fccs désirs, en appuycnt se^

'hypothèses et ses objections ».

Et pour ne parler (pie des savans caîholifpics les plus célè-

bres, Frédéric Schlegel, Gcvrres , les deux Windischmann et lo

rolonel lodd , loîu de perdre leur Çui dans IVlude de la liîtéra-

lure sanscrite, n'y ont pui,-.é qu'une conviclion plus prolonilc

et plus inébranlable, et une admiration plus vi\e poiu- la pu-

reté immaculée de nos traditions \

Au milieu de cette harmonie si consolante de la fui et de !a

science, nous avions oublié ([u'un petit nombre »ie voix s'ob-

stinait encore à protester, et s'acharnait à défendre des hypo-

thèses décrépites ; mais nous alhuis enfin tâcher d'appréci<r à

leur juste valeur ces souvenirs déguisés de Voltaire et do

Bailly, ombres impuissantes d'un système déciiu (ju'on vou-

drait faire revenir, mais qui iic saurait plus eilraycr qu'une
ignorance affectée.

Si par hasard, rjurlrpTun des écrivains <jue nous ailoiii^

combattre venait à lire ces lignes, il trouverait sans doute bleu

» Voir dans Al. Wiseuian , t. », p. 3G , les eucouragcuiens qu'il reçut

à Home.
» V^oir ^nn. de pliilosopk. cliièt. , t. n, p. 5o.

' Voir daus le II' discours de M. Wisemauu
,
quelques détails .-ur li-^

dvHJ WiudiïcLiDa-iiu
, j.ére et filr.
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étrange qu'un inconnu portai l'outrecuidance jusqu'à entre-

prendre une pnreillc lutte; mais nous n'irons point à nos ad-

versaires, comme David à Goliath, armés seulement d'une

fronde et de quelques pierres; tout cuirassés qu'ils soient de

sanscrit, ils ne sont peut-être pas des géans; mais nous ne

sommes point David, nous nous tiendrons donc toujours hum-
blement cachés derrière des hommes qu'ils n'oseront pas mé-
priser ; nous les réfuterons par les paroles de leurs maîtres

,

cl par une autorité qu'ils ne récuseront pas sans doute, par

leur propre autorité. Nous leur opposerons tour-à-tour, outre

les noms glorieux que nous avons déjà cités, H. Ritter, l'un

des érudiis les plus distingués de l'Allemagne, le rival d'Hegel,

à Berlin , — Hccren et RJ. E. Burnouf, qu'ils n'accuseront ni

d'ignorance ni de partialité; mais surtout M. Guigniaut qui a

si fort contribué à répandre l'erreur que nous combattons dans

l'École normale et dans l'LIru'versilé, et qui pourtant sera l'une

des principales sources oîi nous puiserons nos preuves. Voilà

nos champions; avec leur aide, nous réfuterons les argumens

généraux par lesquels on prétend démontrer la prodigieuse

anli(juilé de la civilisation indoue; — nous mettrons à nu la

profonde incertitude de l'histoire littéraire, politique
,
philo-

sophique et religieuse de l'Inde; — nous ferons voir combien

les livres sanscrits sont inférieurs à nos Ecritures sous le triple

rapport de raulhcnticilé, de l'intégrilé et du fonds; — aprés^

cela, je pense, nous serons en droit de conclure que c'est sans

aucune preuve qu'on veut faire de l'Inde le berceau de l'iui-

manilé et la source la plus pure des vérités philosophiques et

religieuses; la Bible sera dès-lors justifiée, car te n'est pas avec

des conjectures gratuites (jue l'on peut ébranler le monument
historique le plus vénérable; — pas plus qu'il ne suffit d'une

pensée de vandalisme , d'im désir de destruction , pour anéan-

tir les pyramides; — l'immense supériorité des traditions hé-

braïques ressortira mieux, et paraîtra plus lumineuse aupiès

des nuages sombres qui enveloppent les traditions h!ndoi!e>. et

nous pourrons répéter en finissant, ces belles paroles dun il-

lustre indianiste :

<• Je ne piu's m'cmpècher de dire q'ic la collection d*.»u-

»vragc.s ([uc nous oppclon;^ l'Ecriture par excellence, cc-nticut.
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flintlépendammenf de son origine divine, plus de vrai sublinne,

«piu-s de beautés tiéclles
,
plus de moralité, plus d'histoires im-

«portantes et plus de traits sublimes de poésie et (rélo(|ueucc

• (jïi'on ne pourrait en rassembler dans le même espace et cx-

» traire des livres qui ont été composés dans tous les tems et

«dans tous les idiomes. Les deux pavlios (juî composent le

corps de nos livres saints, sont unies entr'elles par un genre

»de composition qui n'a aucuiie ressemblance, ni pour lu

• Ibrme ni pour le style, avec tout ce (pi'on peut recueillir de

»la littérature grecque, inlieune, persane et méuje arabe.

» L'antiquité de ces compositions, i'itpplicatiou que l'on peut

» l'aire des oracles (ju'elles contiennent aux événcmens qui ont

• suivi répo(|ne de leur publication, ne permettent pas de dou-

>ler qu'elles ne fussent remplies de l'esprit prophétique, et

• conséqucmraent inspirées '. »

§ I. De l'antiquité de la civilisai itin indienne.

« On allègue en faveur de l'anticjuité de la civilisation in-

dienne quelques raisons, (elles que les suivantes : l'étonnante

grandeur des édifices qui semblent ne le céder en rien pour

l'antiquité aux ouvrages égyptiens, particulièrement les tem-

ples souterrains; (pielques aperçus astronomiques dans les

écrits indiens, une langue et des manières de penser antiques,

ainsi que les preuves que l'on croit avoir qu'une grande partie

du globe doit sa civilisation aux Hindous '. » Un mot sur ciia-

cun de ces argumens.

Nous ne nous arrêterons pas à discuter Page de l'astronomie

indienne, parce (ju'il en a été suirisamment parlé dans les

Annales ', et que ceux qui désireront plus de détails (>euvent

facilement en trouver dans le vu* discours de M. Wiseman.
D'ailleurs, Delambre, Montuela, Laplace, Scliaubach, Cole-

brooke, Davis, Bentley, Maskclyne, Ueeren, Riaprolh et Cu-
vier, ont si bien épuisé la question, et leurs travaux ont eu un

* W. Joncs, As. Res., t. m, ji. i5.

* Rillcr, IJistoire de la pk'dos. anc, lomc s, page 54. Trni.lurlion de
M. Tisfot.

* Voir ce fj'i'cu dit M. Cnvicr djus les Jnnales , t m, \y. 174.
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tel relentisscment, que ce serait un anaclironisme de com-

battre des prétentions pour jamais tombées à terre et que per-

sonne ne songe plus à relever.

I. L'iiypolhèse qui place dans l'Inde le berceau de l'huma-

nilé, et fait découler du brahmanisme la civilisation de presque

tous les peuples, complerait aujourd'hui jdus de défenseurs;

MM. Paulhicr et Guit:;niaut Tinsinucnt partout, et de leurs

écrits, elle s'est répandue dans nos recueils périodi(jues ([ui

renseignent à toutes les classes de la société '. Cette hypollièse

h'appuie unicpienient sur les analogies et les ressemblances

(jui existent entre les usages, les doctrines, les rnythok'gies

,

etc., des Hindous et des autres nations. Mais ces analogies,

ces ressemblances, s'expii([uenl très-bien autrement ; elles ne

supposent (jue l'unité d'origine de tous les peuples , Tidentité

de l'esprit humain sur tous les points du globe, et quelques

communications successives. Les familles patriarchalcs qui se

répandirent sur le monde après la confusion de Babel , n'a-

vaient pas perdu la mémoire, elles emportèrent avec elles un

fonds commun d'usages, de croyances, de traditions liisto-

riques et religieuses; ce fonds priautif dut se conserver ou se

modifier partout à-peu-près de la même manière sousTinfluencc

des mêmes penchans intellectuels et moraux; et si vous ajoutez

à cela les rapports de tout genre qui ont eu lieu à diverses

époques, entre les divers peuples, vous n'aurez nul besoin de

supposer , contre tous les monuniens historiques les plus cer-

tains, que rHindoustan est le centre primitif d'où le gi-iire hu-

main a rayonné en loitl seis , dans une anticjnité chiméricpie.

« Si dau3 ritide, eu Llgypte, eu l'hénicie, en Chine et en

' Fréd. ScIi!t';Tel pense aussi, fort graluiU mciil , à noire a\îs, (pie la

terri' po'irrail biin avoir éié peuplée, ou du moins oivilisét-, en gi.iixie

partie p.ir des colonies iuilituiies , mais il ne donne eela que cuinme nne

simple conjecture, el il reconnail que ce Tdsle dévtlonpemeiil <ie la ciri-

Wi^ûijw brdînnaiùtjue nu saurait eu tout cas renionlir à une anliqnilé

rpponssée y.n- I.i Bible, dont l'aulorité , à ses jeux , élail lài'U ;in iles>tis

de loutes les hvpollièses scienlili(iue* {Essai mr la langue el laplnlomiphie

des indous, pag. 173 de la Ifid. fr.)- Toulefi.is, comme nos 01 ieulali.-les

incrédules uont point i.< m6nie réserve, el préfèrent de he.iuroiip leurs

sopposilions à nos croyances , nous les réluleious bricvcuienl.
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• Grtcc,dit M. Rilter, nous irouvons les mômes vues et les

» mêmes erreurs, ce n'est pas une preuve que l'un de ces pcu-

iiples les lienne de l'aulre parla tradition ; pas plus que les

» mêmes verlus et les mêmes vices chez difTérens peuples, ne

• sont une preuve des rapports lii.«lori(iues de ces peuples entre

»eux. Les élémens île la pensée humaine sont partout les mê-

»mes, et l'unité interne de l'espèce humaine lie plus élroite-

»ment les peuples entre eux que leur voisinaj^e et tous les autres

• rapports extérieurs. On ne peut présumer un rapport hisfo-

«> ri([ue entre plusieurs peuples, d'après la similitude des opi-

• nions, des croyances, que lor'-qu'il ne s'agit pas seulement

• do quelques élémens de la pensée ou de lei'.r union naturelle

»et simple, mais lorsqu'on rencontre des séries entières de ces

liaisons de pensées et d'idées, et toujours dans un ordre ar-

i>bitraire. Slais alors encore, on ne pourrait pas raisonner de

»la maïu'crc suivante : on tiouve chez les Indiens telle chose,

«chez les Grecs la même chose, donc les Grecs tiennent cela

«des Indiens; car le contraire pourrait être logi([uement tout

• aussi possible. Pour qu'un sendilable argument pût avoir

«quelque vraisemblance, il faudrait d'abord faire voir que chez

«l'un de ces peuples, la série arbitraire des développemens

«successifs s'est produite conformément à la marche de co

«peuple dans la civilisation, mais qu'il n'en est pas ainsi chez

«l'autre; et alors seulement on pourrait conclure, que le pre-

» mîcr de ces peuples aurait transmis à l'autre ce (ju'il avait

«trouvé de lui-même. On n'a pas cncoie tenté une pareille

«preuve, et aussi lopg-tems que nous ne pourrons pas faiic

» connaître autrement la marche de la civilisation indienne,

«nous n'en pourrons absolimienl rien concliu'e. Du reste , les

«différences qui séparent les Indiens des autres peuples, sont

«plus nombreuses et plus essentielles que les ressemblances
;

«et (juand même il y aurait en effet certaines ressembla i/ces

» décisives , cependant il ne pourrait être question d'une Iradi-

• lion sûre, qu'autant que la ([ucî-tion préalable de la j)i iorilé

«de la civilisation de l'un ou de l'autre peuple aurait été dt'ci-

»dée par d'autres raisons. Autrefois on était porté à déri\er la

«civilisation indienne de la ei\ ilisation égyptienne ; maintenant

«c'est le contraire
; je trouve tes deux opinions également de-
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• pourvues de raisons suffisantes, puisque la civilisation de ces

«deux peuples, aussi loin du moins qu'on peut la suivre, laisse

• apercevoir beaucoup plus de diirérences essentielles (jue de

• ressemblances '. »

Mais après tout, quand on arriverait à démontrer que les

nations antiques les plus célèbres ont été civilisées par des

colonies indiennes, notre chronologie biblifjue n'en recevrait

aucune atteinte; car nous pourrions fort bien, sans sortir de

ses limites, pincer, comme Fr. Schlegel , le développement

primilif de la civilisation brahmanique immédiatement après

le déluge, et les Septante nous laissent plus de lems qu'on ne

peut en exiger pour la commodité du système.

II. La grandeur et l'originalité de l'architecture indienne

ne décident rien sur son antiquité ; l'originalité prouve seule-

ment que les Indiens vivaient dans d'autres rapports que nous;

cl l'on ne peut tirer d'autre induction de la grandeur, si ce

n'est qu'à une certaine époque, il y avait chez les Indiens une

grande dépense de forces pour rendre leurs communes croyan-

ces par de grands ouvrages. Car il peut y avoir une grande ar-

chitecture à toutes les époques où l'activité d'un peuple trouve

un centre de vie commune *.

Les grands colosses des Dic/m/nai, qui ne sont pas très-an-

ciens, prouvent que, dans des lems plus rapprochés de nous,

les Indiens n'avaient pas encore perdu le goût pour les grands

moiRimens '. La muraille de la Chine est un des plus grands

monumens qui aient jamais existé, et cependant répo([ue de

sa construction ne remonte pas au-delà de 5oo ans avant Jé-

sus-Christ ^.

Suivant M. Guigniaut % il est impossible dejdéterminer l'âge,

> nitlcr , llist. (le la phil. anc, t. i , p. 55 , 56.

* Cuviir remarque qu'aucun des auteurs grecs n'a fait mention de ces

immense» pagodes, qui auraient cerlaiaemeut attiré leur atleution , i-i

tlles eussent existé de leur tems.

' Voir Ai. lies., ix^ p. a'^G , 269.

'5 Piiiler, p. 57.

' Trnd. (le Cifitzer , I. r, nole< p. 579. Voir Iléeren , 1.. r.,p. Sof). —
• Il n'j a pasmoius d'ubsciii ilés il de loiitr.idielious sur l'époque de tous
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même relatif des monumensderarchiteclurelundotié ; chacun

porte l'emprcinle d'un grand nombre d'époques différentes; les

cultes deSiva, de Bouddha et de Vichnou , s'y mêlent et s'y croi-

sent confusément. Les Mahométans ne donnent que 900 ans

d'antiquité à des temples que les brahmanes veulent faire re-

monter à plus de 7,000 ans.

Les inscriptions en langue sanscrite et en d'autres dialecte:^

analogues, ne remontent pas très-haut '. Une inscription qui

prétend à une grande antiquité, est justement réputée fausse

par les connaisseurs '. L'inscription la plus ancienne qui ait

été déchiffrée et mérite quelque confiance , semble avoir été

composée peu avant ou peu après la naissance de J.-C. '.

«in. On a, dit encore M. Rilter, attaché une très-grande

«importance au caractère de perfection delà langue sanscrite,

» et Ton a voulu en tirer une preuve de l'antiquité de la civilisa-

»tion indienne. Je n'en vois pas encore la possibilité, par la

• raison que l'état de plus ou moins grande perfection d'une

K langue déterminée, ne semble jamais rien décider sur sa plus

• ou moins grande ancienneté
,
que par rapport à un autre per-

• fectionnement de la môme langue. Nous savons que plus une
• langue subit de variations par suite de révolutions extérieures

»ou intérieures du peu[>le qui la parle, plus elle perd de la di-

«versilé et de la délerminabilité de ses formes, et que, par

• conséquent, la langue qui a le moins éprouvé de ces sortes

»de changemens, doit surpasser toutes les autres en richesse

• de formes. Telle apparaît la langue sanscrite aux connais-

• scurs, d'après leurs recherches. Mais on ne peut pas en con-

» dure l'antiquité des ouvrages composés en cette langue . mais

«seulement le long tems pendant lequel le peuple indien est

» resté dans le même état, sans changemens dans les rapports

»dc la vie. On ne peut pas même en conclure l'antiquité de la

CCS monumcns d'arcliitccluie, dit M. Gnignianl, que sur celle de* chcfs-

(r(Euvrc de la liliéraliire. «H serait prématuré, dans l'étal dcflos connaL«-

saiicps , de chercher à établir aucune discussion suivie sur cc[oiul.)> Ib,

' Rilter. p. 54.

' Js. Réf. , II. |i. 4 'l*)-

^ x/s. i{fi , t. I
, p. laS.elc; ii,p. 4'l4'
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• langue, car personne ne peut savoir, par la langue même, si

» certainement elle a subi des révolutions, jusqu'à l't'poffue où
• elle est devenue langue écrite, ni combien de tems a duré,

• dans celte hypothèse, la période de son précédent développe-

»ment. Nous savons que les écrits composés en sanscrit nv

» doivent pas être nécessairement anciens, |)arce qu'il et sûr

«qu'il n'y a pas très-long-tems que cette langue était encore

• langue écrite. A supposer donc que l'oti puisse distinguer dans

• la formation delà langue sanscrite différentes périoiles, on
• sera sans doute autorisé à <listinguer des ouvrages écrits en
i celte langue comme plus anciens relativement ; mais si nous

« n'avonspasd'autresmoyens historiques de déterminer l'épocjue

• d'un premier degré de perfectionnement de la langue, elle

«teins où, d'après riiisloire dvi peuple, on peut raisonnablement

«en placej-un second, nous ne sommes toujjurs pas plus avan-

• cés dans la cJiron(.'logie approximative.

"La comparaison d'une langue avec uneautre . est égaicmen!

T inutile pour atteindre ce but. Eu supposant que le sanscrit, 1;

®zend, le grec et l'allemand se rap|)ortent à une mère-langue

• en accordant m me sans preuves que le sansci it soit cett

» mère-langue , et que toutes les autres en soient les filles,^! lu

• suit pas encore de là que l'un des écrits (jui nous ont été cou

• serves dans la langue sanscrite soit plus ancien qu'ilomè»*e e'

i> Sophocle; car la mère [veut vivre plus long-tems (|ue les filles.

• et prendieplus tard qu'elles le caractère scienlilique et lilté-

• raire. 11 ne serait peut être pas impossible de faire voir (jue la

• langue grecque a éprouvé beauccu]» plus de révolutidus, beau-

«coup plus de périodes (le développement, avant d'avuir atteint

«la perfection rjue nous lui trouvons au tems de Sophocle, quo

«n'en a éprouvé lu langue indienne juscju'à Kulii/asa; ce qui ne

• veut pas diie du tout «jUc Sophocle ail vécu [)lus tard que KaU-

• dusa. On ne peut donc pas absolument déterminer par la lan-

• gue seule (pu'lie peut avoir été ia durée d'une période delà

• formation d'une langue, en connût-on même les phases par.

• ticulièrcs.

» Il y a incontcslabh ment un grand espace de tems entre la

• langue d'il» inijc ci la langue de Sophocle ; mais nous ne pou-

• vous 1'; ppriici.r qr.;; tris hiîpnrfailt mcnl , et nous en saurioii-i

J
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rcncorc moiii?, si nous ne pouvions le faire qu'en nous en rnp-

wjiorlant , dans nos supputations clironoTogiqucs, aux difiercii-

»ces du langage '. »

IV. a II s'agit enfin de considérer l'anliquilé du caractère de
»la pensée indienne. Mais on peut dire à ce sujet ce que nous
• avons dit de l'anti juité de la langue : ce caractère ne prouve^

«rien par lui-même, il n'a force de preuve qu'autant qu'il peut

» être rapporté à d'autres faits établis par l'histoire , c'est ce

• ([u'bl ne faut pas méconnaître. On ne peut contester en cfTét

«qu'il y a dû avoir dans l'espèce humaine, au commencement
• de son développement, une certaine manière de penser en-
«faiitine , tant que l'humanité n'eut pas atteint le degré de
» pcrCectionnement que nous lui reconnaissons dans les tcms

» hisloriques. On peut appeler antique celte manière enfantine

irde penser. Mais un peuple peut rester long-tems à ce degré dir

» développement intellectuel, il peut ne faire qu'y arriver,

» quand d'autres peuples en sont depuis long-tems sortis. Le ca-

nraclère de la pensée chez un peuple ne décide donc rien sur

»son ancienneté. Il serait peut-être nécessaire de sus[>endre

• plus long-Icm&son jugement sur la question qui nousoccvipcy

»en adendant de nouveaux renseigncmens , si le caractère de
• tous les écrits indiens, tels que nous les connaissojis par la

• traduction, ne nous en dispensait pas; car il n'y a qu'un
• homme aveuglé par les préjugés, qui puisse ne pas rccon-

» naître que les écrits des Hindous, même les plus anciens, ne
• portent pas le caractère de l'enfance. Nousferons encore plu-

» sieurs rcmnrqucs à ce sujet par ta suite *. »

Nous ajouterons à ces sages considératians de RittCF, que 1a

composition même de lalxingue sanscrite prouve Fa nouveauté,

niee^t la seule de t'eûtes les langues qiu suive dans le classe-

mcntdo ses lettres et dans la forme de ses teins cl de sa syntaxe

une régulari'.é parfaite. Or , cette régularité accuse aux yeux

des pliilologues les plus exercés, l'œuvre d'une civilisation per-

fectionnée et par conséquent récente. 11 y en a même qui

doutent que jamais elle ait été pariée.

Dans le prochain article, nous ferons la critique des livres

hindous.

L'abbf, de V...

» Rillcr^ ibid, » ^ti(i.
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S'TL EST VRAI QUE LE CHRISTIANISME AIT NUI AU
DÉVELOPPEMENT DES CONNAISSANCES HUMAINES.——=*s*^se«£«=

gttifii'me 3rHc(ê *.

DE LA CALLIGRAPHIE AU MOYEN-AGE.

L llortus ileliciarum de l'abbesse Herrade.—Luxe bibliographique. — Cal-

ligraphie.—Luxe de transtri:^tion , soit pour la matière , soit pour la

ferme. —Noms de plusieurs copistes du moyen-àge.

XXII. Puisque je me suis lais.sé aller dans le deruier article

à développer en manière de hors-d'œuvre
,
quelques idées

énoncées précédemment , je consacrerai encore quelques li-

gnes à la transcription et à l'instruction littéraire dans les

couvens , avant de passer outre.

Certains règlemens que l'on pourrait .««onger à alléguer con-

tre la généralité de celte pratique parnu les religieuses, la con-

firment au contraire si l'on y lait attention de plus près. Ainsi,

quand le chapitre général des Dominicains, à Trêves (en la/jf)),

défend au Frères Prêcheurs de se faire copier des livres par lea

religieuses , il en résulte tout au plus que Tordre de saint Do-

minique n'aurait point voulu de cette ressource pour ses

membres; et encore pourrait-il n'y être question que de com-

mandes faites d'autorité privée. Mais on y voit du moins la trans-

cription pratiquée dans les monastères de femmes. De même,
lorsque le citwjuièmc concilii de Milan (1579), décide que les

religieuses n'auront ni encre ni écriloire dans leurs cellules,

• Voir le 7< article dans le n" prc'cédent, ci-dessus, pag. 353.

' Martéue. Thésaurus, t. iv. col. 1Gj5 (cap. 29j. « Fralres non faciant

sibi »cribi psalleria ^cl alia scripta per moniales \el alias mulieres.
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on sV propose unicjuenient Je leur inlerdire toiilc occnpaMon
fie ce genre qui échapperait à la surveillance fies supt^-ieures;

puisque, fi'après la même ordonuance, les objels nécessaires

pour écrire doivent être fournis à chaque religieuse quand il y
aura lieu ', à charge par elle d'en justifier l'emploi.

Si quelqu'un songeait à regarder comme exceptionnelle

la connaissance de la langue latine dans les couvens fia

moyen-age, il sufiGra sans doute de lui faire observer que le

chapitre fie Cilcaux, en i53i, ne permet aux religieuses fie cet

ordre, nulle lecture publique que celle des livres latins». Le
manuscrit latin du 1 5' siècle, que l'on vient de publier à Vienne,

sur la vie du B. Pierre Acotanti, paraît avoir été rédigé pour
inie communauté de femmes , à en juger par la préface qui se

termine ainsi : « Vos quœ estis flos caslitalis, legite , etc.» Ces

remarques peuvent s'appliquer à plusieurs objections, où à di-

vers doutes du même genre ; contentons-nous d'ajouter dès

maintenant quelques mots sur l'ouvrage tle l'abbcsse Ilerrade,

afin de n'avoir plus à revenir sur nos pas désormais.

Herrade de Landsperg avait été formée à Hohcnbourg ( ou
Odilienberg) sous l'abbesse Relinde ou Rilinde, à laquelle j'ai

attribué, peut-être à tort ^
, une inscription latine en quatrain,

• CapJ'K « INIonialis ne atramcntariiiTn , calamum , aliud\e cujusvi*

generis insfrumcntum quod ad scribendura usiii sit , in cella aliove loco

firivaiim haLeat....Haec vcro (prœfecta), facultatcm de alramentan'o , cae-

tcrisque ad scriptionem neccssariis accoraodet : qiiae uLi monialis adhi-

bucrît , quaiû prinium piaefcctœ restituât, simulque rectè ostendat qvss-

cmnque scripserit. » On voit que cette mesure est dictée par les mêmes
inolifs qui font re'gîcr plus bas que les religieuses n'auront point de livre»

sa as autorisation.

• INlartcne, Tliesaurus , t. iv, col. 1643 , n^" t. «..,. Monialibus injun-

»gendo et disfricte inhibendo, quatcnus nulios, praescrlim in refectoriis

»et colialionibus suis, vernacula lingua ïîbros conscriptos recipiant, scà

» latinos tantura, etc. »

^ Numéro 105 de mars, p. 223. Ziegelbauer , après Bruschius et Al-

brccbt. cite cette cpigramme comme ouvrage de Relinde , tandis qu'elle

paraît lui avoir été prêtée par son élève Horradc. Du reste, Relinde était

distinguée pour ses connaissances , et donna à ses religieuses une éduca -

tion choisie, pour maintenir par l'occnpaiion de l'esprit , la rérornae

tji! Vlîe aAail introduite dans les mue ;rs.
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qui pourrait bien n'avoir pour auteur qu'Herrade elle-nxéme.

Celle ci, succédant à sa maîlrcss» dans la direction du monas-
tère alsacien , rédigea pour ses religieuses une sorte d'encyclo-

pédie ; monument curieux de la science des couvens au 1
2° siè-

cle , en fait de peinture, de sphère . de géographie , de mytho-
logie, de philosophie , d'hisioirc ancienne et d'histoire ecclé-

siaslique '. Les sources auxquelles sont puisées ses indications,

et qu'elle désigne presque toujours avec soin, offrent de quoi

compléter encore aujourd'hui i'hisJoire littéraire, ou le texte

môme des écrivains ecclésiastiques ; plusieurs fragmens qu'elle

cite étant restés inconnus jusqu'à noire siècle, aux éditeurs les

plus soigneux. Ainsi, elle transcrit un poème de saint Anselme,

De saci'amentis novl sacrifir'd ; elle fait plusieurs emprunts à un

ouvrage de cosmologie intitulé Aurea gemma ', etc.

J'aurais voulu entrer daus quelques détails sur le fonds de

cet ouvrage; mais le comité historique ayant depuis peu

signalé ce manuscrit comme un curieux objet d'étude, il y a

lieu d'espérer (ju'il en scia l'ail un dépouillement sérieux, peut-

être môme une édition complète. Bien d'autres monumens
qui n'avaient pas les mômes tilresà la publicité, l'ont obtenue

avant celui-ci ; et il est singulier que jusqu'à présent, il n'existe

qu'en Allemagr.e un coniple rendu de ce beau reste du 12e siè-

cle. Le refus très-excusable assurément, qu'oppose la ville de

Strasbourg aux demandes des anliriuaires parisiens, ne saurait

cmjièclier , ce semble, l'ctiule de VUortua dellciaram. A défaut

d'amateurs qui consentent à se transporter en Alsace pour cet

» Ce maniiscril romarqiiab'c fut dès-lors considéré comme un monu-

mcnt [irccicux, el le respect qu'il inspira put seul le dérober aux désasircs

qui af{liger?nt le couvent d'Hohenhourg, brûlé en \ 199. 1243 , I30f et

1 5i6 . etc. An reste , ce respect n'était pas une tradition irréfléclrc et de

pure routine. Les connaissances conservées parmi !es religieu?es du mo-

nastère v contribuèrent sans doute beaucoup ; car nous y Iroinons \ei»

1273, iineabbesse, Gerlitule, remarquable par son instruction, et qui

laissa des poésies latines dont le manuscrit existait encore au 16* siècle.

» Puisque nous parlons de la cosmologie de l'abbesse Herrade, faisons

remarquer qu'elle regarde le soleil comme beaucoup plus grand que la

terre, et qu'elle expli(iue les étoiles (otnbantes par l'embrasement subit de

particules subtiles, entraînées de l'élbcr dans la région de l'air.
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la patrie de Schœpllin , trouvera sans doute dans son »ein des

hommes lal)orieiix et capables, qui traitent et exposent tout de

bon ce sujet éhauclié seulement par M. Kngelliardt '. En atten-

dant , ne donnons point Texcinple de trai'er légèrement ces

sortes de matières. Disons seulement qu'on y trouvera réunie

à la connaissance de la IJihle, et de la mytiiologie , celle du
droit canon, de la théologie dogiuaticjue et morale, de la mu-
sique, de la peintiue , de la dialectique, etc. Et tout cela, ex-

posé en un latin qui n'est point à dédaigner , malgré les formes

bizarres que le 12° siècle y donne parfois à la poésie. Ces formes

mêmes , après tout, si lourmentées en apparence , ne sont pas

sans intérêt pour riiistoire de 4a versification moderne, comme
nous le montrerons peut-être ailleurs. Et après tout, elles n'cra-

pèchent pas ici leur auteur d'exprimer uouvent avec un aban-

don plein de suavité les sentimenis qui Taniment, ou de mêler

des enseigneniens moraux aux formules leehniipies les plus la-

borieuses. Le genre de notation employé pour exprimer le chant

de ses proses intéresse riiistoire de la musique; et le soin

qu'elle prend, de faciliter rinlelligence de sou texte, en joi-

gnant aux mots latins peu usuels leur é(|uivalent allemand ,

peut fournir aux glossaires germaniques du nioycn-àge . plus

d'une expression long-tems inconnue. Eu outre , les noms doi

46 religieuses nobles d'Holienbourg. fourniraient peut-être des

matériaux généalogiques à l'histoire des provinces rhénanes.

JMais comptant sur l'appel fait par le comiié linlorique, je me
contenterai de considérer ce manuscrit sous le rapport des mi-

iiialures, quand nous en serons venus à ce point.

XXIil. La part que prirent les femmes à la transcription
,

nous conduit naturellenjenl à parler de la calligraphie et du

luxe bibliographique, soit pour la reproduction des tcxles. soit

pourles orncmens intérieurset extérieurs des livres. AujounTluii

d'ailleurs, que les bibliophiles donnent souvent une part si dé-

mesurée dans leur estime, si exclusive même, au matériel de la

bibliographie, les détails sur celte partie auront au moins l'in-

térêt du moment. En tout cas, ils serviront à faire connaître si

les livres étaient traités avec amour dans les siècles appelés bar-

bares.

» Herr.nd \on Laaflsper^... nn<l ihr V>'erk,.. Slullgorii, fSIS.

TojiBxviii.— N° 108. i85y. a8



(!e!ui (jiii niirn. <(M;îonii'iit jelé ics yciix ?ur fjurhjur! mann^-

rrit (Jii moj'cii-àgc. «ait fort l)ien ijiie rciPiprcsscmcnt oul'ii^nu-

rancc des cnpi'^le-i lî'est pas oc qui ernhariassc d.ivaiitage Iclcc-

teiii. La leeiicrciie «ruiie élégance plus ou moins heureuse, y

produit snuviut pnui" l'œil inexpérimenté, de vrais labyriullic^,

GÙup.csoiîe de divinalion semble nécessaire, pour débrouillcf

ies sigles et les aceumnlations d'orncmens.

I.a diploniali(juc, ébauchée d'abord par les Dolîaiidislcs , et

puis condniic à-pcu-ptcs ù la perfection par les bénédictins de

Saint-Maur, après les travaux préparatoires do Papebroch , de

RlalFci '. de phisieurs savans aliem;inds, etc., a décidément levé

le voile qui couvrait ces mystérieux écrits. Non contente d'ex-

pliquer les formes bizarres des vieilles chartes, elle y îi n»èmc

montré des carnclèrrs chronologiques (|\ii permettent d'assigner

assez exactement i'iige.el le pays même du manuscrit, et de

découvrir ainsi dans les jtièccs historiques, plus <le docuinens

que l'écrivain ne songeait à nous en tlonner. Il n'entre point

dans l'objet que je me [)roposo, de donner autrement qu'à la

hâte, aucun déîail sur la paU-ogi-aphie critique: la calligrapliic

seule appartient à mon sujet; et faute de pouvoir y joindre une

série de planclies, je dois me borner à des indications généî-

raies qui seront nécessairement très-vagues. Ceux qui vou-

draient des données plus précises et des fuc simile uombreux,

les trouveront dans les ouvrages spéciaux d'Astle, de d'Agin-

court, de D. Bessel, d'Hickhart, du P. Souza , de Bianchini

,

de Gerken , de Gattcrer, de Jansen^de Trombelli, etc., ou

dans les catalogues de la bibliothèque de Florence , de Nurem-

berg (par De Murr ), etc., et dans le jîamieL de paléogvoph'ty

publié dernièreaicnt par ics soins du comité historique. Nous

• Du reste, avant la publication cîu nonteau traité de diplomatique,

Vi)Ti\vv de S. -Benoit avait déjà jelc les hases d'une doctrine régidierc

dans les onvrogrs de D. Perez , de Mabiilon , de D. Be.'isel . de Ruiuart,

elc. Lt il était bien convenable en eCfet que ces auteurs et héritiers des

Ticiiies chartes , en fussent les inlcrprolcs en mènic Icnis que les gardiens,

avant que la tourmente du jg-^ si'cle les dépossédât violemnienl en

ïïiasse , achevant l'expropriation criaule commencée par la Ri^forme. « Sic

V03 non voLis.»
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donnerons jicuîonîent ici une lettre ornée (ur. G) (in i5'siècle(à

>'cnl)ouig). publiée pai- M.Zappcrt '. Non,', aurons lieu d'y ren-

voyer plus lard nos Icc'.eurs, quand nons parlerons de la reprc^

sentation des âmes , dans les niinialures. On peut y reiuarquer

dès maintenant la peinture de l'-omc dans la petite n^\u'e ter-

minée en pointe , qtie lient embrassée le Père Eternel.

Ce luxe de copie, si naturel à tin écrivain qui allège ainsi son

fastidieux travail en se plaisant à rembeliir. avait fait irrup-

tion dès l'origine dans les monastères, puisqu'un abbé des pre-

miers siècles de la vie cénobiiique craignait déjà de voir aîla-

cher ainsi plus d'importance aux accessoires qu'au fond , et

qu'il ne se glissât dans celte complaisance des antiquaires pour
leur ouvrage, quelque ^entiiMent de vaine gloire '. Et saint

Jérôme, dont la génie anlenl condamne si .souvent Tabus dans

des termes oii l'on croirait lire la censure de Tubage même légi-

time, se plaignait déjà du luxe des manuscrils au 4' sièrle '
; v

voyant plus d'affection pour le matériel, que d'amour pour le

sens pratique des Saintes- Ecritures. Plus tard encore, la rivalité

des Cisterciens et desClunistes inspirant aux premiers le mémo
excès de zèle '>, les disciples de saint Bernard blâmèrent aussi

amèrement la recherche des manuscrits de Cluny. Mais des

hommes, du reste, non moins austères, ne partagèrent point

la sévérité des censeurs. Saint Ephrem, cité par Mabilion % loue

au contraire les solitaires du 4' siècle qui écrivaient en or ou en

argent, sur des peaux teintes de pourpre; cl ce hixe fut c^tnsi-

déré plus lard comme de rigueur pour les copi( s de rEcritnre

Sainte , et pour les livres destinés au service de rFglise. En
sorte que nous \oyons saint Meinwerk , évéque de Padcrboru

(i 1" siècle), un des plus grands artistes du moyen âge , prendre

eu ce point précisément le coutre-pied de saint DernarJ ».t de

' Vila D. Pétri Acotanli. Vienne, 1639.

' Régula Isaiee abbalis , cap. 23. «Si feceris lihriim , ne exornes illum,

hoc i}ui[)pe afifecturn tuum oslendit» ap. Mabilion, Eludes nionast. ch. \i.

3 HieroQvm. Ep. 22, ad Euslochimm « Inficiiiutur membrance colore

wpurpureo, aurum liquescit in li lieras, geœrnis codice,s vesliup.tiir, et

KOiidus.anle fores Christus emoiitur.»

i Marli'nc, T/iesaurus. t. v. col. IjJj.

* Etudis monust ch. 13.
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Baint Jt'iAme; si bien qu'il fit jeler eu feu le nuNscl de »nn liôfe

Paint Htiiûrail, ne le trouvant pas digne de figurer dans l'ofïice

divin '. l-iiigard », el le Nouveau traiié de Hiplomaii(jUe , parlent

d'une copie des quatre évangiles, commandée par saint "NVilTrid

(7" PJèck), et exécutée en lettres d'or sur fond de pourpre. Le
saint, qui destinait ce livre à l'Eglise de Ripon, le fit enftrnuT
dans une cassette d'(}r garnie de pierres précieuses; et. comme
nous le verrous plus lard, ce n'est là qu'un exemple entre mille,

de la magnificence généralement employée au moyen-âge pour
les livres liturgiques.

Les bénédictins de Saint-Maur ont traité fort au longée qni

regarde les couleurs plus ou moins évlatantes, données aux

j)arciienain.s des vieux manuscrits , ou employées pour tracer

les lettres. Ils font observer, que l'aride teindre le vélin en

pourpre, semble baisser beaucoup au p siècle; que les ma-
nuscrits tracés entièrement eu lettres d'or appartiennent à la

période renfermée entre le 8* et le 10" siècle; que durant cette

époque on distingue parfois des parties saillantes caractérisées

exclusivement j)ar celle couleur, comme dans un évangéliaire

du 9' siècle , à la bibliothèque du roi, où toutes les paroles de

Kolre-Seigneur tranchent par ce moyen sur le reste du texte.

Les lettres d'or deviennent rares du 1 i « au i5^ siècle, et re-

prennent faveur du 14° au 16' ; mois l'époque de leur grande

vogue semble être le 9'.

Quand il s'agît d'aborder la forme des lettres, la difficulté

devient grande. Les formes les plus usitées el communément
employées à tracer la plus grande partie du texte, ont bien pu

être déterminées par les diplomalistes, avec un travail énorme,

il est vrai, et après des querelles dont nous nous contenions

aujourd'hui de recueillir les fruits, sans guère nous enquérir

' S. Heimrad Ven fut point quitte pour si peu
,
gi-àce au zèle de l'Im-

pcralrice Sle.Cunégundequi vonlul enchérir sur celui de ré\êque. «Sibi

vlibros in qnibnscaalaxerat {lleimradua), dcferriniandavit [Meinvercus).

vOuos iiicoraptos et neglectos, et nullius ponderis aut prelii aspiciens,

>/<>odem momenio in ignem projici fccif : eiimque jnssii roginse, episcopi

j»juslo 7.clo ut \idcbatur compatienlis, verberibus caedi pijcccpit. « N ita

S. Meinvirci (ap. Lcibnilz, Scrtpl. R. Dvunxvie. t. i.) §. 18.

» Liiig. Aintq. of ilic Anglo-saxon cliurch. ch. i — N. T. de Dipl. t. 11.
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ûes flofs d'érudition et de bile qui out été versés sur le champ
de balail'e. Mais lorsque les savans ont voulu appliquer la clas-

«.ificalioii aux lellres ornées qu'enfanla l'imagination dfs ca!-

ligraphes, le langage n'a point svilïi à leurs téméraires essais.

Je ne p.irle point des lettres historiées où le caraclère alpha-

bétique n'est qu'une occasion ou simplement nu cadre pour

ti'acer un petit tabUg.u\ ceci regarde les miniatures. Mais com-
nient caractériser autrement que d'une façon extiénicment

vague, les lettres barbues, chargées d'une chevelure ou plutôt

d'une crinière touffue d'itppcndices démesurés, et d'accnm-

pagnemens sans nombre? Les leUr^s tonduf s ou rasées, c'est-

à-dire réduites, quant au corps de l'écriture, à leur plussimplo

expression ; lettres /?«r/t'€s, ou a enchassuresde petites haies; let-

tres bordcesde. points ;brodces ou tressées; en treillis, ou à mailles do

chaînettes; nouées et eut» rtillées, ou Uihyrinllioldes ; le règne do

ees dcruièresesl le g" siècle. Lettres h Jour; des pages enlières

de cette sorte, paraissent tracées avec une plume à deux becs

Lettres marquettées^ ou à compartimens de traits et de couleurs

diverses, qui semblent autant de pièces ra[tporfées; coniplea:es^

ou à enclaves; conjointes ou associées; des mots entiers, sur-

tout pourlesmonogrammcs, sont réduiîsainsi à unesorle d'hié-

roglyplic enveloppé comme dans un seul trait. Ltllre?- sagittées,

fleiuonnécs , liachéts ou tailladées ,
////^rrt^H'/brnieî , eu pilastres ,

ungitltuses et fracturées , arrondies, carrées^ etc., etc.

La nomenclature des accidens botaniques, n'est que jeu au

prix de ce qu'il iaudrait imaginer pour fixer la dénomination

de cc.% caprices. Les productions diverses de la nature y sont

mises à contribution, avec un mélange de l'antaisfe fait pvuir

désespérer toute prétention à ia méthode. On y trouve des or-

nemens végétaux et animaux; mais l«s lettres aniliropoides

,

ichthyoliles , oplnoidi's ^ dracontoïdes y ornithcldes , antlioidis
,
phyl-

toides, etc. , ne formeraient que des genres qu'il faudrait sub-

diviser de nouveau, dans un système où l'on prétendrait classer

ces fantaisies d'une manière précise; et le Linné de cette mé-
thode est encore à trouver.

Heureusement que cette lacune est de peu d'imporlauce ,

tant fju'on n'aura point déterminé la méthode diplomati(jue

de manière à pouvoir dé.-*jgner une forme caliigr,iphif|ue j^ans
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l'aide (ie rt'prcgciilalions. Bornons- mnis h l'aire remar'^uor que
les lellres à caprices paraissent dater seulement du ^"^ siècle,

cl qu'à partir de là, il n'est rien dans la nature normale ou
tourmentée, dont ces lettres, n'aient épuisé la forme

,
pour

ainsi dire. L'imagination, après avoir em{)runté toutes les for-

mes naîurcUes, recourut au fantastique, faute de modèles

exislans. Ccpeudant, l'ignoble et le laid
,
proprement dit, n'y

paraissent guèrcs que du i5' au i5" siècle; comme par lassitude,

après avoir tari toutes les sources. Un effort de retour se ma-
nifeste dès le i4' siècle, mais les calligraphes , en abusant de

leurs plumes, avaient joué leur dernier jeu. Leur règne était

passé dès-lors, et la peinture envahit les manuscrits; ne lais-

sant plus guères aux copistes que le rôle de retracer le texte

avec toute la sagesse et toute rexacîitude possibles ', lorsqu'ils

voulaient se distinguer de la foule.

La u^uliiciplilé réfiactaire des ornemens calligraphiques

n'cmpèche pas qu'on ne puisse communément trouver çà et

là dans les fantaisies mêmes des copistes certains caractères

qui dirigeraient au besoin le diplomatiste. Je ne saurais pour-

tant souscrire aux indications que prétendent y trouver cer-

tains auteurs, non-seulement sur la nationalité, mais sur l'in-

dividualité même deVanlitjiiarius. Passe encore que les auteurs

du ?\auv£aa Traité de diplomatique voient dans les lettres saxon-

nes la trace d'imaginations atroces et mélancoliques ; mais

qui ne sourirait lorsque Schannat % citant un alphabet tout

' La biLiionianie tourniie au pilIciTsque était à cette époque une

des ioiics dans !rsqiicl!es la jeunesse des uni versilcs dépensait son argent

ou fais.iildcs dettes. Les sulcurs des 13^ et li' siècles iavectixcut à fem t

contre rc fléau : « Dixit paler fi'io... Vade Parisios \cl Bononiam , et

«mitlarn libi aunualim cenlum libras. Isle quid Iccit? hit Parisios et

»iecit iibros suos bahuinare de litteris aurais., ibat ad ccrdonera , et fa-

>'ciel)at se calceari oaini die sabbali. » Ooofuedus, Leclur. adtiL deS. Clo

maccd. ap. lîluine, lier ilul. t. i. p. 38. — Id : « Hudie scriptores non

«su ni se ri pitres, imopictores. » Blume, (7>. Pétrarque, Uc rcmcdiis iiti tint-

que furiiiiur, lib. i. diaL '3, s'en plaint égaiemcnt comir.c d'une endémie

ibid. M:ms comme CCS manies n'avaient en\ ahi la traiiscrijition qu'a son

Suri ir des cloîtres, je n'ai rien à dcniclcr avec elles. Cou f. firabosclii.

= / i;i</i()ii(4« lilter. t. 1. " Initiales litleree... in pistes \arie conli>ilos
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enlirr on forme de poisson, y découvre une preuve fie la s?o-

britté de l'écrivain ?

Si ies fantaisies i;iiéme dn srripiorium n'éclinppci.t pas coni-

niimérnenl à un certain air d'école rpji pertnef sonvml d'en

deviner Torii^ine , on coaiprciid que lécriliire réj:,nlière doit

êîre i)ien pins accessil)le aux jirésompfions de ranlif|uaire.

Aussi la disliiiction des écriiurcs par nalii>ns et par époques,

a fini par aequéiii l'auîoi i(é de la chose jugée en diplomatique.

Les dimensions diverses des caractèies ordinaires, accompa-
giiécs d'ime modilîcation de formes assez cons!anîe,nc sert

qu'à étiblîr des subdivisions d'un ordre inférieur. Ainsi on en-

tend aisémenl ce que désigne dans chaque genre le nosn dg

capitales. Les manuscrits totalement écriis en capitales sont

antérieurs au 7^ siècle L'écriture ondule n'est guères qu'une

sorte de petite ca[)itale arrondie , comme pour devenir plus

expéditive, c'esl-iVdire, ayant la plupart de ses lettres à angles

oblitérés, et composées de lignes courbes. La minuscule, seconda

forme de transition, est un dchcmiuement au ca ra cl ère f^rv/^^,

où i'écriture devient (léfuiilivcmcnt liée et expéditive. Au 7=

siècle on commença à s<î contenter d'écrire le texte entière-

ment en onciale et en minuscule. Les initiales seules prirent

au 8' siècle, ou déjà peut-être dans le 7', la forme capitale en

manière d'enjolivement, elles capitales de l'époque mérovin-

gienne sont remarquables en effet par leur i)eauté;on en voit

qui ont jusqu'à un pied et demi de hauteur, occupant toute la

première poge du manuscrit '. Ce luxe d'initiales prescrivit

bffformafae indicio esse posseot scriplorem , AiUluIf , non rixisse bacdia-

»nalia, scA potiùs abslinculioc fuisse cullorcni."

» Il fst clair (pie malgré ces détails, l"unii|iie moyen d'èlrc parfaik-

nicnt compris serait de joinilrc à ces arlicics l'es planchas d'un dé\elup-

peinent considérable. Quant aux citations il est inutile d'en faire. Puuc

tout (C qui appartient à la paléographie, je crois ne rii'u avancer qui

ne se Irome dans le 2"= ou le 3' volume tin nouveau traité de D'plo-

vuiliijue. Mais on y chercherait en ^ain de belles copies de lettres or-

nées. Tout entiers à la science, ses ailleurs ont à peu prcs dublié l'art;

et dans leurs alphabets figurés ils réduisent sou\ent à une dimension de

six ou sej-l lignes, des lettres qiii a\ aient j'S'Hi'a dix huit pouce-s de dé-
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plu? fnid, et les lettres capitales conservent une assez grande

bf.aulé jusqu'à la fin du la' siècle, «'pofjue du dépérissement de*

écritures latines.

Mais le j^oupenienf principal et caractcristitpic des écritures,

est celui qui repose sur le faciès que revêtent les lellreà à cer-

tains âges. C'est ce (lui a t'ait prescrire certains noms, parfois

coujeslablcs du reste, sans préjudice de la notion qu'on y at-

tache. On est doîic convenu de se comprendie quand on parle

de romnhie , de lomlntrde ou italienne du 7* au i5' siècle; de vi-

figothique ou écvilv.ie de l'Espagneel de la France méridionale.

Ce caraclère céda la victoire à celui des anlù/uarii de France ,

lorsque, en 1091, le concile de Léon ordonna qu'on abandon-

nerait en Espagne le xisigotUiqae pour y substituer l'écriture

française. Vanglo-saxonne^ qui pourrait bien être irlandaise '

en grande partie, nionfie qu'il ne faut pas donner à ces noms
nationaux une significaiion trop rigoureuse ; car, outre son ori-

gine, celle-ci eut une grande influence sur les scriptoria d'Al-

lemagne par les fondations de St. Boniface (à Fulde, etc, ) et

de St. G ail. D'autant plus que le monastère de St. Gall eut une

école célèbre de caliigrapiiie depuis le 8' siècle jusqu'au i5*

presque constamment, et de nouveau au 16*. Le nom de gal-

licane indi({ue l'écriture en usage dans les Gaules avant et quel-

que tems après l'arrivée des Francs; la mérovingienne ou fran-

co-gallique. et la Caroline (carolingienne) ou nouvelle galli-

cane, portent assez clairement leur désignation dans leur nom.

La ieuioniqne (pùviodc germanique de l'empire) se mêle en

plusieurs choses aux caractères précédemment indiqués. Car,

• à part l'inlluence britannique, la capitale défi manuscrits ger-

maniques aux 9' et 10' siècle^, ne difTère guères de la Caroline.

La cnpiiienne ou franç.\ise proprement dite, s'ttondit au loin,

et gagna presque toute l'Iîurope. C'est que dans le fait, la yni-

ntifcute capétienne du i 1* siècle, époque de son triomphe eu

I>pag!ic, est belle et de meilleur goût qu'on ne serait teiilé

de le cruire d'après l'idée que nous avons de ce tems. Enfin

\eiop[n'ment dans l'ori^çlual. Il ne faut donc chercher de foc simiU , ipic

dans les <;iivragos indiipif's plius haut.

' (>i. (^anjdon. Dcscript. Hibcmim. .np ConrJiig, r/i. r. siqpl. 31. u'-^.

— NAar«, th idiploribti» Uitxniiir , 1. 1, cnp. i.
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vient la got/uque moderne ou monacale, qui parait vers la fin

(lu 12* iiècle. On y avait ])réluilé, si l'on veut , par des brisures

de lettres employées pour enjoliver les cajiitales. Puis ces em-
bellissemens auront amené un système d'alphabet ordinaire

en zigzag, surtout pour les inscriptions, où on la trouve par-

fois sériée et allongée en même tems , d'une manière qui dé-

soriente absolument l'œil peu exercé '; mais les manuscrits ne

l'otTrent ()as ei»core fréquemment du i5' au i 5" siècle. Quoi-

qu'aujourd'liui l'Allemagne l'ait prise sous son patronage, et

semble y tenir comme à un titre de famille ', son origine alle-

mande n'est rien moins que prouvée. Lien plus, elle ne s'in-

troduisit que fort tard chez les Allemands, et ne recul le nom
d'écriture allemande que par son adoption dans l'imprimerie,

art inventé et répandu en Europe par des artistes des bords du

Hhin. Mais dans l'ancienne écriture italienne, elle portait le

nom de Uttera francese.

Le soin donné à la copie dans le scriptorlum , avait dû faire

déterminer de bonne lieure des espèces de canons calligra-

phiques qui formaient les traditions locales. Il est à croire

' On a faitobser\er que les églises dts duminicains présentent com-
munément l'architecture gothique dans sa pureté la plus sévère. Il n'est

peut-être pas inutile de faire remarquer aussi nue l'écriture égilement

appelée gotlucfue est d'une grande beauté dans les inscriptions de plu-

sieurs monumens é!e\ es par cet ordre. Plus tard peut-être je me servi-»

rai de ce rapprochement pour établir quelques inductions intéressantes,

si je ne me trompe. Car l'écriture brisée {gothique) coïncide pour le

teras et pour le type, avec l'architecture du même nom. Les formes

composées (polygonales, elliptiques
,
pyramidales, etc.) remplacent les

forraessimpiesct élémentaires (cercle , ligne horizontale, etc) dans^l'une

comme dans l'autre. Mais pourquoi n'a t-on jamais dit : avckileciure mo-

nacale . t.mdis que les deux systèmes architectonique et calligraphique se

niéiaient dans l autre nom?
» De même qu'à l'architecture gothique, nouveau ])oinl de ressem-

bla are. Les Allemands d'aujourd'hui t'cnnent extrêmement a nommer
allemande , l'architecture du i3* siècle. Que ce soit là du patriotisme, à

la bonne hi ure; mais resterait à montrer si c'est de l'h stoire. Peut être

pourtant s-crous nous assez bons pour dire un \itn\-arcli:tectui-c allemande,

comme nous disons (?Vr(>(/rc allemande aujourd'hui. ?>L<is Its i'aits restc-

ri!i,t les mêmes, quoi qu'il arrive.
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qu'en s'abaudonnant an goût et à rcxcrcire, on n\û[ Jamais

atteint cet air de famille, ectte espèec d'idcnlité mtMiie. qui

se rei«ai(|iie entre les piodiufions des écoles parties d'un cen-

tre commun. J'en donnerai plus tard une explication indiquée

par le savant l\ Rcqueno ; mais sans recourir à son inlrpréta-

tion, nous avons utje preuve de ces règles établies et acceptées

comme ba-^e, dans une lettre de Loup do Fcrrières, écrivant

à Eginhard '. 11 nous donne lieu de penser (jue ces règles ne
transpiraient point facilement hnrs du scriptoriam qui eu pos-

sédait la formule, mais que celte formule existait cependant,

quoique le mystère n'en fut pas toujours dévoilé tout entier à

un seul aniiquarius.

On voit i'ci le talent des rapitales , indi(jué comme apériaiité *

tVun écîivain ro3'al. C'est qu'en eflet , les lettres ornées ne sont

pas communément de la même main (pte le texte. De là , tant

de titres et d'iniîiales laissées en blanc dans les manuscrits,

parce que le travail du copiste ordinaire se bornait à la trans-

cription pure et simple. La p;irlie artistique était laissée au

calligraplie ( chrysograp/ie , etc. ) auquel on abandonnait la lèle

des livres et des chapitres ainsi que la marge , pour être rem-

plies plus tard. Là, il déployait à son aise les fantaisies de l'i-

magination et le jeu de la pKime ou du pinceau ', et souvent

> Lup. Forrar. cp. 5. « Scriptor rcgias Ccrtcautlus , dicilur anliqua-

»rum littcrarum , dunlaxai earum quœ max'nnœ stint et «ncialos à qi.i-

«bnsdam vocari oxistirnap.tur , habcrc mcnsui'am descriptam. llaquc si

>pciîfs vos est, niiiiilc rnihi carn perhunc quceso pictorem cum rrdicrit

»!<cc(liilci laiiten diligefilissime sirriUo munità.»

' On a pu remarquer dcjà pîus haut
( § xiv , dans îe n" de jan\ier, p.

£G ) un crrÏAaJn de S -lltibcrt des-Ardennes vanté pour son talent à

enluminer les capitules

' Ce lui la beauté d^s lettres ornées qui excita l'amour de la srienre

fl le dcsir de l'cliidi dans le cœur du grand Alfred , demeuré sans lettres

Jii?(pi'à l'âge de 13 ans. Un jour qu'il entrait avec son frère chez Judith,

fiîfc de Cliarîes-!e-Clnuve, l'clégancc d'un manuscrit que cette princesse

lisait en ce niomciil frappa les deux cnfans. Et sur l'assurance qu'elle

leur donna d'en faire piéscntà celui qui le premier aurait appris à le

iuc, Alfred conimença pour l'aïuour du Leau livre, celte vie studieuse

H app'iipi.'e don! i! conUacta riialiiodc. .^sser, ap, Slolbcrg, vie d\-H-

ficd U-Giuiid. ( J], \

.
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il n'a pas eu le lems d'accomplir cette tâche. Les bordures

qui couraient en encadrement autour des pages, ainsi que les

grandes lettres elles-mêmes, livrées plus tard presque exclu-

sivement à la peinture , furent d'abord du domaine de la cal-

ligrapliic. Les arabesques et vignetles coloriées ou simplement

dessinées, ont leur belle époque entre le 8' siècle et le i5'.

Quoiijue le goût y baisse sensiblement à partir du g*, on y re-

marquera ()resque toujours une fermeté de traits, et une sûreté

de plume qui annonce des mu'ns exercées, auxquelles il ne

uian(juail que de bons modMes.

XXIV. Le luxe calligraphique atteignît d'abord un haut de-

gré dans les provinces de l'empire grec (Grèceet Asie-Mineure,

r'gyple, Calabre et surtout Otrantc ), qui plus à couvert des

Barbares, purent se développer sans obstacles , et conserver

,

avec les anciens i«odèles, les traditions de l'art. Mais cette

partie de la chrétienté n'appartenant point proprement à mon
sujet, je n'en parlerai qu'en passant et comme par occasion '.

C'est la chrétienté d'Occident , l'Eglise latine, qui m'occupe.

Or, la richesse des manuscrits du 8' et du 9* siècle parmi

nous, montre que les scrlptoria d'Occident avaient peu dechose

à envier à l'empire grec, et ne leur empruntèrent môme peut-

être que le matériel tout au plus. Vouloir indiquer ici les plus

brillans monumens eailigra{)hiques dumoyen-àge, ce serait

empiéter sur la description des miniatures, parce (jue la pein-

ture entre presque toujours dans les beaux manuscrits. D'ail-

leurs, toutes les descriptions du monde n'équivaudraient pas à

un coup d'œil jeté sur les manuscrits eux-mêmes ou sur les fac

> Comme il peut être intéressant de connaître les monastères et les co-

pistes grecs' dont il nous est resté des matiiascrits ou des notices, on ca

trouvera plusieurs indications dans Montfaucon ( Palœograplàa grœca.

p. 37 — 39 etc. 510 elc ,\ dans les Notices des manuscrits t. vni. Sopar-

lie, dans le catalogue des manuscrits grecs de Moscou publié par Fr. dt;

Malllicei, p. 3/^5,3/(9, etc. Et celui qui ferait decesdi\erseslis!cs un relevé

tolalj serait surpris peut-être du petit nombre de bibliotlièques qu'il

y trou^er^it
,
pour un pays qu'on est convenu de nietUe bien au dessus

de la cl:iét!enlé latine. Pour moi ce n'est point ma lâche; cl ([uoiqu'eilc

fût ar.sc?. facile
,

je n'ai pas cru devoir me la donner en ni'ccarlant de

mou but.
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simile. On peut indiquer au moins : l'évanséliaire de St. Kilian

autrefois à Wurzbourg, antérieur au g* siècle '
; la superbe Bible

latine dite deSt.Paul,kSt. Calixlede Rome; VEœultet du samedi-

saint, à la bibliollièque Barberiiii ; le codex JrgenUus ( d'LIphi-

las), anjourd'iiui à Upsal; les Leges Bajuwariorum , vm des plus

beaux manuscrits du lo» ou du i i* siècle, et qui était autrefois À

!a bib!iolhè<jue d'Iugolstadt ; révangéliaire de St. Emmeram (g*

siècle ), musée calligrapbique de l'époque *; le manuscrit greo

et latin des quatre évangélistes, qui, de St. Irénée de Lyon
avait passé enire les mains de lîèze , et se trouve aujourd'hui à

Cambridge ; le décret de Burekhardt, copié à Tégernséc par le

B, Ellinger, abbé de ce monastère ; les manuscrits de St. Fierr«

de Salzbourg indiqués par D. Bessel ', etc., etc.

Ajoutons à celle indication une liste de quelques copistes

que nous essaierons peut-être de compléter plus tard *. Il faut

remarquer pourtant, que les enjolivemens des manuscrits

n'étant pas toujours de la même main que le reste, il n'est pas

aisé de savoir si les noms conservés par les monumcns sont

ceux des copistes, ou seulement ceuxdes minialcurs et des calli-

grapbes. En outre, on est loin de pouvoir indiquer les auteurs

d'une foule de manuscrits remarquables. Plusieurs copistes

signent, il est vrai; mais un grand nombre semble n'avoir at-

tendu sa récompense que de Dieu. C'est surtout en France et

en Italie <\ae les aniiquarii se sont peu mis en peine de nous

apprendre leur nom,
6' siicU. Saint Columbkiil ',à«ne extrémité de l'Europe, en

' Chrouic. GotUvicense. i .'<i.

» C'était un prt'.sent de l'empereur ( roi d'Allcmogne ) Arnoulf. Ger-

clicn l'a di'cril dans son %f)yage de Souabe , etc. Cf. Kleni;ii , op. c. Il ctail

<lii terns de Charles-le-Cbauve, une des plus belles époques de l'art bi-

bliographique.

2 Clu'onicun Gotl\îcensc. t. i.

* En pariaiil soit des ininiatui-cs, soit des souscriptions, soit des scrip-

torici célèbres, soit des légendes relatives aux bibliothèques, si nous eu

a\ons le tcms, nous en nommerons d'autres encore. Et il nous a paru

qu'ii Aalait mieux diviser cette liste que d'en rcpc'ter plusieurs parties

à diverses repri-es. Quelques écrivains de chartes sont cités par Goldast,

Ainmannic. y. t^t-npl. , t. u. part. I.

- Moore, Utsi. d'irlamle, p. 'M6, 318, 3JC».
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même tems que Cassiodore à l'autre , donna à ses religieux l'e-

xomple comme le préceple des travaux du scriptorium.

7' siècle. Saint Babolein '.

8* siècle. Engelhardt et Chadold, prêtres, avaient transcrit le

livre d'Homélies conservé à Benedicl-Beuern ^. Les religieuses

d'iiyk en Belgique , et nommément les abbesses Harlinde et

Renilde ' se sont fait un nom par leurs transcriptions de l'écri-

ture sainte en lettres d'or. Dagulf exécuta le psautier en carac-

tères d'or, offert au pape Adrien V', par Chailemagne ^. Widrug

ouWintrug ' (ou peul-.être'Weintrunk),quJ paraît avoir été un
des compagnons du martyre de saint Bonitace. Les abbesses

Anglo-saxonnes, Eadburge et Bucca, auxquellcss'adressaitsaint

Boniface ^ pour ses commandes délivres. Dans une de ses lettres

à Eadburge, quand il lui demande lesépîlres de saint Pierre, il

semble désigner pour celte lâche le prêtre Eoba '. Ovo à Fonta-

nelle *.

g' siècle. Bertcaudus (peut-être Berclilold), qualifié de 5m/7/or

regius ». Lulhard ( Liulkardas ) ,
peintre et calligraphe m.

Bércngar , associé du précédent pour l'exécution de l'évan-

géliaire de saint Emmeram ". Ingbert {Ingo liert us) y àoni nous

parlerons encore à propos de la Bible de saint Paul. Regimbert,

à Richenou , bibliothécaire sous les abbés WaM, Heit, ErlbalJ

et Rudhelm(ou Rathhelm). II avait donné à son scriptorium une
telle impulsion, que l'énumération des livres copiés de son tems

est à peine croyable ". Les manuscrits exécutés sous sa direc-

tion portent souvent cette inscription :

' Zicgelbancr, t. iv. cap. 6.

' Gcrcken , Reise , i.

' Mabillon , Praf. in sœc. m. § i.

4 Jansen, Online de la gravure.

* Schannat , op. c. t. i. p. 2-27.

« Bonif. ep- 9, 15, 18, 22, 35. ap. Schannat , ih.

7 Bonif. cp. 23 éd. Seri'ar. Cf. N. Tr. de Diplomat.

* Ziegelb. /. cit.

9 Lup. Ferrar. ep. 5.

^"N. Tr.de Diplomaî.. m. p. l31. J'aurai occasion peut-être d'ca

parler encore à propos des miniatures.

" JaascQ , op. c. Cet ëvaDgcliaire est aujourd'hui, je crois , à Munich.

"Ziegelb. i. 569, 57^.
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• MagDo in honore Dci , Domiiii genilricis «lalnix
,

Sanctorum quoqne mullorum quibus Auva fovetur
,

Condidilhoc corpus permis5u adjula priorum

Cura Rcgimbcrti scripfuris , in usiLus oplans

Hoc fralrum durare diu, salvumque mancre.

Adjurai cunctos Domini pcr amabiîe nomen
Hoc ut nuUus opus cuirjuam conccsscrlt exira

;

Ni prius ille fidem dedcril, ^ el denique pignus

Donec ad bas œdes quœ accepit salva remittat '.

DuÎlis amice gravera scribcudi attende laborem :

Toile, aperi , recita , ne lœdas , claude , repone.»

I.e iiîoinePlacide écrivîi en leltrcs d'or un livre des évangiles,

qui se conserva long-fems à l'abbaye de Haulvillers '. Gerhoh

de Faille appartient encoïc à cette même époque ^.

lo' siicle. W'ilikind, moine de Corvey ^, Siniramn, à Saint-

Gall, le désespoir des callicraplies ponr la beauté du Irait, l'e-

xactitude et la régularité du la copie ; son nom se représentera

> Les fâcheux effets de plusieurs prêts de livres , inspirèrent dans îa

suite encore plus de rigueur ([ue n'en rccomniandait ce zclc bibliothé-

caire. Car il paraît que dans bon nombre de monastères j)rescrivit l'idée

d'éconduire les emprunteurs par une fin générale de non-receuoir. Aussi

voyons-nous que le concile de Paris (en 1212), préside' par Robert de

Courçon , se plaint des difficultés opposées par plusieurs abbayes aux

demandes de ce genre. Et il fut défendu aux religieux de s'engager à ne

point prêter de livres. Le consiiUrnnt mérite d'être remarqué : « Ouuiu

ïcomniodare inler prxcipua miseiicordiae opéra computelur. » l'art, ir.

can. ~ù.

• Mabillon , De rc diplovi. suppi. Cf. IS'o'jv. Tr. de Diplomal. t. u. Cet

évangéliaire se trouve aujourJ Imi dans un état parfait de couservalion

à la bibliothèque de la ville d'Epernay.

' Ziegelb. 1. p. i85, G 10.

A Zi.gcib. IV. 6S8.

* Cefut Sintramn qui copia les évangiles auxquels ser^irenl de cou-

verture les tablettes d'ivoire qui avaient été employées par Charlemagne,

et que le moine Tutilon avait enrichies de ciselures ou de gravures (Greilb,

Spicil. lalicaninn. P. i. p. 200j. Cf. Ziegelb. i. ItSS. Ekkehard le jeune

( De rasibtis motiastcrii S. CulU, c. r. ap. Goldast. Atamann. R. script.

t. I. ) dit de lui , en parlant de cet ouvrage, qui était son LhcI-d'cBavie :
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encore dans la suite de ces recherches. Le beau manuscrit [codex

vigilanas) de lacoinpilalion canoiiicjuc d'Alvelda (près Logroiio)

renferme, avec les porUMits des rois Golhs , ceux des moines

Sanaciuus, Yigila et Garsia, qui avaieiii travaillé à celte pré-

cieuse colleclion '. La même chose pour le portrait du copiste

Velasco, associé à ceux des princes sous lesuuels avait été exé-

cutée la colleclion du même jjenre , au monastère de San Mil-

lau de Cogolla, vers 99.2 '. Xolkcr ,à Saint-Gall, forma de nom-
brenx disciples. Godemann copia le bénédictional exécuté par

ordre d'Ethchvold , é\éque de Vinchesler. Nous aurons occa-

sion de rappeler ce beau travail au sujet des miniatures.

1 1* siècle Othlon % moine à Saint -Emeram , avait commencé
par exercer la prolession de copiste avant d'élre religieux. Nous
en parlerons ailleurs avec plus de détail. ^Viking, moine de

i'rum, sous les abbés ililderich et Elienne. La bibliothèque du
roi possèJe, je crois, un manuscrit exécuté par cet antiquarius '•.

Le prêtre Jean , chanoine de la colléyiaie de Quedlimbourg»

copia le plenariuin donné au chapitre de cette église par Tempe-
rcnr Henri I °. Adémar, à Saint-Eparèse, près d'Angouléme ^.

LcB. flJarianus, moine de Saint-Jacfjues-des-Irlandais, à Ka-
ti.sbonnc 7, et qui ne doit pas être confundu avec Matianus de

l'ulde. La religieuse Dicumde ^ A Saint Evroul , l'abbé Théo-

deric, Rodidf son neveu, Ilug, Ilager, Berengar qui devint

évéque dans l.i suite, Goscelin, Bernard, Turchetill (ou Tur-

(j'ielil), riichard, etc. 5. A Saint-Martin de Tournai, Godefrid,

(Jislebert, etc.

f lîoc liodie est evangeîium et scriplura cui nti'da, ut opinamur
, par erit

,)(iUrn. Quia
,
quum omnis orhis cisalpines Siatramni digitos { exprcssiun

vcunsiiciée duns les rr.onastères pour ituliqner les chefs-d'œuvre calligra-

• phiques ) miretur , ia hocuno... triumpliai. Mirari aulem est hoini-

) iicm uiiiuTi tanla scripsissc..- secl et hoc in lumiine miraoile erat etsiu-

• guîare
,
quia quum deiicata ejus scriplura jocunde sit directa , raro ia

• pagina vel unius verbi mendacium iuvenias rasum.»

' Laserna , Prœfalio in colieclionein vetertnn canontini...

' Laserna , il)i(l. ' Ziegelb. 11, 523. 3, passim,

4 Siippl. lit. ui^G^f. ' ^Aalmana, ap. Janseu.

' Mahilloo, aniKil. iv. " Radcr , B.iraria saiicta. ir.

* Zir^clb. I, 5VJ. m. ^<95. 9 Orùeric S'iîal. Zîrgc'.b. it.



&52 SI LE CHRISTIANISME A NUI AUX SCIEITCKS.

12' siècle. Gerken signale • un lioméliaire qu'il avait vu h

Francfort-sur-le-Meîn , et où Vantiquarla avait inséré son por-

tri>it dans une lettre capitale, avec cetic inscription : a Guda
»peccatrix mulier, scripsit et pinxit Iiunc librum. n Agnès, de

la maison de Misnie, abbesse de Qncdlimbourg ; on avait con-

servé d'elle un plenarium orné de Icltres d'or '. Louis de Weiss-

brunn '. Dudon , ceUerier et copiste de Fulde ''. Ce siècle, du

reste, fut un des plus féconds en copies de tout genre, comme
nous le verrons plus bas.

i5" siècle. Conrad, à Scheyren en Bavière ',dont nous par-

lerons plus tard encore. A Wiblingen en Souabe, les noms des

copistes sont communément remplacés par de pieuses formu-

les , dont jerapportcrai des exemples. Dominique Viscber, reli-

gieux de cette maison, avait rédigé au commencement du 17'

siècle, une liste des manuscrits de son monastère, avec l'indi-

cation des copistes. J'ignore si ce travail a été publié, n'ayant

même point sous les yeux les annales de cette abbaye ^. Le cha-

noine Odérigo écrivit en i2i3 ou 1 2j5, ïOrdo officiorum setiensis

eccltsiœ 7.

i4' siècle. A Saint-Ulric d'Augsboiu-g, Jean de Wissbach
, qui

devint abbé sans cesser d'écrire '. Guillaume de Turnovv, dans

Mecklenbourg », copia les poèmes allemands de Hug Trimberg,

surnommé /îf/iner (le jouteur), autiurdu siècle précédent. Doni

Jacopo de Florence, camaldule du monastère des anges '°. Il

> Gcrcten, op. c. iv. Jansen. op. c.

* KeUner, ap. Jansen.

3 Zicgeîb. I, 5i9.

* Klemra. op. c,

'Pcz, Tkcsaavus anecdotorum. i. Diss. isagog. xxviij. Ziegelb. i. 5.10.

* Je saisis celle occasion pour répéter que je ne prétends nullement

faire un travail complet. Puissé-je tromer un succes?cur plus instruit

et plus pourvu de livres, qui traite à fond riniporlaule question qcic je

ne fais qu'aborder !

7 Biume, Jtcr ilul. u. i25.

« Ziegt-'lb. Il, 5ir.

9 Goltsched, De raricribua nonnullii bibliolhecœ Paul, codicibus. ap.

Jansen.

'" Vasari dit de lui : « Fù il niiglior scritlore di letlere grosse cbc fosse

• prima , o sia stato poi , non solo in Toscana , ma in lutta Europa. •
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existait une foule de livres historiés de sa main, dit Vasari; et

particulièrement à Sainl-Michel, et chez les camaldules de S.-

Mathios-de-.Muraiio.

lô* siècle. Jérôme de Donaverlli, à Monsée; six chevaux, dit

un manuscrit de Rrcaisniùnsler ', dans un style quasi homé-

rique, six chevaux n'eussent pu transporter les livres qu'il avait

laissés, soit transcrits, soit composés, soit compilés. A Saint-

Martin de Cologne ', sous l'abhé Adam Villiciis (Meier?), les co-

pistes Henri Zonsbeck, Arnold Piees, Léonard de Ruremonde,

Benoît (ou Chrysantus de 'monasterio Eifliœ), Théodoric de Colo-

gne, Conrad Bascerier (ou de Rodemberg), Adam de Herlzen-

rode , etc. A Moelk, il fut réglé que trois heures par jour seraient

consacrées à la transcription. On cite de ce monastère à cette

époque : Jean de Spire , Jean de Weglheim, Jean de Carniole,

Antoine de Catalogne, Martin de Senging , "W'oifgang , Frisch-

mann d'Emerstorff, Christophe, Liebd'Ysni. A la bibliothèque

de Nuremberg '" de Murr signale un Nouveau Testament en

allema'-ul, delà main d'une religieuse du couvent de Sainte-

Catherine , appelée Cunigonde {il\^o . Dans la même collec-

tion, un missel (ou un antiphonier}, avec plain-chant, en huit

volumes, qui occupa de i/jSSà 14^0 une religieuse nommée par

Jansen , Marguerite Carthaeuserin ^. A Nuremberg encore , un
manuscrit se terminait ainsi: aExplicithocopus; Fr.Joannes Ro-
• senbach, ord. Praedicator. conv. Norimb. ipsum ingrossando,

«rubris signando, laboravit ( i44' )* ' ^" copiste de Sclieyren,

Henri Molitor (Millier ?), d'Ausgbourg, termina en i458 une pro-

sodie atlantique du poids de 56 livres '\ C'était comme une
agonie gigantesque des scriptoria qvi'allait étouffer la presse.

' Zirgelb. 11. et iv.

' Trithcm. Cliron. flirsaug. A. Ii99. Ziegelb. ii,

' Memorabilia bibliotli. publ.IS'orimberg. i. apud Jansen.

4 Ibid. Jansen la qualifie (/e religieuse de S- -Dominique. N'v aurait-il

pas peut-èlre un quiproquo dans le nom propre , qui pourrait bien n'in-

diquer qu'une religieuse de l'ordre de St. -Bruno ?

» Ziegelb. i. 553. Du reste à la poge pre'ce'dente , le même auteur parle

d'un manuscrit de Conrad de Scheyren qui pesait 62 livres. Il parait aue
celte abbaye avait un .Scr(p/or(Mi(i»no«s<re. Ceci pourtant n'est rien au-

près des livres de chœur d'nne abbaye voisine deCracovie, et dont un
volume suffisait à la charge de Ihomme le plus robuste Ziegelb. ir. 517.

Tome xvui.— N* 108. 18Ô9. ag
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i)f'S-iors , en effet, la traiisciiplion ne fut plus guère qu'un

objet de luxe , où Ton se vengeait tle rimpo|)t!larité,en sejelarrt

dans le monunienlal. Car, à part les bijoux bihliogiaphi.jues

jjiîi c(nilinucrciil à être en faveur ', les livres d'église furent le

refuge du talent calligraphique dans les cloîtres Cependant,

comme le respect pour les vieilles traditions prescrivait e> core

çà et là , on cite plusieurs calligraphes dans les monastères aux

16* et 17° siècles.

Qu'il sulTtse de citer un psautier » de la fin du 16*, transcrit

par Mathias Hartunge , bénédictin de Saint-Eiienne de AVurz-

i)ourg;ct un misseP avec plain-cliant , exécuté par Cathe-

rine d'Eschenfeid, religieuse du couvent de Langendorf
, prés

Naumbourg. Puis, comme pour fermer la loml>o des (niti-

quarit , et préluder à la diplomalifjue, un antitpiaire de saint

L'iric d'Ausgbourg S rédigea axi coaimencemenl du 16' siècle,

nn traité de caliigiaphie avec des modèles et des détails pour

cent écritures latines diverses. Selon Ziegclbauer, celle collec-

tion, offerte à rempercur Masimilien. lui paruttrop précieuse

pour qu'il ne se fît pas un scrupule d'en priver l'abbaye. Elle

renfern.e, dit -il, siècle par siècle, à partir du 1 1', les modèles

des plus curieux caractères, imités avec une fidélité et une élé-

giince admirable. Mais les auteurs du tiouvean traité de diplo-

matique font bon marché de celte réputation , et soupçonnciïl

' Jarry et Rousselcl ftirenl les ilcrnicres lueurs de la call'grnphie em-
ployée dans les livres. Les monastères lui conserxèretit çà ei là quelque

sympathie ; raais c'était désormais de l'anachronisme, et du véritable

passe-temps. Le soin de publier les manuscrits y fut d'ailleurs largement

substitué p.ir les corps religieux et par les ecclésiastifiues , à la lâche »îe

les reproduire un à un.

» A Nuremberg . ap. Jausen.

3 A Gotha, iliid.

4 Léouarn ^^ iisllin ou Wagner ( llamaxargiis) mofl en f52?. Cfr,

Zicgelb. I, 3Gi. Il, 516. iv, 370. On peut y voir la liste assez singulière

dos soir^s donnés par lui aux diverses formes d'écritures. Les lecteurs au-

raient pu aimer à la trouver ici ; mais les .'lutcurs du notiv. Tr. de dip(o-

viatii^ne n'y attachant pas grande \a!eur
,

je me contenterai de ren\oYer

es curieux i\ la dernière édition du g'ossaire de Ducange, où, ceîle liste a

été à-peuprès transcrite dans !e supplément, sous la rubriciuc scriptura.
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Ctssez peu obligeamment le pauvre paléograplic du i G" siècle,

d'nvoir inventé aussi bien les formes d'écrilurcs que les noms.

11 est bon dédire f ou! étuis
,
pour l'honneur du bénédiclin al-

lemand, que ses confrères de Paris n'avaient point vu son ou-

vrage '.

C. ACHERY.

• La désinvoUare avec laquelle D. Touslain et son collègue { N . Tr. de

D'pl. n) se débarrassent de cet oa^ rage, m'a toujours ca^isé un certain

regret. L'autorité de D. Pczqui eu faisait l'éloge, et la nature même de

celte aucieane teutali\e paléographique, paraissaient faites pour inspi-

rer reu\ie d'en prendre connaissance à des hommes qui voulaient traiter

en grand le même sujet. Un voyage, ou des cahpies communiqués par

leui's confrères d"Allemagne eussent pu leur en procurer une plus ample

information ; et ne fût-ce que pour éclaircir un point d'histoire litté-

raire de leur ordre, il semblait que le sujet en valût la peine. Car il se

pourrait faire qu'aujourd'hui même , !a publication de ce manuscrit, s'il

existe encore, ne fût pas sans intérêt.
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LE LYS D'JSRAEL;
PAR ANNA MARIE, AUTEUR DE L'aME EXILÉE ' .

A M. le Directeur des Annales de Philosophie Chrétienne.

Quel nom doux à toutes les oreilles chrétiennes, que celui du

Lys d'Israël 1 Car chacun reconnaît sous ce pur emblème, cette

femme vierge et mère , que toutes les générations ont proclamée heu-

reuse , et qui aussi doit ser\'ir de modèle à toutes les femirics.

Ecrire son histoire , c'est quelque chose de hardi pour une femme;

mais aussi cela s'est vu quelquefois, et plus d'une sainte a de-

viné avec une rare intelligence quelques-unes des grâces cé-

lestes qui furent cachées dans le sein de cette fleur qui, sur celte

terre, n'ouvrit ses corolles qu'aux yeux du ciel. Or la femme du

monde qui, sous le nom d'Jnna Marie, a voulu écrire celte di-

vine histoire, a-t-ellc rempli cette tache selon les convenances?

Il faut le lui dire, avec franchise : Non. Par je ne sais quelle

triste inspiration, influencée sans doute par la littérature à la

mode , elle a eu le malheur de faire un roman , et un roman que

l'on doit soustraire aux yeux de la jeunesse, de la divine histoire

de la Mère de Dieu; elle a voulu ajouter des faits , des légendes,

et des faits d'une vertu équivoque , des légendes souvent incon-

venantes, à cette claire, candide, révérentieuse histoire de Ma-

rie, telle que l'ont faite des hommes grossiers, Matthieu, Marc,

Luc, Jean. Qui l'aurait cru ? elle n'a pas même toujours ^con-

servé cette pudeur, cette décence qu'une femme doit garder dans

ses écrits; et elle s'est rendue covipable de ces irrévérences, je le

répèle encore, dans l'histoire de la vierge. Mère de Dieu! Où donc

était ce tact qui distingue une femme bien née ? qui lui a donné

ces mauvais conseils? je ne sais. Mais il faut que je me hâte de

• Deux Tol.in-8*; chez Debécourt, libraire.
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justifier par des citations les accusations que je viens de porter

contre l'auteur du Lys d'Israël.

La scène s'ouvre d'une manière fort gracieuse , par l'ange Ga-

briel, qui vient annoncer aux anges de la terre la naissance de

Marie.

Mais ici commence une première déviation de ce plan d'hu-

mililé sxiivi par l'Evangile ; l'auteur, fort gratuitement, faisant

sortir les parens de Marie de cette place humble et cachée, que

Dieu a déclaré être la première , suppose que lorsque Anne por-

tait Marie dans son sein, il se fit en elle un changement si grand

que partout où elle passait, elle répandait la joie du cœur et le

soulagement des maux de l'esprit et du corps; ce que l'Evan-

gile n'accorde qu'à Jésus, et dans le tems de sa vie miraculeuse.

Or, dît-elle, Joachim étonné, s'étant pris à la considérer atten-

tivement, la vit comme lumlreai'e.

La Vierge naît. Le divin Evangile ne dit rien pour nous faiie

croire que Dieu l'ait distinguée extérieurement des autres fem-

mes ; à plus forie raison que dès son enfance elle ait été instruite

des grandes choses que Dieu voulait faire par elle. Bien plus,

son étonnement et sa frayeur quand l'ange lui fut envoyé, sup-

posent assez évidemment que tout cela avait été caché aux

yeux de Marie; en sorte que dans l'Evangile elle nous apparaît

comme un lys de la vallée , s'ignorant elle-même, entourée d'une

auréole divinement mystérieuse, qu'elle ne connaît pas. Au lion

de cela, l'auteur a eu la mauvaise inspiration de supposer qic

dès son jeune âge, Marie voyait des anges qui la gardaient, et

qui tontes les nuits venaient lui dire de merveilleuses paroles et

lui chanter des cl'.ants harmonieux; bien plus, Marie faisait ?a

partie dans ce . concerts ; un kinnor à la main, elle chantaif,

et les anges lui répondaient. Or, nous !e disons sans crainîe, \a

vie cachée et ignorée de Marie la relève bien plus à no>; yeux et

aux yeux de Dieu, que cctie musique où elle apparaîL comme
une espèce de muse, ou de femme à la mode, s'accompagaant

sur une harpe comme dans un concert de société.

Mais, en supposant même que l'on pût pardonner ces licences,

que dire delà manière dont Anna Marie raconte le mariage d;:

la Vierge et la conception de l'enfanl .les is? C'est une chose q 'i

n'a pas été assez rcmarcpiéc que la décence, la retenue, la p\:-
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clique et imiolablc cliasteté qui présidcnl à l'iiisloiie de Marie
dans rEvangilc. Tout ce qiii pourrait le moins du inonde offrir

seulement une ouverture à la pensée la moins hasardée a élé

supprimé. Quand on connaît la liberté d'expression de tous les

livres antiques; quand on a lu les détails si sales et souvent dé-

goûtausde tous les livres sacrés des nations, des livres de Zoroas-

tre, deManou , de rAlcoran,les obscénités des Talmudistcs, et

même les images libres des livres rituels , de Salomon et des pro-

phètes de l'ancien Testament, on est confondu , cl le cœur est

ravi de la reteime, du respect, de la pudeur infinie et divine

que ces hommes grossiers de l'Evangile ont employés pour par-

ler du divin mystère de l'incarnation du fils de Dieu, de celui

qui aussi est le vin faisant germer les vierges.

Or il est bon de connaître ces divines et chastes paroles :

« Comme Elisabeth était enceinte de six mois, l'ange Gabriel

s fut envoyé de Dieu dajiïsune ville de Galilée nommée ^'azarelh,

«vers une Vierge fiancée à un homme de la maison de David,

«qui avait nom Joseph; et le nom de la vierge était Marie.»

C'est ainsi que l'évangile nous paile pour la première fois de

Marie et de l'homme auquel elle avait élé fiancée.

Anna IMarie a voulu suppléer aux détails <jne l'évangile a

voulu cacher; et elle y a suppléé par une inconvenance ; car, le

croirait-on? contre toutes les vraisemblances historiques, elle

suppose que le grand-prèti-c voulant lui donner un époux, Mario

se mit au contours ; elle veut cpie tous ses préUndans comparaissent

devant elle en assemblée publique, se réserve de leur adresser

des questions et promet de se donner à celui qui y répondra le

mieux. Et en effet, Anna }îaric nous \\ovL\n\cce?< préleiulans ^ (|ui

se firent inscrire. C'est Mahasias, un riche agriculteur; c'est Iléli,

tils d'un riche marchand; c'est Agabvis,qui, dit Anna Marie,

avait eu plusieurs foisoccasion de voir la jeune fille dans le tem-

ple. Maintenant, je le demande; n'est-il pas vrai qu'il j a là

quehjue chose de profane? n'est-ce pas ôier à la Mère de Dieu

quelque chose de sa divine et parfaite pureté, que de supposer

qu'il V a eu des yeux assez hardis poiu- s'arrêter sur elle, et des

pensées assez osées pour en faire le sujet de leur convoitise ? Kt

d'aillcius, quelle est la jeune fille qui voudrait se mettre aiiui

* S. Lur, (11. t, V. 26.

I
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an concourfTT.i c'est ce que Ton Oïic supposer lîe la vierge 3îarit'!îî

l'rofanaliou. — D'ailleurs ceci est contre l'iàstoire ; eu cllit

,

JosepU fut de droit l'époux de Marie, d'après la loi q-fii obligeait

le plus proche parent à épouser toute jeune fille orpheline.

Mais ce n'est rien encore ; rEvangilea rt doublé de pureté et

de cliastelé pour exprimer la génération du ^erbe. et la couiiaLs-

sance qu'eu eut Joseph le divin gax-dieu de 31arie ; et c'est en-

core ici que l'auteur a sali, il faut dire le mot, la vie de Marie

et de Joseph . en voxilant ajouter à l'Kvangile.

Ecoutons d"abordles divines paroles du livre desàcnes chasles.

« Or voici quelle fut la génération du (lui^t : Comme 3îarie

«sa mère était fiancée à Joseph, avant qu'ils habiîass^eiit ensem-

»ble, elle fut trouvée ajant dans son sein [un /Z/ci) du Sainl-Es-

» prit. Mais Joseph son époux élail un homme j jste, et ne voulant

«pas la dénoncer, il résolut de la renvoyer secrètement. Mais

«comme il avait cette pensée, aussitôt l'auge du Seigneur lui

u apparut en songe, disant : Joseph fils de David, nç crains point

» de recevoir .Marie pour épouse, car ce qui e.^t ué dans elle est du

• Saint-Esprit. Elle enfantera un fils , et lu lui donneras le nom
»de Jésus ; car c'est lui qui sauvera son}>eupledeses péchés '.»

Au lieu de ces paroles si chastes, si réservées, où même la

nom de fils n'est pas prononcé, et est exprimé par cette phrase,

ayant dans fen sein du '•aint-Efprii
,
pour zuoutrerque Texistence

de ce fils divin n'avait rien qui ressemblùt à celle des liis des

hommes, et où l'on voit si clairement qu'avant d''habiter ensem-

ble , Joseph fut averti de la céleste origine et des divines destinées

du fils de Marie, voici l'inconcevable histoire qu'a inventée Anna
Marie.

D'abord, ce qui est contre le texte de l'Evangile et contre les

convenances, elle suppose qu'après le concours dont nous avons

parlé, Marie alla habiter dans la maison de Joseph, et qu'ils y
vécurent ensemble l'espace d'une anuic , avant que l'ange de la

Visitation lui lût envoyé. Ce n'est pas assez de cette inconve-

uatice : elle salit et dégrade la blanche et placide figure de Jo-

seph; elle nous dit que sa jeunesse avait été orageuse et pleiucde

timiulle; elle nous le représente adotani Marie, tt lui met dans

« S. MatlL., cil. I, V. 18.
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l'esprit une foule de pourquoi , ni plus ni moins qu'on en Ironvc

dans une foule de romans. Puis, au moment où rx\nge va an-

noncer à Marie qu'elle sera mère , comme si St. Joseph gênait

l'Ange ou Marie (toujours comme dans un roman), elle le fait

partir pour un long voyage, pour aller chercher sa sœur qui est

devenue veuve. Mavie lui conseille d'amener avec lui cette sœur
avec ses enfans, et ajoute : « Je l'aiderai avec joie dans ses soins

»maternels,moi qui ne dois jamais en donnerde semblables à per-

» sonne ;d paroles inconvenantes dans la bouche de la Vierge au-

dessus de toutes les vierges, et que l'on pardonnerait à peine dans

la bouche d'une vieille fdle , regrettant de ne s'être pas mariée.

Ici l'auteurdécrit le voyage de Marie vers sa cousine Elisabeth
;

mais elle trébuche encore contre la vérité et contre les conve-

nances, L'Evangile , en effet, après nous avoir parlé de cette vi-

site de la Vierge, des paroles merveilleuses que les deux femmes

échangèrent entre elles, et nous avoir conservé le beau cantique

de Marie, ajoute: « Marie demeura avec sa cousine près de trois

«mois, et elle retourna dans sa maison. » Puis il ajoute: a Mais le

«terme de la grossesse d'Elisabeth étant arrivé, elle enfanta ui»

nTds •. »

Toute âme délicate et pure sentira la parfaite convenance qu'il

y a à ne pas faire assister la Vierge aux couches d'Elisabeth ; c'est

tinede ces convenances quetoutes les mères mettent en pratique,

et qu'il est plus facile de sentir que d'exprimer. Or, je ne sais par

quel manque de tact Anna Marie refait icirKvangile,et suppose

que iMarie assiste aux couches d'Elisabeth, et mêle cette Vierge

de toute pureté aux impuretés originelles de toute naissance

humaine.

Quant aux paroles des deux Saintes , encore une inconve-

nance, eu supposant qu'Elisabeth s'alarme et se demande ce

que va penser Joseph de la grossesse de IMarie ( toujours comme
dans un roman ).

Enfin vient le retour de Joseph. 11 ramène avec lui sa sœur

et ses enfans; il les présente à Marie; la sainte "N icrge les re-

çoit dans ses bras. Mais ici , malgré le dégoût que j'en éprouve ,

il faut que je cite les inconcevables paroles du livre.» Tandis

» qu'elle les promène dans le jardin , Joseph, devient tremblant

' S. Luc, ch. ), V. 5Q, 5~.
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en voyant sa taille ci sa démarche. Alors ilscsenl pâlir..; ?on àme

• est en proie à de grandes souffrances....; il marche au hasard

parmi les rochers nus dont sa demeure est surmontée, sans

• voir ni sentir la tempête qui courbe les arbres et balaie autour

»de lui les feuilles desséchées et les branches rompues ; il ne voit

»et n'entend ni les sifïlemens ai^s du vent ni les éclats éblouis-

«sansde la foudre; une seule pensée l'occupe, et plus il la creuse,

• plus il se sent pénétré de douleur « Je ne pousse pas plus

loin la citation, et par respect pour la Vierge toute pure, ma
plume se refuse à tracer les paroles qui suivent. Jlais je me de-

mande s'il est possible de transporter le style le plus mauvais du

roman dans xnie histoire si sainte. ISon, peu de paroles aussi in-

convenantes ont été prononcées contre Joscpli et contre Marie.

• Je me suis aiTêté assez au long sur ces deux scènes ; elles ont

prouvé suffisamment ce que j'ai dit de l'inconvenance de cctie

histoire. Je signalerai encore quelques passages, tels que la nais-

sauce de l'enfanlJésus, où l'auteur a inventédes signes contraires

à ceux de l'Evangile, et y a ajouté l'arrivée d'Elisabeth et de Za-

charie; sa fuite en Egypte où Anna Marie dégrade encore le ca-

ractère de Joseph ; elle suppose que ce gardien choisi de Dieu

souffre que la Vierge marche à pied, tandis que lui se tient sur son

ânesse; elle l'accuse de vouloir laisser mourir de faim une es-

clave qu'ils rencontrent demi-morte ,ei cola par égoïsme propre;

elle le suppose presque désespéré et enviant le sort de ceile es-

clave qui va mourir.

Mais une des plus grandes inconvenances est !a manière dont

elle a construit à sa façon le récit des noces de Cana. Elle vfait

arriver une courtisane du voisinage, Madeleine, entourée de

ses adorateurs romains et juifs, la([uelle a mis ses faveurs au

concours ( les concours plaisent . à ce qu'il paraît, à Anna
Marie), pour celui qui lui ferait voir Jésus; et c'est ainsi qu'elle

y est conduite par ini jeune éccrvclé romain; et cVsî pour

cette troupe de courtisanes, de débauchés et de libertins que Jé-

sus fait son premier miracle !!

Voilà une partie des inconvenances qui sont accumulées ilans

le Lys cC/sracl.Je me demande maintenant comment il se f;iiî

(jue plusieurs journaux graves et religieux aient loué ce livre .'^ans

signaler ces inconvenances, comment un hcunne ccmn.c M.
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Balanclie , s'en est fait le champion dans le Journal îles Dibats ?

Mais je m'étonne encore plus de voir qu'une Cemirie clirétionne,

une femme de ce monde qui professe le Christianisme , ait pu

se laisser aller à de si déplorables descriptions.

Mais ceux qui sont à blâmer autant et peut-être plus que l'au-

teur, ce sont ces amis auxquels elle a communiqué son livre, et

qui, dit elle, l'ont approuvé. Elle pajle de hautes et vénéra'' les ap-

probations qui ont sanctionné le projet et l'accomplissement de

l'ouvrage. Ces paroles m'aflligent, car elles donneraient à en-

tendre qu'il est de ces personnes qui, par état, étant chargées

de diriger et de donner des conseils, reciilent devant la tâche et

le devoir de dire mal ce qui est mal, et bon ce qui est bon. Ah !

je sais bien que quand l'auteur s'appelle M"' la comtesse d'H ,

quand on est reçu dans son salon, ou que l'on prend place à sa

table, le métier de crilicpie estdillicile; mais aussi depuis quand

la difficulté dispense-t-elle du devoir?

Pour vous, M. le directeur, je vous en conjure, n'abandon-

nez pas la tâche de critique chrétienne que vous avez remplie

jusqu'ici. Tenez-vous ferme contre les demandes et contre les

critiques, et, ce qui est plus difficile, contre les complaisances

de salon, ou de politesse, ou d'alFection. Conservez droite et

ferme la ligne que vous vous êtes tracée. Prenez garde, je vous

ai vu quelquefois prêt à faiblir. Je sais tout ce qu'une semblable

tâche a depénible; mais soyez assuré que tous vos lecteurs vous

en sauront gré. 11 faut que les Annales soient un journal auquel

on puisse se fier, et que l'on connaisse pour ne céder à aucune

complaisance, aucune déférence, aucune camaraderie. Par-

donnez-moi ces conseils; ils partent d'un dévoûment sincère à

la cause que vous défendez. Que l'auteur du Lys d'Israël veuille

me pardonner aussi. Je sais que ma critique est sévère. Mais c'est

que ce n'est pas un de ces auteurs vulgaires sur les déviations

desquels on peut fermer les yeux. Son talent est grand, et son

influence sur la partie la plus clioisie de la société est réelle. Et

puis ce ne sera pas ici son dernier ouvrage; j'en attends im nou-

veau ,
qui ne blesse en rien nos croyances, pour lui dire toute

la vénération que j'ai pour sa personne cl toute l'admiration (pie

je porte à son talent ilVcrivain.

I



rOMPTE-REMîr. ^63

\V\VW\\VVVVV\VVAV\\ VVVVv\\\.\\V\\\\V\\VV\\\VX%\VA\\\4\ w \\\v\\\v\\\«.v\\x\.\\vvvvvv\vvv\vv*v,v

C^nt.pfc-rcnbn.

A NOS ABOISN^ES.

Elal tles Annales au 30 juin 1839. — Projet d'une diminulion dans le prix

du juurnal.

^'ous allons commencer par melh'C sons les yeux de nos abon-

nt^s l'état de nos souscriptenrs, puis nous leur ferons part d'un

projet d'amélioration pour les Aunalcs et de diminution sur le

prix des abonnemens.

ABONNÉS DES ANNALES DE PHILOSOPHIE CIlliETIENNE,

AU 5o JUIN 1859.

Ain. 5 Report. '9' Report. ôSl
Ai^ie. 3 Indre. r.hone. lu

A Hier. Inlreel-Loiie. 8 S.i.-ine ( Il - ). 7
Alpe, (B. ). iG IsL-re. 7 8aone el-Loire. 1 1

Al^e^ (H.). i Jur.i. lo !-.-irlhe. n".

AiJèche. 3 Laiitles. ô Seine. 75
Aidiiiiirs. » I.ni, el Cher. 6 Seine-Infiirienre. 9
Arrii-ge. 3 Loire. 3 eeine-el-M.iMie. b

Aube. î Loire (II.-). 8 SeiHeel-nlse 9

Aude. la Lo:re- Inférieure. 9 !;è>ies( Deuil. 6

Ait>r..ii. 3 Loiret. 5 Somme. S

B .Iu-Uli6iie. |5 Loi. 1 Tarn. 4
Ldlvadus. 13 L"t el Garonne. 3 Tarn. et Giiroiiiie. s

Cii.Uil. j Lozère. Vir. IS

Cl.d.n.le. 6 Maine .1 Loire. 9 V.iiiclnse. 6

Cbaieiilc-InriiUurr. 6 Jl.inche. 6 Vendée. 7

Cher. 1 .AL.I.U-. î Vienne. 9
Corriie. 1 SLirnedr.) 3 Vil .me (H.-). 8

Crrse. 1 ila»e»iie. 7 V0!=g,-». 3

Côie d'Or. J ileuilhe. iS Yonne. 4
Ci'.ii's di.-Noid. 9 Jlen^c. 8 Alpeiie. 9

Civil».-. 3 M.irhihaii. 9 An^lelerre. 4
|).>,.l<,g„e. Jlns.lle. Ë Autriche. t.

Donbs. 1 Niè.re. 1 Kelpiqne. 8

DrOme. 5 Nord. so E.i»lsde.rEglise. 1.1

Kurr. 1

1

Oi>e. i Pologne. 3

K.ire el Loir. 4 Dnie. 9 Prusve. 3

Finislère. u W,. de C^la ». 8 Russie. 4

r;.,rd. 10 Piiv dc-n.".nie. 6 SHVi.ie. 14

Giirnniie ( H. ). 1 2 l<vnM.ée5 '«.-) 7 Suisse. 5

Gers. 3 Pv renies .11.-1 1 C.ana.la. i

C.itniMle. .' l>\ reli.es O.ienUle». o CiiNenue. 1

ll.raiiU. >4 UhMi; li.-) 8 Kiai.s Unis. 7

ll.c-,1 \ ill.iliie.

T.'t;l.

8 KhialM.-). 2 Chine.

Total ?e'».-ro/.

3

içil l\.t„l. jâa G76

On le voit, siu- le dernier tableau
, qui s'élevait à 6j5, nous

avons gagn-^ pendant le s.'me.slre dernier i i abonnés. C'est beau-

coup p'uir un journa! comaîe le nôtre , et nous voulrion» té-
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inoigucr notre reconnaissance à ces amis fidèles qui depuis neuf

ans soutiennent notre publication.

Nous rappellerons que déjà, en 1 833, quand nous avons pris seul

la direction du journal, nous avonsfait entrer dans ce recueil des

planches fréquentes et des caractères étrangers nombreux, sans

en augmenter le prix. Ces planches et ces caractères représentent

sauvent le prix d'une feuille et quelquefofs de deux feuilles d'im-

pression. De plus nousavons donné ;;,'rnfat7fwc7i/ àcesmêmesabon-

nés, la Table générale desvialicrcs îles xii lemiersvclaynes, ce que n'a

fait aucun journal. Au contraire, tous, quand ils veulent pren-

dre la peine assez grande de faire une Table des matières , se font

payer en sus, et assez chèrement; et certes il n'y a rien que de

juste en cela. Mais pour nous, nous avons voulu témoigner

notre reconnaissance à nos anciens abonnés (car nous avouons

que c'est pour eux principalement que nous l'avons faite) , eii

leur fournissant un moyen court et facile de mettre en usage

les immenses matériaux recueillis dans les annales.

Cependant, dans toute notre correspondance et dans les fré-

quentes visites que nous avons reçues d'un grand nombre d'abon-

nés de province, et surtout des personnes distinguées qui sont à

la tète de l'éducation religieuse, tous, en reconnaissant l'utilité, la

nécessité même, jusqu'à xni certain point , de notre recueil, ont

toujours présenté le peu de richesse du clergé, le prix élevé des,

Annales comme une des causes qui ont empêché et qai empè-

çiicnt qu'elles ne soient plus répandues, et par là puissent faire

plus de bien, et porter plus au loin une influence que les plu^

augustes suffrages reconnaissent bonne et utile.

Diminuer le prix en conservant le nombre si limité de ucs

abonnés, cela est imposible. Bien plus, nous déclarons haute-

ment qu'aucun autre journal (pie nos Annales ^ s'occupant des

mêmes matières, employant un aussi grand nombre de carac-

tères étrangers, ne s'est jamais soutenu sans ètic secoiiiu du

gouvernement , ou sans vivre de l'argent d'aclionns^ircs géné-

reux, qui veulent bien consacrera des œuvres utiles le surplus

de leur avoir. Nous connaissons l'histoire et l'état intérieur de

tous les journaux scientifiques, religieux ou autres, qui ont exis-

té ou qui existent eueoie . depuis douze ans , et nous ne crai-

gnon«! pas de recevoir lui démenti Or. pour rous. nous n'avons
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jamais reçu aucun encouragement, aucun secours d'aucun

gouvernement, et nous n'avons jamais eu kVactionnaire. A l'épo-

Ique même où Yaclion était de mode, nous avons résisté aux

offres , certes, fort avantageuses, qui nous étaient faites , et nous

avons préféré rester dans notre humililé et dans notre petit

nombre d'abonnés , tenant surîout à éloigner de notre nom et

de celui de noire journal , tout ce qui pouvait ressembler à une

exploitation, et souvent à d'indigr.es et misérables tripotages.

I
II en sera toujours de même de toute publication où notre nom
sera admis avec quelque influence.

Et cependant , ce qui nous proiive que nous ne nous sommes
pas trompé , et qu'il est encore bien des personnes en France

qui comprennent riionneur, le dévoùment et la probité, c'est

qne notre jovirnal s'est maintenu et a prospéré plus que tous

les autres, malgré bien des imperfections et des faiblesses de

rédaction et de direction que nous sommes les premiers à re-

connaître. Ce succès , il est juste d'en convenir, est dû en ma-
jeure partie aux collaborateurs distingués qui ont bien voulu

unir leurs travaux aux nôtres, avec un désintéressement rare et

que l'on n'a jamais vu que dans les Annales,

Nous le répétons , rempli de reconnaissance envers nos abon-

nés, nous désirions depuis long-tems leur en donner quelque

gage, en diminuant le prix de notre journal; et cependant cela

nous est impossible avec le nombre actuel de nos abonnés.

Quelques personnes auxquelles nous avons parlé de notre dé-

sir, et qui, comme nous, voudraient voir notre recueil plus

répandu, nous ont proposé de réduire le nombre des feuilles de
notre publication , de n'en comprendre que quatre par numéro
et de mettre le journal à 16 francs. Mais cela nous a paru peu
avantageux pour le journal. Déjà nos cinq feuilles ne peuvent
suffire, et nous obligent à partager nos articles plus que nous
ne voudrions, pour donner quelque peu de variété au journal,

^vee quatre feuilles , à peine pourrait-il entrer deux ou trois

articles dans chaque numéro , et aucune variété ne serait pos-

sible. D'ailleurs, ce serait de bien faibles volumes que ceux qui
n'auraient que 24 feuilles. ÎSous avons donc reconnu que nous
ne pouvions diminuer les 5o feuilles par volume , ou 5 feuilles

par numéro que nous donnons.
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Mais alors, comment venir à bout île faire ce que nous dési-

rions ? iSous ne savions; et nous nous résignions à continuer

comme par le passé, lorsque de différens côtés il nous a été sug- I

géré un moyen qui nous permet de diminuer le prix du jour-

nal sans diminuer le nnmî)re de feuilles, ni des gravures, ni au-^

rime des dépenses que nous faisons habituellement, ni surtout

sans compromettre l'existence des Annales,

PsoiTS allons en faire part à nos abonnés.

Nous savons par nous-méme et par notre correspondance

que. bien que le nom!)re des abonnés des Annales soit très-res-

Ireint, cependant le nombre de leurs lecteurs est très-étendu.

Nos travaux n'étant pas des travaux de circonstance, et nos

nouvelles se tenant strictement dans les régions scientifiques, la

lecture des Annales conserve son intérêt quelle que soit l'époque

où on les lise, \ussi connaissons-nous des contrées où un seul

numéro parcourt 7 à 8 lieues à la ronde, et est lu par tous les

ecclésiastiques et par tous les gens instruits d'un canton ou d'un

chef-lieu, en sorte qu'après avoir ainsi circulé, chaque numéro

ne ventre entre les mains de Vubonné primitif, qu'après avoir

été lu quelquefois pnr une centaine de personnes.

C'est ce nombre de lecteurs qui nous fait espérer que le moyen

que nous nous proposons pourra être facilement mis à exécution
;

ce moyen, c'est que chaque abonné trouve un second abonné, de ma-

nière que le nombre en fût le double de ce qull est.

Si cela peut se faire, si nos abonnés croient pouvoir, dans

leurs connaissances et parmi les lecteurs des Annales^ trouver

chacun un autre abonné, a'ore voici ce que nous ferions nous-

mème en compensation.

Le prix des Annales serait réduit de 20 francs à 16 francs,

sans aucune diminution dans notre publication , même avec

plusieurs am('liorations que nos projetons.

Celte diminution commencerait au 1" janvier j84t»; h'«- An-

nales, au lieu de paraître à la fin du mois, paraîtraient au com-

mencement, ce (|ui ferait cesser celte anomalie qui consiste en

ce (pie le numéro d'un mois ne parait jamais que le mois sui-

vant.

lue nouvelle série, la troisième, commencerait par le N" 1,

cl par le tome I, et se continuerait comme par le passé. On évi-



ferait ainsi rinconvénicnt que nous ont signalé ceux qui ont

coninicncé à Ja 2' séjie, et qui se sont trouvés commencer leur

collection par le numéro 75 et par le tome XIII.

Pour les 7 volumes qui comprennent du tome XÎIT au tome

XÏX, qui terminera la présente année, nous ferions une autre

table générale des matières
,
qui, avec celle mise à la fin du tome

XII, présenterait d'un seul coup d'œil toutes les matières con-

tenues sur un même sujet dans tout le recncil des Annales,

Cette table des matières, comme la première, serait envoyée ^/-a-

iuitement à tous les abonnés qui continueraient leur abonne-

ment.

Voilà la proposition que nous faisons à nos abonnés; nous le

f-épétons, ce qui nous engage à la faire , ce sont les nombreux
lecteurs des Annales, qui tous nous assurent de l'intérêt qu'elles

leur insj)irent , du désir qu'ils auraient de s'y abonner, et de

l'empêchement qu'y apporte la modicité de leui-s revenus.

Si donc ce projet leur est agréable, s'ils y voient avec un léger

profit pour leur bourse, une facilité plus grande de répandre et

de populariser nos doctrines et de faire connaître les faits nou-
veaux qui tournent au profit de nos croyances, alors il faut

qu'ils s'occupent avec quelque activité de cette proposition.

Le moment e*t assez favorable ; c'est le lems où les amis se

visitent, où les voyages se font au loin et surtout aux environs;

c'est l'époque des réunions et des coiiféi'cnces ecclésiastiques;

il faut que chacun dise quelques mots de notre proposition, et

il nous semble qu'il faudrait avoir la bouche bien inféconde ou
le zèle bien malheureux, si chacun de nos abonnés ne parvient

pas à trouver UN ALTRE ABONNÉ conmie lui.

Quand cet abonné sera trouvé
,
que l'on veuille bien nous e»

instruire; nous tiendrons un compte exact, et si on arrive au
nombre voulu, pour donner à nos abonnés une connaissance

exacte de leurs efforts et des abonnés des Annales, le premier

numéro de 1840 ,
premier de la série, contiendrait en outre, le

nom et la demeure de tous nos abonnes, rangés sous Inirs differens dé-

partemens. On comprend que pour faire cette liste, il faut avoir

leur nom de bonne heui-e.

Telle est notre proposition, qui sera exécutée avec fidélité si

nos abonnis la prennent k cœur. Que si nous ne réunissions pas
le nombic d'abonnés nécessaires^ la proposition serait regardée
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comme non avenue, les abonnés nouveaivx seraient dégagés de

leurs promesses, nous de la nôtre; et les A'nnales continueraient

à aller comme par le passé, et avec leurs anciens et fidèles

abonnés.

Et ici il nous faut encore répondre à une demande qui nous

a été faite. Dans plusieurs diocèses, on a désiré posséder toute

la collection des Annale?, , pour être placée chez le doyen des

curés ou chez MxM. les curés de canton , mais à l'usage de tous

les ecclésiastiques des environs, qui y trouveront une mine fé-

conde d'études et de science; et l'on nous a demandé, entre

autres choses , si nous ne voudrions pas donner des facilités

pour cette acquisition. Nous répondons à tous qu'ils n'ont qu'à

s'adresser directement à nous, et que nous nous empresserons

de leur donner toutes les facilités possibles. Tous ceux qui nous

ont écrit savent que nous novis faisons un devoir d'entrer dans

toutes les vues et dans les exigeances de chaque position.

Après celte proposition , ([ui était la principale chose dont

nous voulions faire part à nos abonnés , nous allons , comme à

l'ordinaire , leur parler de quelques détails qui regardent la ré-

daction et la composilion du journal.

Des travaux des Annales—tléponse à quelques demandes.

Nous convenons que nous sommes en retard vis-à-vis de quel-

ques ouvrages que nous avions promis d'examiner, dans le

dernier compte-rendu ; nous réaliserons toutes nos promesses

dans le semestre qui va suivre; nous achèverons aussi quelques

avitres travaux, dont les premiers articles ont paru dans les N"'

précédens. En particulier, nous parlerons assez longuement du

livre du docteur Slrauss. sur les Mythes de la vie de Jésus. Si nous

n'avons pas continué d'en rendre compte , d'après le livre de

M. Edgar Quinet , c'est ([ue malheureusement l'ouvrage de

Strauss lui-même a été traduit en français. Un médecin , un

académicien, i^I. Liltré, a cru faire vm utile présent à sa patrie

enlui doimant connaissance des tristes efforts que fait la réforme

pour anéantir la foi de Jésus, fds de Dieu. C'est donc sur l'ou-

vrage de Strauss lui-même que nous ferons notre article. Déjà

même nous pouvons dire que quel([UC mauvais que soit le livre,

il ne l'est cependant pas autant qvie quelques incrédules fran-

çais, engoués d'allemand, s'étaient plu à le dire. Strauss ne

donne presque rien de nouveau ; ce sont des objections déjà
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ressassées par les incrt'duks du i8* siècle, récemment reprises

par Rliegellini
,
par Salvador, par de Potier. Nous les connais-

sions presque toutes ; et depuis loug-tcms, les plus imporlanîes

ont été examinées et réfutées par Dom Calmet et les autres apo-

logistes chrétiens. Mais cette jeunesse qui ne connaît ni Dom
Calmet ni les travaux de nos apologistes, a regardé comme des

inventions nouvelles des critiques plusieurs fois réchauffées, et

s'est mise à crier aux oreilles des auteurs allemands : Quelle

science profonde ! et du côié des Chrétiens : 31alheur à vous !—
Gui , c'est un malheur sans doute que ces honteuses et arro-

ganles attaques contre la vie du bienfaiteur et du Sauveur de
l'humanité; mais nous pouvons dire aux auteurs et admirateurs

de ces attaques : Malheur plutôt à vous-mêmes; car, pour nous,

nous n'en sommes ni étonnés ni émus.—On verra, par l'analyse

exacte que nous en ferons, que c'est à bon droit que nous ma-
nifestons cette confiance.

Nous avions promis un article de 31. Et. Quatremère , sur

Ophir ; mais les développemens que cet auteur s'est proposé d'y

donner l'ont amené trop loin , et son article n'est pas encore

fini. Par compensation , l'honorable auteur nous a donné un
excellent Mémoire sur la vie et les travaux de Cabbé Lourde

t , pro-

fesseur d'arménien au collège de France , avant la révolution
,

mort en émigration , et qui pendant cinquante ans a consacré

sa vie à l'étude de la langue arménienne. On y trouvera surtout

de curieux détails sur une Bible arméniinne traduite en latin, et

sur un Dictionnaire de la même langue, encore manuscrit,

M. le maïquis de Fortia a bien voulu aussi préparer pour les

Animles un travail remarquable sur les Di/fercns portraits de

J.-C.^ dont il est parlé dans l'histoire grecque. Nous donnerons

prochainement ce travail.

Nous pouvons compter aussi sans crainte, parmi les travaux

qui honorent les Annale:^ , le mémoire de 31. Séguier, sur /es

frogniens de Sanclioniaton, dont on a vu le premier article dans h;

présent N'. Cet article sera suivi de plusieurs autres que nous
avons entre les mains; ils formeront les docuraens les plus cu-
rieux et les plus savans, sur les crayances et les tradition-; nhé~
«iciennes.

Les articles de M. Pvossignol , sur le Proméiliée d'Eschyle . of-

Tome xvui.—N" io8. i83^j. 5u
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frent la mylliologie gircque sous un jour nouveau, f l tendent à

faire cnirevoir le point de contact qui lie cdte reli£,ion mytho-

logique avec les grandes tadilions de riuimanilé. Il nous reste

\in troisième et dernier artic le que nous publierons dans le pro-

cliain N°.

On nous demandait depuis long-temsde nous occuper de faire

connaître VInde un peu plus complètement que nous ne l'avons

fait. C'est ce que vient exécuter M. l'abbé de V dans ses

articles sur Clnde , dont le premier est dans ce cahier. Nous
sommes fâché qu'il n'ait pas voulu faire connaître son nom
plus en entier ; mais nous disons , nous

,
que c'est un de ces

travailleurs du clergé , bien plus nombreux'qvie Ton ne pense .

qui ont répondu à l'appel que nous avons iait dans notre dernier

compte-rendu , et qui sont arrivés avec des travaux tout faits et

préparés de longue-main.

C'est ce qu'a fait aussi M. l'abbé Bertrand, curé d'IIerl:eley,

près Paris, qui nous a envoyé wne Synglosse du nom de Die» dans

toutes les langues , avec les caractères originaux. INous nous oc-

cupons de faire graver ceux qui nous manquent . et nous pu-

blierons bientôt ce savant article.

Il est encore d'autres prêtres dont nous avons reçu de& com-
munications littéraires et théologiques. Nous les publierons à

leur tour, avec le nom de ces honorables collaborateurs.

On nous a demandé si nous comptions exécuter le projet

dont nous avions parlé, de donner une analyse des livres apocri-

p/ies de rAncieii-Tesiament. Nous répondrons que nous nous

sommes occupé déjà de ce projet ; tous les matériaux sont à peu

près réunis. Nous avons mis à contribution les orientalistes les

plus distingués; M. Quatremère, entre autres, nous a fourni de

précieuses indications, et a mis avec beaucoup de bienveillance

sa riche bibliothèque à notre disposition. Nous publierons bien-

tôt le premier article de ce travail.

Nous noterons comme une amélioration qui sera suivie ré-

gulièrement , celle que nous avons introduite dans ce numéro,

de publier la liste des ouvrages parus pendant le mois. La 5* page

de la couverture des Annales sera remplie dorénavant de cette

manière. Tous les ouvrages qui peuvent intéresser nos lecteurs

y trouveront leur place.
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Enfin nous serions injaste envers un de 1105 collaborateur*

les plus distingin's. si nous ne signalions, au moins par quelques

mots les articles pleins d'une si vaste érudition de M. Achéry.

Les archéologues, les paléologues, les philologues , que nous

connaissons en grand nombre , nous ont tous félicités de ces

travaux, et assuré que nulle part on ne trouve plus de documens
réunis sur ces tems du moyen-âge, époque glorieuse de notre

loi, mais malheureusement si peu connue, et aussi si méprisée;

mais pour la([ucllc la justice, et une iuslics glorieuse commence.
Nous avons entre les mains quelques articles qui compléteront

ces riches investigations.

CritJqne cVua article des Annales.

On sait que dans notre num 'ro de janvier nous avons publié

un article de miîap'iysiq;ie , inti-ulé : Comment les êtres sont eit

Dieu; nous n'avons inséré cet article, dont le sujet n'entre pas

dans le cadre ordinaire des Annales ^ que sur l'attestalion que
nous avons eue entre les mains, signée de trois théologiens dis-

tingués de Rome, que cet article ne contenait rien contre la foi.

Nous savons cependant qu'il a donné lieu à quelques contro-

verses. Un journal de province, les Annales religieuses d'Aix, ont

cru devoir publier un article pour le réfnier ex professa. Tsou!*

pensons que fauteur aurait pu mieux employer sa science scho-

lasliquc; car, en admettant ce travail, nous avons voulu pré-

cisément dire quelque cliose qui dilféràt des explications sçho->

lastiques. Venir nous parler do calégorics seholastiques, et non»

prouver que cet article n'est pas fait d'après cette méthocîr ,

c'est ne nous apprendre rien da tout. C'est ce qu'a p*^nsé l'au-

teur, auquel nous avous persuadé de ne pas répondre. Ce sont

là de ces questions laissées aux disputes. Nous n'y tenons [)ai

autrement. S'en serviia et l'approuvera qui voudia.

Nous finissons ici cette communication familière que n:3ui

adressons à nos amis. Nous les prions de faire de la proposiUoii

que nousavons formulée en commençant, tout ce qu'ils jugeront

le plus utile à la propagation et à la défense de nos croyances.

Le Directeur et seul propriétaire
,

A. Bo>SETTY,

De la Socict*' asialiq.iie de t'arU.
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Airenli (François), j.uivicr.

An bevèqne de Gôiie!>, ;iulciir île recliercliex liistorique<i et critiques sur

la tolérance des anciens Romains en fait de reUgion. — ExfUicalion de la

table de Peulinirer.

Benlinct ( ioid Williim ), 17 jnln. — 65 ans.

Né à Londres, militsire, diplom;<li', gonveriieui' général de* po=sn««lons

Lritanniqncs aux lode^-Orienlales, pendant 7 ans, à diilcr du /| juin iSaS.

C'esl à lui que l'on doit ['nbolilion des sutlees on sscrifioe* des veuve*

Indiennes sur le lombc.iu de leur époux. Le décret de leur abolissemeut

est du 4 décembre iSug.

Berrboux ( Joseph ]. 17 décembre 182S.— 70 nns.

Liitérateur et poète, rédacteur de la Quotidienne, en 1797. »=ons le nom
d'un haliilant de ISacone;—puis eu i8i4 et iSiô sous le nom de Mitzard;

— El aussi de la Gazette de France. — La Gastronomie ou l'homme des

champs d table, poëme en 4 chnnl<, en 1801. — Le Philosophe de Charen- M
ton, iSo4' — La Danse ou la Guerre des dieux de l'opéra , 1808. — Vol- 1
taire, ou le triomphe de la piiilosophie moderne, i8i4 VenfanI pro-

digue, ou les lumières vivantes. hi.«toire véritable écrite par l'enfant inl-

niê'n<", 1817. — Six chapitres de C histoire du citoyen Benjamin Quichclte

de la Manche, 1821.

Courlin. — 71 an«.

Ancien magisirat, préfet de police, etc., a publié : Discours sur les de-

voirs des magistrats, 181 v. —Antre Discours, 1812.— URncyclopédie mo-

derne vn 24^0!., 1823,011 se trouvent rassemblées la plupart de* an-

tiennes attaques conire la révélation. Vollairien retardataire, M. Courlin

n'avait rien appris île nos modernes vlécouverles en faveur tic la rciij^ioD.

Délai)' rge (Louis\

î\é à Paris en 1809, médecin, auteur de .- Compendium de médecine pra-

ii(jue, — Mémoires sur la pneumonie Lobulaire des enfans.— Sur la contrac-

ture.— Sur Cétiologie de la phtkisie pulmonaire. — Sur les causes de la

• conslinriiion, — RéiLicteur des Archives générales de médecine, de la llevae

iuédicale du journal le Tems.

Engei-ipach-LarivJèr.', ai juillet 1SÔ8.

De llru'icllcs, "éoloque, a laissé : Notice sur U calcaire magnésien, iSiS.
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— Deseripllon géognoftiqut du Luxembourg, in-4«— Consi<lérnlion$ tar Ut

bloci erraliquei de roches primordiaUi , iSag. — De la géognosie mous tes

différent rapports, i83o.

Hegel ( Georg.-Vilheim Frîcdrick ), i4 uovembre «858. — 62 an».

Né à Sluttgard le 27 aoûl >770; philofKipbe , idéalifle. platonicinn,

kcntiste , puis fondatenr du système qui porlc «on nom , a lai«sé : Diffé-

rence de la. philosophie de Fichie et de celle de Shelling, iSoi. — Joumnl

critique de philosophie, 1802. — La logique, 18 lî. — Encyclopédie des

sciences philosophiques, 1817.

KenUinger ( l'ahbé Franc.-Josopli ), 26 rlécombre. — 80 301.

De Strasbourg, ancien chargf^ d'.iIT.iires de France à Hnmbourg. cka-t

noine de Saint Denis. 11 a laissé : Considérations sur le traité de Dàle. —
Lettre du général Palafox an général Lefe(H>r«. — Oelavie . tragédie tra-

duite de l'allemand, de Kolicbuc , 1800. — Entretiens philosophiques sur

la réunion des différentes communions chrétiennes, 1818; c'est la tr^dustioii

de l'ouvrage allemand du baron de Slarck. Banquet de Théodult.

Laiaras ( M''^), née Lebot ( Amablc ), janvior. — 29 ans.

Peintre de portraits antcurs de différens opnscnles , entre autres de :

Paroles d^une croyante, i8."4. — Articles sur la Grèce.

Marie d'Orléans (Cliris.-Gar.-Adèl.-Franç.-Lcop,^, a janvier.— a6 ans.

Née à PaliTmecn 181Ô, njarioe an duc de Wiirlemljcrs en i85-. naorte

à Florence le 2 janvier, dans les sentirnens et bi pratique de la pJu§ pro-

fonde piélé. A son lit de mort, elle pria le prince Fon époui de se faire

calholiq-Je, et chargea le duc de Nemonrs de répéter à se» frères
,
qne

hors de la religion il n'y a pas de bonheur, et que sans elle tout est néant.

La princesse Marie d'Orléans était une statuaire distinguée; on a d'elle

Jeanne d'Arc, qui se tronveau mn<ée de Versailles. — Une statuette de

la Pucelle d'Orléans à cheval ; elle a laissé un motlèle de Charlotte Carday.

Poucqucville (Fr. Ch. Hug. Sam.^.— 69 ans.

Né à Merlerault (Orne), le 4 novembre 1770, suivit l'expédilion d'E-

gypte en qualité de chirurginn ; consul général de Frai.ce auprès d'AJi

oacha de Janinah
; consul à Patras en 1817; de l'académie des inscrip-

ions, etc.. a laissé ; De febre adeno-ncrvosd, sivc de peste oriintali disser-

•tio, 1801. — Foyâge en Mjrée, à Constaatinople , en Albanie et dans

Impire Ottoman, de 1798 à 1801. 5 vol. iuS", i8o5. — Mémoire sur i«»

t et la puissance cCAli-Pacha, visir de JaiiinHli, i8'2o. — Voyage dans

IcGrèce, comprenant la dcscriptiou ancienne et moderne de l'Epire , de

l'Iyrie • Grecque, delà Macédoine, d'une partie de la Tribaillii , de
la lussaljc , de lAcarnanie , de lElolie ancienne , de la Locride,

de
1 Doride et du Péioponè'e . etc. , etc., ,5 vol. in - 8' , 1S20.

182. — A'cdre sur la fin trngrqiie d AU Tehecen. vi.vir ùo Janinab, 1823.
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— Histoire de la régénération de la Grèce ^ comprenant le précis Ji

s

événemens depuis 1740 jusqu'à i8a4; 4 'o'- Ju-S", 1824. — La Grèce,

histoire et dcscripliou faisant partie de] Univers pittoresque de M. Diilof;

1 vol. i835.— Mémoire historique et diplomatique sur le commerce et le^

ôtablissement franeais dans le Levant, depuis l'an 5oo de Jésas-ChrisI,

jusqu'à la fin du 17* siècle, dans ie lt>nie X des Mémoires de l'académie

des Inscriptions, i833. — Auteur de la description anonyme de rin/ro-

duction historique de la Description du Péloponèse de Bluul , i834. — De-

plus, auteur dun grand tiouibre d'arlirles relatifs à la Grèce , insérés

dans la plupart des journaux, depuis 1821 jusqu'en i85o.

Prévost (Pierre) 8 avril — 80 ans.

Savant Genevois , littérateur , lielléiiisle , luallicnialicieii , physicien.'

Ou a de lui : Traduction d'Eurtp:de, 1770, eslimée. — Théorie du calu-

Kique rayonnant, qui a fait épocjuc dans l'iiisloire dos sciences pliysiijius.

Ruivct.

Vîcaire-gcnéral du diocèse de Belley, a laissé Trai'é de la présence d»

Dieu.

Sauluier cb Beaurcgard, G janvier.— 76 au«.

Abbé delà Trappe, sous le nom Je Doin Antoine, éUiit né à Joigny

(\onue), le 20 août 1764- Succes^vcnieut chanoine de Sens, émigré m
Aliemaguc et eu Angleterre, où il cnlra au mouaslère de la Trappe do

Lullworlh en '794i ^^^ supérieur en 1810; premier abbé en iS'"', il re-

vint en France eu 1816, acheta l'aucieune abbaye de Melier.iyc, et y éta-

blit des religieux en »8i7. Cette maison prospéra, et comjtta jusqu'à igO

religieux, qui y avaicul fondé le plu» bel établissement agricole de l'Est

de la France. Persécuté en i85i, lors du sunlcvcnicnl de la Vendée, fJoin

Antoine, la charte et les lois à la main , lutta contre l'adminslralion. Ge-

pendaul on eipulsa violemment ses religieux anglais. On a de lui :

Oraison funèbre du duc de Berry, 1821, it différentes lettres coiicer-

uant toute l'affaire de l'expulsiou des religieux anglais, dans les opuscules

suivaus : Relation des événemens qui ont précédé et suivi l'expulsion des 78

anglais, trappistes de la McUeraje ,
par M. de Regnon, 18Ô1.— Nouveaux

renseignements sur celte expulsion . par le même, i83i. — Pioi-és fait ù

t abbaye de Melleraye; plaidoierie de M. Janvier, i83a.
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EUÏIOPE.

ITALIE. ïiOMK.— Priied'Iiabil de M. Cabbé Lacordaire et de sesdcx

compagnons de voyage.—Nous sommes assurés (jue ut s licIriirslirLUit awv

intérêt les dclails siiivans sur le vojage tt la prise d'halùl d(; M. l'aljl»''

l^acorthiire. Mous avons déjà anaoucc qnil élail parti du Paris le 7

mars tlcriiier, |)our aller prendre l'habit de Dominicain, avic le pr)ji t

de rcïiuir au hotil de deus ans pour lélablir cet ordre eu France. Il

était accompagné Je Hl. Eoul;.ud , préire, tt de M. Heqnidat, laïque, e\

sainl-sinionii-n , ex combattant de juillet , it que la grâce a touelié au

milieu d'une canière de jeune homme et d'arli^le. Après avoir lravi;i.-é

Turin, Milan , et après avoir reçu une hospitalilé (ouïe fialcinelle dans

tous les couïcus de l'Italie, les liois voyagiurs ^oul arri\és à Rome le '2J

mars.

lis y furent reçus avec la plus grande cordialité par tous les ordres r«--

ligieui , qui se réjouirent tous de leur projii. Le gëLéiai des jé.-'uilib no

cacha pas l'espoir qu il avait de voir leur entrée eu religion icsbcrrtr W.i

liens c|ui tloifent unir tons les reli^itui, et tu parlieulier faire cesser k»

dissentimens (|ui ont existé durant si l<ing-lems entre les jésuil(S it

les domiuicains. Le pape les accueillit eu uue audience particulière avi u

la plus giantle bonté ; et lor.>.que le général des dominicains lui parla di'

leur projet. Sa S-iiulélé lépond.t : « C dl un brave et nvblc projet , (juth

marckeiil en a va .t. °

II est d'u<age dans l'orilre des doniinicaius que le novice , avant de

prendre l'habit de l'ortlre , est affilié à on couvent , lequel le reconnaît

comme son enfant , tt s'engage à le recevoir vieux et infirme et à li i

procurer tout ce qui e.sl nécissalre à la vie. C'est au couvent de la Mini'rve

que les trois Français ont été affiliés. C'est le 3 avril (jne cet »( le a i u

liuu, et taudis qu'ordinairement il j a un scrutin secict , le .siq éiii ur dii

<|ue ce serait à la ftatiçaise qu'on alLit recevoir les Français; et aussitôt

il fil ouvrir lis porles tle la »allo de délibération, et les trois auns fuitiil

reçus avec ballcmunn ae mains et embi a^scn^eus. Ce fut un jour de fêle

pour le couvent,

C'est le 9 aviil qu'eut lieu leur prise d L.ibil : d'abord on leui rasa la

léte à l'exception d'une large couronne de cheveux ; étant descendus à lé-

gli*e, le révérend Père général les reçut sur les mai thés de l'aulcl. et liur

demuuda ce qu'ils dé^ii aient ; ils r'^j'Oi.diicnt : Zcr lutiLmoi ûe de D.iu
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et la vôtre; et alors, e'étanl mis h genoux devant le général, on mil snr

leurs iiabils ordinaires l'halnl blanc tl noir de saint Dominiqnc, an son

des orgues el ao chant du reni crealor. Après celle cérémonie, le général

donna à M. Lacordaire le nom de P. Dominique , à M. Boutaud celui de

P. Vincent, et à M. Requedat celui de P. Pierre. HIM. le» abl)és Gerbel et

CazenauTe de Nantes, ainsi que MM. Bcsson el Cabas
,
peintres français,

assislaicnl à la cérémonie.

Le lendemain, lo août, les Iroi* novices pai tirent pour Vilerbe, où il»

habitent le couvent deQneicia; ils y doivent passer leur noviciat et s'y

former à toutes les pratiques el à toutes les vertus de ce saint institut.

Puisse le Dieu de qui vient tonte bonne œuvre et toute bonne pensée

réaliser le bien qtie rêvent ces jeunes gens pour l'avantage et le salut de

la France leur patrie 1

— Bécliimation de iil. Mercier, curé de Clèry (Loiret). — Nous nous

empressons d'insérer la rccl;im:ilion suivante. M. de Montaletnbert , à

qui nous l'avons communiquée , s'estime heureux de voir rectifier une

erreur toul-à-fait involontaire de sa part.

» M. de Monlalembert (tome XVI des Annales de Philosophie chrétienne,

page 79) signale et blâme le goût morlernc du curé de Notre-Dame de

Clérv. M. de Monlalembert a élé induit en erreur par les journaux qui

ont rendu un compte inexact et incomplet de ce qui s'est passé à Cléry ,

diocèse d'Orléans, en avril 1806. La vieille madone avaii été placée d<ns

vn allique à cintre plein avec colonnes d'ordre ionique, construit il y a

quarante ans sous l'ogive qui termine le sanctuaire. Tout le monde sen-

tait la nécessité de détruire cet allique ridicule, et de faire élever vis-à-

vis , à l'entrée de la chapelle de Notre-Dame de Pitié , une décoration

dans le genre d'architecture de TédiGce. Le conseil de fabrique , de con-

cert avec le maire de Cléry , après avoir fait exécuter les travaux par un

homme de l'art, avait décidé que l'attique serait détruit; que la vieille ma-

done serait mise dans la chapelle su-dessus de l'autel, où il serait plus

facile de lliabillcr, et qu'une nouvelle statue en carton-pierre occuperait

la niche rcccmmcul construite. Voilà ce qui est consigné dans le registre

des délibérations du conseil de la fabrique de Notre-Dame do Cléry.

»Mais pourquoi y a-l-il eu émeute? Parce que, disait-on, le curé de

de Cléry avait vendu la vieille madone cinquante mille francs , et que de

pins cette vieille madone ,
jalouse de la nouvelle, dont la niche était plu»

élevée, fondait en larmes. (^Historique.)

» Deux jeunes gens ont été traduits en police corrcctionoelle pnr le

ministère public , et punis pour i/ipnge noclurnc à la porte du prcf^bvlèie,

la veille de l'cmcule. •
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Nécrologie pour 1838. 76.—Pour 1839.

472.

P.
Paravey.— Examen de son s} stème sur

les (iUinois, par M^L de Riancey. 68.

Paulhier M.). —Promoteur des doc-
trines panlhéistiques indiennes. — Sa
réfutation. 421.

Pères de l'Eglise. — Xécessité de leur
élude. .J23.

Phéniciens. -Sur leurs croyances et leurs

divinités d'apris Sanchoniathon. 405.
.Philosophie calholique en Italie, par

l'abbé Rosmiiii SciLati de Revérédo.
I 107.
Prêcheurs rrères).-MémoiredeM. l'ab-

bé Lacordaire , sur le rétablissement

de cet ordre. 1*^5.

Prémare (le Père) —Analyse de son ou-
vrage sur les veslip;cs du Clirislinnis-

nisme chez les Chino's. —De la chute
de 1 homme. 276. — De la nature ré-

parée. 283.—Du royaume du milieu.
286. — du Saint. 287.

Prométhée d'Eschyle. - Lettre de M. Ros-
signol sur le fond de ce poème. 73. —
Traditions qu'il contienL 184. — 2*

article. 325

.

Q.
Qumet (Edgard .— Extrait de son art.

sur la vie de Jésus de Strauss. 88.

lî.

Ram-Mohun -Roy.— Fr.-igmcnî surFElre
Suprême. 4^,
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Ravignan (l'abbé de}. — Analyse de ses

conférences de Notre-Dame de Paris

,

de l'année 1839. 245.

Bùformc. — Ce qu'elle a fait du Christia-

nisme. • 85.

Religieuses savautes au moyen-àge. —
Preuves. 219.222.223.224.

Riancey (MM. de). —Voir Hhlolic du
Fi à onde.

Rilter. — Sur l'antiquité de l'Inde. 428.

—Sur la langue sanscrite. 431.

Rosmini-Serbaîi (l'abbé). — Auteur
d'uue philosophie calbolique en Ita-

lie. 107. — Fragment exlridt de ses

opuscules philosophiques. 116. — Ses

ouvrages. 121.

Rossignol.—1" lettre sur leProméthée
d'Eschyle. 73. -1" ariiclc. 164. — 2«

article. 325.

S.
Sacerdoce chrétien comparé au sacer-

doce paycn.— Extrait de saint Chry-
soslonie. 141.

Sanchonialhon. — Dissertai ion sur l'au-

thcnticité desfragmens de l'histoire

phénicienne de cet auteur, par M. Sé-

guier. 405.

Sannazar. —Vie de ce poète. 56. —Tra-
duction de son poëme de l'cnfante-

ment de la Vierge. 58.

Srnscrit.—Senlimens divers des savans

sur l'antiquité de celle langue et sur

sa perfection 431.

Séguier, marquis de Sainl-Bris''.on, de

l'académie.—Voir Sanchonialhon.

Séminaire de Tours. — Sou zcle pour
l'étude de l'antiquité. 158.

Spectacles (sur les).— Extrait de saint

Jean Chrysostome. 129.

Strauss.— Examen critique de «a vie de
Jésus. 85.

Suarez.—Sur l'Etre de Dieu. 10.

Tableaux (des) religieux du salon de
1839. 393.

ThOoiogal (le).—Ses fonctions 27. (Note

Théologiens protestans ont réduit le

Chrislianimeà des allégories.—Leurs
noms et leurs ouvrages. 88.

Titre de la Croix.— Explication de soa
inscription hébraïque. 291. — 2* art.

341.—Lithographie qui la reprtsenie.

293.
Tours.—Discours de l'archevêque sur

1 étude de l'antiquilé cluétienue. 158.—V. aussi cours d'antiquités et sémi-
naire.

Transcription des livres (la) établie par
la règle des couvens. 147. — Règle
sévère prescrite à ceux qui s'y livrenl.

152.
Tr!bus d'Israël en Amérique. 309.

Turquéty. —Voir hymmes sacrées.

V.

Valori ( le marquis de).—Examen crili»

que de sa traduction du pocme de
Sannazar. 58.

Vie de Jésus, parle docteur Strauss. 85.

Vierge. — Sur le poëme de Sannazar,

de son enfant( tuent. 50. — Critique

Lys d'israc/, histoire de sa vie. 450.

Voyage dansl'Inde, par V. Jacquemout.

—Examen de celivre et des opinions

religieuses de l'auteur. 35.
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